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AVANT-PROPOS 


Dans le courant de l’annee 1893, j'ai eu la bonne 
fortune de prendre part a une expedition organisee 
par le gouvernement russe en Boukharie, dans le 
but d’explorer les confins du Pamir et de TAfgha- 
nistan. Je traversai et visitai alors la Transcau- 
casie, la Transcaspienne, la Boukharie, le Ferghanah 
et les autres provinces du Turkestan russe, ainsi 
que des regions moins connues et peu explorees 
encore, telles que celles de l’Alai, du Carateghine, 
du Darvaz et du Coulab et les pays situes sur le 
cours superieur et moyen de l’Amou-Daria, le plus 
grand fleuve de TAsie Centrale. 

De ce long voyage je rapportai des impressions 
et des souvenirs que j’ai consignes dans le livre 
que je presente aujourd’hui au lecteur bienveillant. 

Ce livre contient egalement des considerations 
historiques, des donnees d’ordre politique et eco- 
nomique sur l’^tatactuel de ces pays et sur Favenir 
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AVANT-PROPOS. 


qui les attend, gr4ce a I’amvre de civilisation entre- 
prise par la Russie. 

L’action civilisatrice des Russes dans leurs pos¬ 
sessions de 1’Asie Centrale aurait m6rit6 sans doute 
une etude plus approfondie, qui, cependant, n’^tait 
pas Tobjet imm6diat du present ouvrage; n6an- 
moins, ce que j’en ai eu Toccasion de dire au cours 
de ces pages peut deja donner une id6e suffisante 
des resultats obtenus jusqu’a ce jour. Les conqu6tes 
de la civilisation europeenne ne s’arr4teront pas la, 
toutefois; et, comme de nombreux symptomes nous 
autorisent a le prevoir, elles aboutiront dans un 
prochain avenir a la redemption politique et reli- 
gieuse des populations asiatiques, sur lesquelles 
ont pes£ des siecles d'oppression et de fanatisme 
aveugles. 

C’est a cette haute et noble mission que se devoue 
la nation russe, en lui consacrant Texuberance de 
ses forces; c’est par elle que s’accompliront les 
destinees des peuples de TAsie Centrale appeles a 
une nouvelle vie, et que sera ainsi confirme une fois 
de plus le principe universel et immuable qui gou- 
verne 1’ordre etl’existence de la nature : la creation 
par le sacrifice. 

F. de Rocca, 
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A L’AMOU-DARIA 


CHAPITRE 1 

SUR LA MER NOIRE ET EN TRANSCAUCASIE 

D’Odessa a Baloum. — De Batoum a Bacou, a travers la 
Transcaucasie. — La mer Caspienne. — Bacou. — L’industrie 
du petrole. — Les sources de naphte. — Balakhani, Saboun- 
tchi et Sourakhani. — Le Temple du feu. — La ville persane. 
— Le palais des Khans. — La Tour de la jeunc fille. — 
Monuments. 

Le 10 juillet 1893, le general B..., chef de l’exp&lition 
russe en Boukharie, et moi, nous quittons Odessa. 

La cloche donne le dernier signal, la sir&ne lance trois 
fois ses sifflets retentissants. Parents et amis se hatent de 
se serrer la main et de quitter le bateau. Du pont du 
steamer le Grand-Due Constantin, j’apergois les amis 
qui nous envoient leurs saluts : le long du quai, les mou- 
choirs, les chapeaux, les ombrelles s’agitent, tandis quele 
vapeur tourne lentement sa proue vers la sortie du port. 
Encore quelques tours d’helice et nous passons devant le 
phare et la jetee qui sert de b rise-lames. Les mouchoirs 
s’agitent toujours, une ombrelle blanche, se detachant sur 
le fond deja incolore de la foule assemblee sur le quai, fait 
des signaux &iergiques pour attirer mon attention. Nous 
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repondons de notre mieux, mais je doute que notre salut 
parvienne jusque l&-bas. 

Au fur et h mesure que le Constantin s’eloigne, les 
objets changent de pouleur et se confondent peu & peu. 
Nous avons beau faire un appel d^sesp^re & notre longue- 
vue, l’oeil ne distingue bientdt plus que la silhouette con¬ 
fuse de la ville se profilant sur le fond bleuatre du ciel. 
Seuls les clochers Aleves des eglises lan^ant leurs fl&ches 
aigues se dessinent encore : le reste flotte incertain dans 
la brume du soir. 

La cloche importune du bord fait resonner sa voix pro- 
saique etnous convie & table. Et me voil& force de m’arra- 
cher h la contemplation de ce tableau et de descendre au 
salon. A table done! et examinons nos compagnons, nos 
voisins. D’abord, et comme on se trouve pour ainsi dire 
aux portes de l’Orient, ce sont les types orientaux qui 
dominent dans l’ensemble : il y a des Semites, des Arm6- 
niens, des Tatars, mais il y a ^galement des visages mos- 
covites: ce sont des militaires, pour la plupart, se rendant 
h leur poste, des negotiants et des propritiaires et autres 
gens d’affaires, rentrant en Crim^e dans leurs terres et 
foyers, d’autres enfin allant aux bains et auxeauxmin^rales 
du Gaucase. Toutes les langues se melent et, avec le vin, 
toutes les langues se delient; l’on finit par s’entendre. 
mutuellement. 

Aprfcs un brin de conversation, on remonte pour res- 
pirer l’air sature de sel et arpenter le pont du bateau en 
long et en large. Malheureusement, celui-ci est encombre 
de ballots, cages, colis, qui contiennent des fruits, des 
legumes, de la volaille, destines aux ports d’escale. Qa 
et Ki, ptie-mele, accroupis ou couches, des soldats 
£gayant de leurs chants la monotonie de la route, des 
paysans emigrant h la recherche du travail dans les cam- 
pagnes tauriques, ou les cereales et surtout le raisin pro- 
mettent cette annee une abondante r^colte. 

Cependant la mer a change d’aspect : de bleu clair 
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qu’elle etait au moment da depart, elle est devenuc ver- 
d&tre sous les derniers reflets du soleil; puis, avec le crd- 
puscule, elle prend une teinte presque noire. Bientdl 
s’eteint la faible lumi&re derriere un rideau de nuages 
roses etles tdn&bres nous envelopperaient de tous cdtes, 
si ce n’etait la lune venant fort a propos eclairer notre 
route. Sur l’eau tout est tranquille : pas la moindre brise, 
pas la moindre lame; jamais la mer Noire n’a moins merits 
le nom d’inhospitaliere. Le bateau file rapidement et laisse 
de profonds sillons dans la voie argentee trac^e sur l’onde 
par l’astre de la nuit, dont le reflet contraste etrangement 
avec les gefbes de lumi&re electrique projetees par les 
fanaux du haut des mats. Une douce reverie envahit mon 
ame et je vois, comme en souvenir, de chers visages, qui 
tantdt encore me souriaient en maccompagnant d’aflec- 
tueux souhaits; tandis qu’& mon oreille parviennent les 
sons d’une musique harmonieuse, qui m’apporte avec les 
derniers accords du Rigoletio l’oubli de l’existence. 

C’est un bon marcheur que le Grand-Due Constantin , 
construit en remplacement de son malheureux homonyme 
qui s’est brise sur les £cueils de la Tauride. Grace au 
beau temps et au calme plat, nous arrivons a Sebastopol 
avant l’heure reglementaire. 

A nos yeux emerveilles se presente le ravissant pano¬ 
rama de la ville, renaissant comme le plienix de ses cen- 
dres. Nous penetrons dans la baie profonde. Voici le fort 
Constantin a l’entree, a notre gauche : puis, a droite, le 
boulevard maritime avec son monument au capitaine 
Kazarski J , representant une gal&re romaine au haut d’une 
colonne; encore plus loin et plus haut, la gracieuse £glise 
de Saint-Viadimir, ou ont et£ inhumes les quatre amiraux 
createurs de la flotte de la mer Noire ou defenseurs de 

1. Ge capitaine, commandant en 1828 le brick le Mercure , fut 
attaque par deux vaisseaux turcs et sut echapper, malgre les 
degats de son bdtiment, a la poursuite de toute Tescadre otto- 
mane. 
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Sebastopol pendant le siege memorable. La ville monteen 
leger amphithe&tre, que domine le temple des SS. Pierre et 
Paul, entoure de colonnes en style dorique, rappelant en 
petites proportions les lignes classiques de la GrOce. 

Au-dessus de la Corabelnaia, au fond de l’anse meridio- 
nale, surplombe l’enorme massif des casernes, aujourd’hui 
reparees, au-devant desquelles se detache la statue de 
l’amiral Lazaref, au geste energique, k l’attitude fiOre et 
inspire par une pensOe crOatrice. Encore plus haut se 
dresse le cOlObre mamelon de Malakof, et enfin au loin, a 
l’horizon, percent sur l’azur du ciel les collines d’ln- 
kerman et de la TchernaXa. 

De l’autre c6td de la baie, sur la c6te septentrionale, 
une grande pyramide, surmontOe d’une croix, indique le 
lieu du repos des braves defenseurs de Sebastopol. 

Sebastopol ou, comme disent les Russes, Sevastopol 
ne produit plus la triste impression qui serrait, il y a 
quelques annees encore, le coeur de tout patriote russe. 
Elle poss&de aujourd’hui des edifices nouveaux, jobs et 
coquets, des musees, des hotels, des cercles, des prome¬ 
nades, des jardins. et a l’entour, dispersees par-ci par-la, 
de grandes batisses servant de casernes, d’hdpitaux et de 
magasins divers de la flotte et de l’armee. 

Peu & peu les traces du siOge glorieux s’effacent, et le 
passe avec ses tristes et sanglants souvenirs semble etre 
ddj& bien loin. II se cache toutefois dans quelques monu¬ 
ments sieves ci la memoire des heros qui y ont succombe; 
il nous parle encore par les objets historiques de tout 
genre, tels que canons, armes, vetements, livres, cartes, 
plans, documents, tableaux, vignettes, etc., reunis en 
collection au musOe qui porte le nom de Todtleben; il se 
r£v£le dans les grandes necropoles, ou reposent des mil- 
liers de braves. • 

Le bratskote kladbistchie , le cimetiOre des fr&res, c’est 
bien 14 qu’ils dorment en paix, comme desfreres, tous ces 
h^ros, inconnus pour la plupart, accounts du fond de la 
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Russie & Tappel de la patrie en danger! Sur la colline 
isolde, qui a donn£ asile indifKremment k tous, tout au 
haut du sommet se dresse une grande pyramide de granit 
.grisatre, dominant de sa croix ce vaste champ de la mort. 
Tout autour, sur la pierre froide, courent des inscriptions 
d’un eloquent laconisme : ce sont les noms des regiments 
et des bataillons qui ont assiste au siege et pris une part 
active a la defense de Sevastopol, et a c6t£ le nombre des 
hommes mis hors de combat. Je retiens quelques noms 
et quelques chiffres. Regiments des 14 e et Id® divisions 
d’infanterie : 


Soldats. Ofticiers. 


Volhvnie, du 19 octobre 1851 
Minsk, du 27 septembre — 
Podolie, du 20 avril — 

Jitomir, — — 

Modline, du 17 juin — 

Prague, du 27 juillet — 

Lubline, du 20 juin — 

Zamosczki, du 16 juin — 


27 aoOt 1853. 3896 24 

— 4161 26 

— 2878 13 

— 2041 10 

— 1144 11 

— 1977 4 

— 1083 7 

— 1468 6 


Perte de tout 1’eITectif pour certains regiments! 

Dans l’interieur de la pyramide se trouve une chapelle 
assez spacieuse avec Yiconostasse de marbre blanc. Les 
parois sont revetues de mosaique doree portant en relief, 
a la base de la coupole, les figures des quatre evangelistes, 
dominies par celle, plus grande et plus douce, du Christ, 
qui semble inviter les viclimes du devoir & gofiter dans 
son sein le sommeil eternel. En effet, k quelques metres 
plus bas que la pyramide, parsemees sur le monticule, le 
long des senders qui le sillonnent en tous sens, se dres- 
sent des tombes recouvertes d’immenses pierres sepul- 
crales avec ces simples mots : Tombe fraternellel Tou- 
chante fraternite dans la mort de ceuxqui, leurvie durant, 
ont partage les memes dangers au camp, les memes souf- 
frances au village, sous la ferule de la servitude! 

A c6te des soldats, cependant, dorment aussi les chefs. 
Yoici Todtleben : le marbre reproduit ses traits erapreints 
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de Tenergie et de la t^nacitd dont fit preuve celui qui orga- 
nisa la defense de Sevastopol et la chute de Plevna, gra- 
vees egalement en relief sur le monument funcraire. Plus 
loin Gortchakof, le malheureux commandant de l’armee. 
Puis enfin des generaux, des amiraux, des officiers de la 
flotte et de Tarmee, tombes au champ d’honneur ou qui 
ont succombd plus tard ou ailleurs, et dont les tombes 
sont entretenues par de pieuses mains. Pour tous indiffe- 
remment, la cloche sonne le glas funebre, le pope dit les 
pri&res consacrees, et le chceur des soldats de la garnison 
chante les hy nines religieuses. 

Tandis que les derniers echos des voix retentissent & 
nos oreilles, nous remontons en barque et nous rasons de 
pr&s les flancs enormes des geants cuirasses, d’ou appa- 
raissent des gueules de bronze et d’acier, pretes k vomir 
la mort. 

Le Synope , le Douze Apdtres , le Tchesma , le Cathe¬ 
rine II , tels sont les noms de ces redoutables vaisseaux. 
Autour d’eux se pressent de nombreuses embarcations; 
d’autres sillonnent la baie en tous sens : des chaloupes, 
des avisos, des canots, des bateaux de toutes dimensions 
vont et viennent sans cesse, temoignage vivant de la puis¬ 
sance de la nouvelle flotte russe sur la mer Noire. 

Mais deja le Constantin a donne le signal : nous levons 
l’ancre et virons de bord, en envoyant un dernier salut k 
Sevastopol. A Tissue de la baie, se dessine sur le rivage 
le nouveau temple de Chersonese, £leve k la place de 
celui ou, il y a mille ans environ, le prince Vladimir re^ut 
le bapteme, et dont les traces se voient encore sur le sol. 

Apr&s avoir double lapointe du phare, le bateau met le 
cap a Test et se rapproche sensiblement du littoral. On a 
done le loisir d’en examiner les locality celebres dans 
l’antiquite et le moyen age, ou remarquables a d’autres 
titres. Que de souvenirs historiques eveillent en nous le 
nom de Tauride et le rapide trajet devant ces montagnes 
et ces vallons! 
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Surgissant d’un pass£ lointain, repassent devant notre 
memoire, confus et meles ensemble, Iphig&iie, Oreste et 
Pylade, Ghersonesos, Pandiriclee, Pharos, le monastfcre 
de Saint-Georges, vieux de mille ans et perch£ sur des 
roches de basalte abruptes, et la porte de Baidar. Puis des 
noms plus recents et modernes : Balaclava, au fond de 
son anse £troite, surmontee de vieilles tours et murailles 
genoises; Aloupka, avec son chateau en style mauresque; 
Orianda, aux traits classiques grecs; Livadia, avec sa resi¬ 
dence imperiale; Yalta, & la plage bruyante et animee, a 
la foule bigarree des cavaliers et de camelots tatars, de 
moujiks. moscovites, de marchands Semites et caralmes; 
Gourzouf, au bas d’un rocher immense, etendu comme 
un ours dans la mer, et qui inspira la lyre de Pouchkine 
a 1’ombre de ses peupliers; Theodosie, l’ancienne Caffa, 
celebre sous la domination des Genois dans la mer Noire, 
dont les tours et les murs creneles tombent maintenant en 
ruines ou sont detruits par des mains sacrileges; enfln, 
tout au bout de la c6te, le Bosphore Gimmerien, od regna 
le roi Mithridate, dont le tombeau s’elevait sur la colline 
qui domine la ville moderne de Kertcli. Tels sont les prin- 
cipaux points de ce panorama historique. 

La ville de Kertch, situ^e sur l’emplacement de l’an- 
cienne Panticapee, qui fut la capitale du Bosphore Cim- 
merien, n’offre actuellement rien de particulier. Elle se 
releve a peine des ravages causes par le bombardement 
de 1854. Ge qu’on appelle Tsar ski hourg an n’est qu’un 
simple monticule, lieu d’excursion aux environs de la 
ville, tandis que le tombeau du roi Mithridate n’offre aux 
curieux que des trous beants, creus^s & la suite des 
fouilles arch^ologiques entreprises en cet endroit par le 
professeur Kondakof. Les objets trouv^s dans ces parages 
figurent, avec plus d’avantages pour la science archeolo- 
gique, au celebre musee de l’Ermitage a Saint-Peters- 
bourg, et a l’autre, plus jeune et moins riche, de Moscou, 
qui porte le nom de Musee historique. 
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A deux kilometres du tombeau de Mithridate se dresse 
la forteresse qui commande le passage dans le detroit, 
dont Tissue vers la mer d’Azof est fermee par les ouvrages 
fortifies d’leni-kale, en face de la cOte caucasienne. Le 
bateau jette Tancre dans la rade quand il cale trop pour 
amarrer dans les eaux du port; c’est en rade qu’il op&re 
le dechargement des marchandises surdes chalands. Geux 
des voyageurs qui n’ont pas la curiosity d’entreprendre 
une excursion en ville sont condamnOs k passer une 
demi-journOe assommante, k regarder Toeuvre des came- 
lots et k entendre la musique stridente et monotone de 
la grue mecanique qui monte et descend les ballots. 

Enfin on leve l’ancre et Ton se dirige de nouveau vers 
la mer Noire. 

A Taube nous entrons a Novorossiisk, port de creation 
recente sur la c6te occidentale de la Caucasie, auquel 
aboutit Tembranchement du chemin de fer, qui par la 
vallee du Couban et les steppes des stanitzas cosaques, 
relie la mer k Vladicavcaz. Dans cesderniers temps, Novo¬ 
rossiisk a acquis une grande importance commerciale, et, 
grace aux travaux entrepris dans le port, tels que mOles, 
jetees, appontements, pour en faciliter les operations, elle 
est devenue le principal point d’exportation des c^reales 
de la Caucasie septentrionale. Les excellentes recoltes des 
trois derni&res annees l’ont particuli&rement favorisee et 
ont contribuO k £tendre ses relations. Gependant la rade 
est mal abritOe contre les vents du nord-est par les mon- 
tagnes environnantes : c’est de \k que souffle la terrible 
bora , cause de bien des desastres maritimes. Sur la cdte, 
non loin du phare, emerge encore la carcasse d’un steamer 
anglais, jete contre les ecueils et qui finira par devenir la 
proie des lames. Outre le commerce des grains, pour 
lequel elle possede un excellent outillage dans son eleva- 
teur, dont les immenses entrepots peuvent contenir jusqu a 
700 000 tchetverts , la ville de Novorossiisk fournit un 
debouche aux differents produits du naphte. Une com- 
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pagnie fran^aise appelde Standard russe a donnd une 
grande impulsion a l’industrie de cette huile mindrale. 
Elle exploite des sources de naphte k Ilsk, & 80 kilometres 
environ de la mer, dans la vallee du Gouban, et concentre 
les produits de ses usines dans d’enormes reservoirs con¬ 
stants non loin des quais de chargement. 

La ville a un brillant avenir devant elle, si les debou¬ 
ches etrangers, assures aux produits du sol et du sous- 
sol de la Gaucasie et de la region du Don, augmentent 
progressivement. 

Nous longeons un littoral couronne de montagnes qui 
descendent en pente fort raide vers la mer ; elles sont 
entrecoupees de frequents vallons et de ravins qui en 
rendent le passage encore plus difficile. G’est k travers ce 
pays, toutefois, que, per^ant les contreforts de la grande 
chaine caucasienne, dont les cimes blanchissent sur le 
cobalt du ciel, se dirige la chaussde allant de Novoros- 
siisk a Soukhoum-Kald. La chaussee doit 6tre bientot 
achevee, car les travaux en ont dte mends avec beaucoup 
d’activite pendant les deux demises anndes, pour procurer 
de l’ouvrage aux paysans russes frappes par la grande 
disette de 1892. 

G’est dgalement le pays des Abkhases, dont les luttes 
hdrolques et l’exode avant et pendant la guerre de 1877- 
1878 forment un des plus emouvants ehapitres de la con- 
quete russe au Gaucase. 

Devant nous ddfilent successivement Touapsd, le nou¬ 
veau Mont-Athos, Soukhoum-Kald, Poti, etc., qui merite- 
raient plus qu’une simple mention, surtout les riants 
pay sages de la Col chide, de la vallee du Phase, ou, il y a 
plus de trois mille ans, aborddrent les Argonautes conduits 
par Jason. 

Le 14 juillet, de grand matin, nous ddbarquons & 
Batoum, oh des amis, prdvenus de notre arrivee, nous 
prdparent le meilleur accueil. Gomme nous devons rejoindre 
le bateau qui fait le service entre les Echelles de la mer 
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Caspienne, il ne faut pas nous attarder ici, ni ailleurs. 
Jusqu’au lieu du rendez-vous assign^ a notre expedition, 
ce sera une course rapide, car il s’agit de parvenir aux 
passes de l’Alai et de traverser les autres chalnes monta- 
gneuses avant l’automne. 

Le train ne partira d’ici que le soir; dans l’intervalle 
jetons un coup d’oeil sur Batoum. Non loin de YHdtel de 
France, ou nous logeons, et apr&s avoir longe la nouvelle 
citadelle, dont les canons plongent sur la baie, apparalt 
la plage basse et couverte des gros galets et cailloux que 
le Tchorokh ne cesse de charrier. Sur cette gr6ve un eta- 
blissement de bains : quelques planches et une toile gros- 
siere pour abriter les baigneurs contre l’ardeur du soleil 
et contre la curiosity des -promeneurs du boulevard et du 
jardin du Cercle militaire. La mer nous tente et nous allons 
nous.y plonger pendant quelques instants. 

Dans le havre r&gne une grande animation : nombre de 
vapeurs battant pavilion russe ou etranger sont en train de 
charger ou decharger des marchandises. Le Jupiter, des 
Messageries Maritimes, leve l’ancre et s’apprSte k retourner 
en France avec une grosse cargaison. 

La rade presente un joli coup d’oeil : les montagnes et 
collines verdoyantes couronnent la ville etencadrent coquet- 
tement la baie. Il y a de charmantes promenades, de 
longues rangees d’arbres plantes le long de la mer, des 
boulevards qui se terminent au Jardin botanique, ou crois- 
sent les flores de toutes les latitudes. Le directeur du Jardin 
est tout heureux de nous montrer une collection de rares 
orchidees qui arrivent du Bresil. 

Prenons toutefois un phaeton et parcourons la ville et 
les abords du port. Dans les nouveaux quartiers tout est 
tir£ au cordeau : rues, batisses et arbres se ressentent du 
cachet administratif. Il y a beaucoup de maisons plus ou 
moins confortables, mais en general sans etage, avec bou¬ 
tiques, echoppes, cafes a la mode orientale. Les rues h 
proximite du port, dans les vieux quartiers, sont plus 
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etroites. Sur les quais, traces en demi-cercle autour du 
havre, grouille une population fort melangee : Persans, 
Turcs, Lazes, Im&res, Georgiens, Armeniens, Juifs, 
Russes, sans compter les etrangers de toutes nationality. 

Le bassin reserve aux operations du naphte et du 
petrole se trouve situe au nord-est du port. Un reseau 
de conduites en fonte, aboutissant aux quais, am&ne jusque 
dans la cale des navires l’huile minerale versee et rendue 
par djes reservoirs ou des wagons-cuves provenant direc- 
tement de Bacou. Dej& de loin la brise vous apporte des 
senteurs nauseabondes de ce liquide mineral, qui laisse 
partout des traces de son passage, des flaques grasses et 
noires. Desormais l’odeur du naphte va nous poursuivre 
pendant toute la route, en chemin de fer, en bateau, dans 
les villes russes de l’Asie centrale; elle semble £tre une 
chose inseparable du voyage. 

La ligne de chemin de fer de Batoum k Tiflis longe 
d’abord la cdte de la mer Noire, puis s’en eloigne peu k 
peu; et, se dirigeant entre des collines entierement boisees, 
elle traverse les riantes campagnes de la Lazie, penetre en 
Imerie et en Mingrelie, dont la vallee du Rion est un veri¬ 
table paradis terrestre; enfin elle s’enfonce dans les mon- 
tagnes en suivant le cours de la Kvirila et monte progres- 
sivement sur la croupe des monts Mesques, qui relient la 
grande chalnedu Gaucase k celle de TAnti-Gaucase. C’est 
la partie la plus attrayante du trajet de Pune a l’autre iner, 
malgre les pittoresques et parfois grandioses beautes de la 
Gartalie et de la Georgie, de la Cakhetie et du pays des 
Tates. 

La locomotive remorquant notre train souffle et monte 
lentement, en faisant des circuits sans nombre dans le 
dedale des vallons qui peu a peu se retrecissent et se ter- 
minent au col de Souram, a une hauteur de 919 metres. 
Cela nous permet de contempler a l aise le paysage qui se 
deroule comme dans un kaleidoscope. Des chateaux, des 
fortins en mines perches au haut des rochers, au milieu 
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de forets de sapins, de lietres et de charmes qui rev6tent 
les pentes du versant occidental et oil la main de l’homme 
a fait dej^. de larges brfcches. Q& et \k des trongons de 
l’ancienne voie ferree, qui rasait de trop pres les preci¬ 
pices ou bien etait posee sur des terrains de nature friable 
et susceptibles d’eboulement. L’ancienne voie provi- 
soire a dte egaleinent remplacee par un tunnel, acheve il 
y a quelques annees. sur une longueur de 4 kilometres, 
tout au haut du soinmet du contrefort montagneux. A 
Tissue du tunnel commence la descente sur le versant 
oppose, vers les plaines et les vallees de la Garlalie, ou 
mugissent les eaux de la Goura impatiente. 

Sur le fond de ce paysage eblouissant de lumtere et de 
verdure, veritable decor d’op^ra, se detachent, sautent, 
s’agitent, gesticulent, crient et chantent des etres humains 
aux types les plus varies, aux costumes les plus fantasti- 
ques et les plus bizarres, mais s harmonisant parfaitement 
avec la nature. Je me regale la vue et 1’ou‘ie h considerer 
ces figures et ces accoutrements, & entendre ces voix har- 
monieuses qui, n’etaient les sons gutturaux et sifflants, 
rappelleraient les idiomes des rivages de la Mediterran^e. 
Quelle animation, quelle gesticulation et surtout quel ver¬ 
biage! Chaque station parait etre une ruche d’abeilles en 
emoi : tous se connaissent, se saluent, s’interrogent : ce 
sont de gais racontars sans fin. 

Parmi eux, cependant, des faces de brigands et de pil- 
lards de grands chemins. Aussi le train est-il accompagne 
par des soldats de la milice indigene, portant le costume 
national; d’autres montent la garde aux stations et escor- 
tent lespassagers se rendant ii leurs maisonsdecampagne. 
Cette police existe presque sur toute la ligne, en vue de 
garantir le service de la poste, dont les colis sont souvent 
un appat fort tentant pour les rbdeurs de la contree. Au 
Lazistan, la milice, organisee lorsde la domination turque, 
fonctionne tr&s bien actuellement, sous les ordres de chefs 
qui portent Tuniforme russe. 
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Les points de vue changent & chaque station. A la des- 
cente du col ce sont de riants coteaux, surmontes des contre- 
forts de l’Anti : Caucase, connus sous le nom de monts 
Trialetes, qui bordent la ravissante vallee de la Coura. Un 
embranchement de chemin de fer, partant de la station 
de Mikhailovo, traverse aujourd’hui cette vallee jusqu’a 
Borjom, residence d’ete du grand-due Michel Nicolale- 
vitch, station d’eaux thermales et lieu de vill^giature tr&s 
frequente depuis quelques annees. 

Sur la gauche, des ramifications de la grande chalne du 
Caucasedescendentenpente douce vers les rives du fleuve, 
en suivant ses dapricieux meandres. Au loin, par-dessus 
les montagnes de la premiere et de la seconde ligne, les 
sommets argentes et eblouissants des geants Adaihoh et 
Zicar se projettent sur le cobalt du del. 

Mais & mesure que Ton avance vers l’orient, le decor 
subit les plus varices metamorphoses. 

La large plaine de la Cartalie, qui commence apr&s 
Mikhailovo, avec son sol fertile, ses riches et belles mois- 
sons de mais et de froment, ses villages arroses par la 
Coura ou perches coquettement sur des coteaux couverts 
de vignobles et de vergers, avec ses tours rondes et droites 
comme des sentinelles avancees, se rdrecit peu h peu et 
Unit au confluent de laXana en droite vallee. 

Les montagnes se rapprochent de la Coura qu’elles 
serrent droitement dans les environs de Gori, situee non 
loin du confluent de la Coura, de la Lakhva et de la 
Medjouda, provenant du pays des Osses. A cheval sur les 
deux grandes artfcres dela Transcaucasie qui s'y croisent, 
Gori, avec son antique citadelle sur la butte isolee, domine 
la vallee : rempart seculaire de la Grousie contre les 
royaumes d’lmerie et de Mingrelie ainsi que contre les 
peuples montagnards du Caucase. Son acropole originale, 
armee de tours et de murs denteles, produit reflet le plus 
pittoresque que Ton puisse s’imaginer. Plus en aval, & 
quelques kilometres de lit, sur un escarpement de roches 
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denudees, la ville des troglodytes, Ouplis-Tzikh£, dont 
les cavernes ont donnd asile k de nombreuses generations 
fuyant la barbarie ou les persecutions, et contiennent des 
restes d’architecture grecque, romaine, arabe et byzantine. 

Aussitbt apres, des montagnes et des collines nues et 
peiees, servant de paturages, se pressent et se suivent 
comme dans un defile jusqu’4 Mskhet. Cette ancienne capi- 
tale de la Georgie, situee sur la route qui descend du Cau- 
case septentrional par les portes du Darial, est fort dechue 
actuellement. Les dhmes de sa cathedrale et de son autre 
dglise, trfcs anciennes toutes deux, s’eiancent au-dessus 
d’un amas de b&tisses basses, aux toits plats, qui parais- 
sent chercher protection autour de ces temples, asiles des 
Georgiens chretiens etnecropoles de leurs rois. Sur les bords 
de l’Aragva, les ruines d’un chateau fort sont d’un grand 
eflfet dans ce tableau, qui se termine de l’autre c6t£ de la 
riviere au confluent de la Coura par le Stepan-Tsminda 
ou Monastfcre de la Croix, perche sur un rocher tr&s 
escarpe, au-dessus des deux cours d’eau. 

Le courant rapide de la Coura emporte des radeaux 
formes de troncs d’arbres. D’intrepides mariniers, armes 
de longues perches, les dirigent, avec une habilete et un 
courage merveilleux, au milieu des rochers et des bas- 
fonds encombrant le lit du fleuve. 

Nous descendons egalement le courant de fer qui nous 
entralne k toute vapeur vers Tiflis, a travers un pays 
deboise et brdl^ par le soleil, oil quelques rares toutfes 
verdures indiquent le voisinage de l’eau. 

A Tiflis, le train s’arnHe une heure, a peine le temps 
d’avaler un morceau de chachelik de mouton. La gare 
grouille de monde, comme d’ailleurs partoutau Caucase et 
dans l’Asie centrale, car la gare du chemin de fer est un 
lieu de rendez-vous, un but de promenade, oil l’on va 
chercher des nouvelles et voir des connaissances. 

Une deputation d’amis et d’employ^s, qui ont servi sous 
les ordres du g&i£ralB..., vient le saluerau passage. Apr6s 
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des adieux et des souhaits les plus chaleureux, nous repar- 
tons, mais k trois cette fois : notre compagnie s’est accrue 
d’un nouveau personnage. Djamboulat, tel est son nom, 
quisignifie « &me d’acier » en langue tatare, represente le 
veritable type des Ossetes. Les traits du visage sont angu- 
leux, les formes lourdes. Les Osses manquent de ce 
charme, de cette noblesse du visage, de cette souplesse de la 
demarche, qui distinguent les Tcherkesses et les Gabardes. 
Cependant, une taille au-dessus de la moyenne, une ossa- 
ture bien developpee, des muscles d’acier, des bras et des 
jambes.solides, une poitrine large et bombee, donnent ace 
montagnard une belle prestance. Le ride de premier dji - 
guile, attache alapersonne du general, ira a merveille a ce 
Djamboulat,qui doit faire preuve d’une veritable Arne d’acier. 

Passe Tiflis, le pays, arros^ par la Coura, se change en 
steppes, ga et Ik cultiv^es. 

A 25 verstes en aval, sur la rive gauche de la Coura, on 
pen&tre dans la steppe de Karayaz qui s’etend entre la 
Coura et la Yora, son affluent. Le systfcme irrigatoire du 
canal Marie l’a transform^ depuis trente ans en une plaine 
fertile. Entre Noukha et Chemakha, les populations tatares, 
restees en possession de leurs terres, se servent des 
netits affluents pour irriguer leurs champs par les anciennes 
methodes. Ce ne sont que des essais partiels d’irrigations 
nouvelles, mais le minist&re des domaines se preoccupe 
serieusement de l’ex^cution par parcelles du grand projet 
d’irrigation des ingenieurs anglais Baly et Habb. 

Ce projet embrasse un ensemble de travaux dont l’esti- 
mation s’eleve k 200 millions de roubles : la canalisation 
devrait se developper sur 4 500 verstes et s’etendrait aux 
plaines de Karabagh, Tchirikoum et Mougan, qui furent 
autrefois cultivees et peuplees. On y retrouve les traces 
de nombreux canaux, derniers temoins de Part des anciens 
agriculteurs persans. Ce pays nourrissait, il y a trois ou 
quatre socles, une population nombreuse, possedait des 
villes florissantes et jouissait d’une grande prosperity. 
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Actuellement les steppes arides qui se rencontrent dans 
les provinces de Tiflis, Elizavetpol, Bacou et Erivan et 
qu’il s’agit de mettre en valeur par une repartition ration- 
nelle des eaux de la Coura, de la Yora, de l’Alazan, de 
l’Araxe, sont fort peu peuplees, inhabitees meme, sur des 
etendues considerables. Ccpendant les deux rangees de 
hauteurs qui bordent la region des steppes renferment des 
pays fertiles et productifs : au nord, c’est la Cakhetie, au 
vin genereux; au midi, c’est Elizavetpol, entouree de colo¬ 
nies agricoles russes et allemandes, centre important de 
viticulture, donnant des fruits et des raisins exquis. 

Tandis que nous songeons & l’avenir brillant qui s’ouvre 
devant ces beaux pays, le train marche. Voil& dej4 la sta¬ 
tion d’Acstafa, d’ou une chaussee se dirige, parle lac Goc- 
tchai. vers l’Armenie et l’Ararat. Derriere les montagnes 
apparaissent les superbes aiguilles du Maimech, du Mour- 
gour, du Mourof et du Khambyl qui dtSpassent 3 000 metres 
d’altitude. Le Khambyl atteint nteme 4 740 metres. Lh se 
trouve la region la plus riche en minerals. 

Nous lilons rapidement h travers les steppes bornees au 
loin par la ligne h peine visible des monts Taliche h gauche, 
et des monts du Karabagh a droite, quivont en s’abaissant 
graduellement jusqu’au moment de disparaltre dans les 
landes de la Gaspienne. G’est le pays des moustiques dont 
les essaims forment des tourbillons epais, fleau des habi¬ 
tants. Aux stations, on a dCi elever des pavilions aliens, 
sortes de gu^rites, etagesen trois sections, ou les employes 
passent la nuit, pour echapper a la basse atmosphere, 
toute noire d’insectes. G’est aussi le pays des cigales qui 
envahissent par milliards les savanes couvertes d’herbes 
rissolees : leur cri-cri est tellement assoirrdissant et reten- 
tissant qu’il couvre le bruit du train en marche. 

Plus on approche de la Caspienne, plus la verdure 
devient rare, la culture clairsemee, l’aridite generate et 
implacable. Rien de plus triste que les derniers contreforts 
rocheux, absolument denudes, petes, d’apparence volca- 
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nique, qui se continuent jusqu’a Bacou. Us vous pr^parent 
d’avance au changement de scene qui s’operera a vos 
yeux dans la peninsule d’Apcheron, la terre maudite de 
Dieu et des hommes. 

Au reveil, je salue les flots de la Caspienne. Le train 
roule dej^i au milieu de dunes de sable, qui font penser 
k celles de la Transcaspienne. Sur le fond, le long du 
rivage, des chameaux allant & la file semblent etre les 
precurseurs des caravanes de l’Asie centrale. A mesure 
que l’on approche de Bacou, le pay sage devient de plus 
en plus desole : pas un arbre, pas un ruisseau, rien que 
du sable et rarement quelques affleurements de pierres 
calcaires. 

Bacou est la capitale du royaume du naphte et du 
petrole. Le naphte et ses derives impregnent tout : fair, 
l’eau et les aliments. On ne respire, on ne mange, on ne 
boit que dans le naphte. Les elements en sont compl&te- 
ment satures : le sol sur lequel vous marchez est fait d’as- 
phalte, fair est rempli des emanations que lancent les 
longues cheminees de la Ville Noire ; la mer elle-m£me 
est sillonnde de grandes taches d’huile s’^chappant des 
sources sous-marines. 

G’est & l’exploitation du petrole que la ville de Bacou 
doit principalement son developpement et sa richesse : 
c’est grace k ce produit surtout qu’elle est devenue le 
second port de la mer Caspienne et que sa population a 
decuple en vingt-cinq ans, et a atteint le total de 
100 000 habitants. Quelques chiffres donneront une idee 
de son importance. 

Actuellement presque toute la production du naphte 
se trouve concentree sur un espace d’environ 10 kilo¬ 
metres carrds, sur lesquels 400 puits en activity pro- 
duisent annuellement 300 millions de poudes 1 de naphte. 
Ge liquide est amene au moyen de 16 conduits k 


1. Le poude equivaut a 16,38 kilogr* 
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150 usines qui en extraient 80 millions de poudes de 
petrole pur et plus de 6 millions de poudes d’huiles 
grasses. 

Le transport de ces produits s’opere sur 4 000 wagons- 
cuves, parcourant la voie ferr^e transcaucasienne, 57 ba- 
teaux-citemes a vapeur et 260 voiliers sur la mer Cas- 
pienne. L’Etat en retire chaque ann^e une recette de 
10 millions de roubles. Outre l’industrie du naphte, Bacou 
a une autre source de richesse; c’est le commerce de 
transit des produits asiatiques qui prennent le chemin 
de fer transcaucasien. Cependant, depuis 1894 (decembre) 
la ligne de Petrovsk-Vladicavcaz fait une s^rieuse concur¬ 
rence au reseau meridional. 

On a fait souvent la description du panorama de Bacou 
et de ses environs; j’epargnerai done au lecteur l’ennui 
de la relire. Un coup d’oeil seulement sur la ville avant 
de prendre le large sur le paquebot amarre au quai de 
Petrovsk. Figurez-vous une vaste baie, ceintur^e de col- 
lines jaunatres, rocailleuses, depourvues de toute vegeta¬ 
tion. A votre gauche, vers l’ouest, des maisons grises 
s’etagent en amphitheatre, couronnees par l’ancien palais 
des schahs avec sa mosquee et ses minarets elegants, au 
milieu de l’ancienne cite persane entouree de vieilles 
murailles crenelees, aux ruelles etroites bordees de 
batisses k toit plat. Au devant, au premier plan, la nou» 
velle ville avec des rues parfaitement align^es et des quais 
qui feraient honneur a plus d’une ville europeenne, et 
auxquels touchent de nombreux appontements en bois, 
batis sur pilotis, echelonnes le long de la courbure du 
rivage que domine la silhouette de la Tour de la jeune 
fille. Tout au bout du promontoire qui ferme la baie au 
sud, la grande distillerie d’eau salee; puis Bailov avec 
les etablissements de la flotte militaire; enfin les puits 
de naphte de Bibi-Eibat. En face, la Ville Noire, ou les 
usines de petrole lancent vers le ciel des torrents de fumee 
nauseabonde; et, plus a Test, le long du rivage, les 
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etablissements considerables de raffinerie de la Ville 
Blanche. Enfin & l’extr&ne droite, les c6tes plates, 
incultes, desolees, de cette presqu’ile d’Apcheron, ou le 
feu souterrain fait jaillir des volcans de gaz inflammable. 
Toutes ces cOtes s’elevent et s’abaissent alternativement 
sous Taction de forces souterraines qu’on ne peut gu&re 
expliquer. Des lies se detachent du continent et menacent 
de s’abimer dans les flols. La mer Caspienne tout entire 
participe k ces mouvements qui ont bouleverse le continent 
asiatique, aneanti des civilisations tres avancees, supprime 
d’enormes etendues de mer, et provoque la formation de 
deserts inabordables, de steppes eternellement steriles. 

Tout le long de la route que le paquebot suit de l’ouest 
k Test, vous rencontrez quelques temoins de la dernifcre 
revolution geologique de cette region : des lies plates, 
veritables sommets de montagnes sous-marines, oil les 
gaz de petrole se font jour h travers les fissures des 
rochers. La zone petrolif&replonge sous lamer Caspienne. 
On la retrouve sur le rivage oriental de cette mer, dans 
l’lle de Tcheleken, dans les steppes de la Turkm^nie. On 
pense m6me qu’elle s’etend bien au dela, vers le massif 
rocheux de l’Himalaya. 

Un railway special relie Bacou aux sources de petrole 
exploitees, car la ville ne poss&de que des distilleries. Les 
puits sont concentres a 11 ou 14 verstes & l’E.-N.-E. sur le 
plateau de Balakhani-Sabountchi. 

Imaginez un cirque de 3 kilometres de diam&tre, entoure 
de collines calcaires a faible relief : dans le fond de ce 
cirque, forme de sables, on a creuse plus de 400 puits, 
rattaches a 80 exploitations qui appartiennent h des com- 
pagnies par actions ou h des particuliers. 

line rangee infinie de cages en bois noir, dites vichekas , 
entassees, pressees les unes contre les autres, recouvrant 
un sondage artesien qui va chercher l’huile minerale a 
des profondeurs variables de 100 h 200 metres et plus, 
donne k ces exploitations l’apparence d’une foret de grands 
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arbres sombres. Le liquide sort par des tuyaux que Ton 
enfonce dans le sol au far et k mesure que le forage 
s’op&re. 

Souvent il arrivait que ces puits se changeaient en fon- 
taines jaillissantes qui lan^aient le naphte melange d’eau 
sal£e et charge de sable & des hauteurs prodigieuses, 
jusqu’a 112 metres m6me. Ces grandes fontaines, qu’au 
d^but de l’industrie on ne parvenait pas k maltriser, rui- 
naient leurs proprietaires, car ils devaient payer de lourdes 
indemnity pour les d^gats dont les exploitations voisines 
avaient a souffrirpar suite de cette submersion d’un nouveau 
genre. De pareils accidents ne se renouvellentplus, aujour- 
d’hui, que fort rarement. Les fontaines, il est vrai, ne sont 
plus aussi puissantes et Ton a invents un moyen d’^viter 
le danger, en fixant au sommet du tubage une esphce de 
calotte de fer munie d’un robinet qui permet de r^gler k 
volonte l’ecoulement. 

Une fontaine de p&role s’^puise rapidement; la duree 
de la gerbe min^rale ne depasse pas deux mois, apres 
quoi il faut employer la pompe pour amener le p&role 
k la surface. 

Balakhani et Sabountchi offrent un d^dale inextricable 
de vichekas , de hangars, de machines, de lacs et de 
canaux de p&role, au milieu desquels se dressent d’im- 
menses reservoirs en tOle, oh s’emmagasine le naphte 
brut avant d’etre envoye dans les raftineries de Bacou. 
On ne peut songer k le traiter sur l’emplacement meme 
des sources. Des tuyaux en fonte, k moitie enfouis dans 
la terre meuble, partent de ces reservoirs et servent au 
transport du naphte jusqu’h la Ville Noire et k la Ville 
Blanche . 

On a donne le premier de ces deux noms k un ensemble 
d’usines, grandes et petites, dont les chemin^es lancent 
des torrents de gaz aussi mal propres qu’irrespirables et 
qui fabriquent le p&role raffing et les huiles grasses. La 
Ville Blanche est forage d’importants ^tablissements fort 
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bien outillOs pour la distillation des huiles, tels que ceux 
de Nobel, Rothschild, Chibaef, Society russo-caucasienne, 
Boulfroy, etc. Au bord de la mer apparait une espece 
d’oasis k moitie verdoyante : quelques jolies maisons se 
tiennent compagnie dans la solitude de ce desert sablon- 
neux. G’est la villa Petrolea de MM. Nobel, ou habite le 
haut personnel de leurs etablissements. 

Le chemin de fer de Bacou-Balakhani se prolonge 
jusqu’au plateau de Sourakhani, qui fut le premier centre 
d’exploftation et qui possOde encore de nos jours la pre¬ 
miere usine de raffinerie de la Societe transcaspienne. 
Mais on vient expressement ici pour visiter le temple des 
adorateurs du feu. Un petit edifice carre, que surmonte 
un dome percO d’une multitude de cheminOes minuscules, 
s’GOve au milieu d’une cour entouree d’un mur. Les che- 
minees donnaient autrefois passage aux gaz enflammes, 
et les fldeies se prostemaient en foule devant le feu eternel. 
Les feux dternels etaient connus ici depuis les temps 
les plus reculOs. Les disciples de Zoroastre y enseignOrent 
les lois civiles et morales de ce sage fondateur du par- 
sisme. La decadence de cette religion suivit la chute du 
parsisme ou plutOt sa corruption par des elements Gran¬ 
gers, judaiques surtout, et sa transformation en secte des 
guObres, malheureux parias dont la race fut meprisee 
dans toute l’Asie centrale. Ces adorateurs du feu possO- 
daient done k Sourakhani leur sanctuaire et leurs pretres 
jusqu’en 1860. Aujourd’hui le temple lui-meme ne presente 
qu’un objet de simple curiosity et les toUristes eprouvent 
un grand desappointement en apercevant cet edifice, aprOs 
les changements, badigeonnage et restauration, subis en 
1888. Les feux sacres servent aux habitants de l’endroit 
pour cuire leurs poteries, la chaux et les briques et sont 
utilises pour le manage domestique! 

Le vieux Bacou, la ville persane, n’a pas tout & fait 
perdu son cachet, malgrO le voisinage de la nouvelle ville 
et des batisses modernes qui envahissent meme les abords 
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de l’ancienne enceinte crenelee. Ces ruelles etroites, tor- 
tueuses et sales, bordees de maisons blanches, aux toits 
plats en guise de terrasses, dont les portes sont le plus 
souvent fermees et les habitants invisibles, n’ont pas 
change depuis un si6cle. Leur dedale inextricable couvre 
toujours le flanc de la m£me colline escarpee; ce sont 
encore les mgmes minarets, les memes petits ddmes sur- 
montant les salles de bains. 

II y a aussi le bazar, ou r6gne une obscurite m^nagee 
par les nattes et les tapis dont les ruelles sont recouvertes, 
A l’abri des rayons du soleil, assis sur leur s^ant dans de 
mis^rables ^choppes, artisans et marchands persans vous 
offrent des collections d’articles les plus varies de leur 
industrie et commerce, depuis les pierres pr^cieuses, les 
turquoises surlout, les tapis, les feutres, les fourrures et 
les bonnets de mouton, jusqu’aux instruments de musique 
et aux armes les plus bizarres. 

Les seuls monuments remarquables de cette vieille citd 
qui disparaitra bientdt, sont la Tour de la jeune fille et la 
citadelle ou le palais des khans. La Tour de la jeune fille, 
la kir-kala , haute d’environ 30 metres, elevee probable- 
ment pour le service du guet, a ete de nos jours trans- 
formee en phare. La legende, cependant, raconte qu’un 
khan du Chirvan s’etant epris d’un amour criminel pour 
sa fille merveilleusement belle, celle-ci pensa que le temps 
refroidirait cette triste passion et se fit batir par son p&re 
une tour tr6s elevee : la construction achev^e, elle y 
monta et se precipita dans les flots, preferant la mort a la 
honte. Le palais des schahs avec la cour de justice, le 
divan-khane et la mosquee Djouma , datant de 1078, se 
sont bien conserves. Le palais et la cour en style mau- 
resque, probablement du xv c si&cle, sont de grands edifices 
sombres, en pierres de taille grises, obscurcies par le temps. 
Le divan-khan6 consiste en une salle octogone surmont^e 
d’une coupole; tout autour court une galerie dont le toit 
est soutenu par des colonnes massives en pierre. Les murg 
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de la salle portent d’admirables arabesques, qui ddcorent 
egalement l’entree principale du chateau. Au milieu de la 
salle de justice, un grand orifice rond, dans lequel on 
jetait jadis la t6te du condamne decapit^. Get orifice, dit¬ 
on, aboutissait par un canal & la mer qui engloutissait 
ainsi les tetes des malheureux, tandis que leurs corps 
dtaient restitues aux parents. La foule assistait aux sup¬ 
plies dans la cour, sous les hangars de l’enceinte inte- 
rieure du chateau. 

A quelques pas, vers le midi, se dresse une autre 
mosquee en fort bon etat : son minaret, eleve et orne 
d’ornementations et descriptions arabes, domine toute la 
citadelle. Au pied de celle-ci existe aujourd’hui un vaste 
jardin, le Jardin Michel, dont les bosquets poussireux et 
les arbres rabougris ne voient pas l’eau souvent. Les allies 
sont, comme les rues et les trottoirs, enduites de bitume, 
oil le pied enfonce facilemcnt quand le thermometre 
monte. 

Et comment arroser les arbres et les rues, quand la 
population manque elle-meme d’eau douce? Les dix-huit 
puits de la ville ne contiennent qu’une eau saumatre et 
insuffisante. Une grande distillerie a vapeur, installee k un 
kilometre environ de la Tour de lajeune fille , au bord de 
la mer, dans la direction du cap Bailov, pourvoit k la prin¬ 
cipale consummation de Bacou. Comment une ville si 
riche, avec des recettes depassant un demi-million de 
roubles, avec une ligne de tramway fort etendue, n’a-t-elle 
pas d’aqueduc pour amener de l’eau potable des sources 
environnantes? G’est a peu pres dans ce meme endroit que 
Ton apergoit au fond de la mer, par un temps calme, les 
ruines d’une batisse grandiose qui ressemble a une forte- 
resse avec ses bastions faits de materiaux durs et resis- 
tants. Une tradition populaire dit que ce sont les restes de 
l’enceinte fortifie de la ville ancienne de Baila ou Sabaila. 
Enfin k deux kilometres du cap Bailov, on jouit d’un spec¬ 
tacle (Strange et unique : des fevx de mer. Du fond de la 
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mer s’echappent des effervescences gazeuses qui font 
petiller les eaux comme du champagne. D&s que la flamme 
les touche, ils s’allument et s’elancent vers les cieux en 
tourbillons et en langues de feu, courant les uns apr£s les 
autres, s’elevant et retombant, renouvelant sans cesse la 
lutte avec l’eldment liquide. Rien n’est plus facile que 
d’enflammer le p&role qui surnage 4 la surface de l’eau. 
On jette dans la mer des paquets d’&oupes enflamm^es; 
au m6me instant, toute la surface de la mer prend feu. Les 
flammes, d’un jaune bleuatre, ne d^gagent que tr£s peu de 
chaleur. On peut les traverser impunement en barque. 
Puis la nappe de feu se dechire, en laissant des Hots flam¬ 
boyants, scares par de grands espaces obscurs. 

Ges immenses et bizarres incendies oflrent un spectacle 
merveilleux et durent tant que l’aquilon ne les ^teint pas 
de sa froide haleine. 

La ville nouvelle ne compte pas beaucoup de monu¬ 
ments ou d’^difices qui meritent une description particu- 
li&re. N^anmoins il faut citer la gare du chemin de fer, 
construction de style original et parfaitement amenagde k 
l’interieur; une imposante ecole armenienne et une basi- 
lique orthodoxe inachev^e, au centre d’une vaste place, 
avec ses nombreuses coupoles, en pierres blanches et 
rouges, dans un genre d’architecture tellement recherche 
en Russie qu’il est presque devenu national. 

Non loin de la future cathedrale, s’el&ve le monument 
du prince Tsitsianof, assassine en 1806 par un serviteur 
du khan de Bacou, au moment oil il venait, & la t6te du 
corps expMtionnaire russe, demander la reddition de la 
ville. G’est une colonne pyramidale en pierre grise, posee 
sur un large pedestal, ou aboutissent des degr^s. Un 
petit square environne le monument qui se trouve aux 
approches du march£ et de ses rues sales. 

Sur les larges quais de Bacou et sur les longs apponte- 
ments de bois qui servent d’embarcad&res aux vapeurs 
des difKrentes compagnies de navigation, r&gne du matin 
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au soir la plus grande animation, line foule bariolOe 
d’Arm&iiens, Persans, Juifs, Tatars, Boukhares, sans 
compter les reprOsentants des divers types caucasiens, se 
m£le, se bouscule, vociffcre, encombre les abords des 
bureaux et des entrepots de la plage. On a de la peine k 
se faufiler & travers un encombrement de ballots, caisses, 
tonneaux, cables, balles de coton Onormes, au milieu des 
cris assourdissants de la populace, des camelots et des 
portefaix, et & atteindre enfin le pont du bateau. 

Le paquebot qui doit nous emporter est le steamer 
Empereur Alexandre de la compagnie Caucase et Mer - 
cure . L’administration de cette compagnie n’emploie que 
des ofliciers finlandais et suedois sur ses lignes. Ces 
hommes du Nord font un Otrange contraste avec les types 
du pays : d’ailleurs le commandant est un charmant parte- 
naire au wint, jeu de cartes dont les Russes ne peuvent 
se passer meme en voyage. Et le jeu fait rage pendant le 
trajet. 

La traversee ne dure qu’une vingtaine d’heures quand il 
fait beau temps : il n’y a que 190 milles marins, soit 
350 kilometres k franchir. En route done pour l’Asie cen- 
trale! 
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EN TRANSCASPIENNE 


Ouzoun-Ada. — Son commerce et son avenir. — Le Transcaspien. 
— Envahissement des sables et assechement. — Incidents de 
voyage. — Aspect de l’oasis d’Akhal-Tek6. — Cultures. — 
Gh6ok-T£p6. 

Le 16 juillet done, nous montons sur le steamer Empe- 
reur Alexandre , qui nous depose le lendemain matin au 
debarcad^re d’Ouzoun-Ada, apr^s une traverse des plus 
heureuses. Nous y trouvons egalement un accueil aimable 
et empresse de la part des autorites, prevenues de notre 
arrivee. 

Situ6e au fond de la baie Mikhailovsk, entouree presque 
entterement de dunes de sables incandescents, bridge par 
les ardeurs du soleil, Ouzoun-Ada pr^sente une agglome¬ 
ration de petits et bas edifices en briques et de baraques 
de bois, oil se refugient les rares employes civils et mili- 
taires et les six ou sept cents habitants condamnes par 
leur metier ou leur profession a vivre enterr^s dans ce 
four infernal. II faut avoir passe une journee d ete au 
milieu de ces sables pour se faire une idee des chaleurs 
qui y r^gnent, malgre la brise de la mer. Ce n’est pas a 
tort que les malheureux habitants lui ont appliqu^ le sur- 
nom de arf, enfer*. 


1. En turc cependant ouzouti signifie long, et ada lie. 
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Cette annie cependant, la chaleur n’est pas aussi acca- 
blante que de coutume : le thermomitre marque 35° R. k 
l’ombre, dans l’interieur des maisons et des wagons du 
chemin de fer, et 43° R. au soleil, tandis quel’annee prici- 
dente il montait k 60° R. Me voila done tout a fait disap¬ 
points etprivi, pour Pinstant du moins, du plaisir d’essayer 
des ardeurs du soleil asiatique. Neanmoins j’admire Pindif- 
ference et le courage de Djamboulat. habitui k Pair vif des 
montagnes, supportant sans broncher les braises du 
desert sous son gros bonnet de fourrure et sa tcherkesse 
boutonnee jusqu’au menton. II est tout fier dans son accou¬ 
trement et prend dej& au serieux son rile de djiguite : 
gare k qui oserait s’en moquer! 

En attendant le moment d’aller nous plonger dans les 
flots limpides de la mer Gaspienne, nous retournons sur 
le bateau pour contempler le desolant panorama du golfe 
et de la c6te basse et deserte. La monotonie du spectacle 
est rompue par une compagnie de gais convives, attables, 
sur le tillac, en train de faire honneur a un succulent 
dijeuner que preside le capitaine finnois de VAlexandre. 
Les gourmets de l’endroit profitent de chaque escale des 
bateaux de la Compagnie pour se rendre k bord et y 
goiter la cuisine russe. Le bateau se transforme en res¬ 
taurant, dont les vins et les mets sont assaisonnes par la 
plus franche gaite et les plus piquants lazzis des beaux 
esprits d’Ouzoun-Ada. 

A quelques pas de la, sur le bateau, et plus loin sur les 
alleges et le quai improvisi, r&gne une grande animation. 
Le grincement de la poulie, les cris pergants des porte- 
faix et des matelots, le bruit des chalnes et des ballots 
dicharges et jetis par des centaines de bras, tout cela 
ensemble donne de la vie & la plage. Persans de l’Azar- 
beidjan, Turcomans de la cite ou des oasis voisines exer- 
cent le mitier de portefaix et se font remarquer par leur 
force herculienne. Le poids de deux cents kilos constitue 
pour eux un fardeau ordinaire : j’en ai vu quelques-uns 
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qui soulevaient des caisses pesant plus de quatre cents 
kilogrammes, voire mSme des pianos que les camarades 
leur chargeaient sur le dos. Le dechargement des mar- 
chandises du paquebot s’op&re ^galement par l’entremise 
de ces Tatars persans, obeissant k la voix dun chef. 
Gelui-ci donne le signal de la manoeuvre en invoquant 
probablement quelque patron du* travail, et les autres 
repondent par une esp£ce de refrain court et rythm6, qui 
ressemble fort k un Miserere nobis et qui paralt demander 
aide et assistance dans leur penible labeur. La litanie est 
rep&^e en choeur par les Turcomans, ces terribles guer- 
riers d’hier, mis^rables manouvriers, au torse nu, k peine 
couverts de quelques haillons. La manoeuvre dure des 
heures entires et continue encore quand nous nous 
dirigeons vers la gare du chemin de fer. 

Ouzoun-Ada est la t6te de ligne de la voie ferrde qui a 
re$u le nom de Chemin de fer transcaspien , et qui aboutit 
a travers les sables de Kara-Koum et les oasis de Merv et 
de Boukhara, k la ville de Samarcande, soit un parcours 
de 1 346 verstes. Gomme havre, ce point a une impor¬ 
tance considerable pour le commerce entre la Russie et 
ses possessions asiatiques, ainsi qu’avec Khiva, la Bou- 
kharie et la Perse. La construction du Transcaspien a 
donne un nouvel essor au trade avec les contrees limi- 
trophes; les relations avec les khanats de Khiva et Bou¬ 
khara et avec la Perse se sont particuli&rement developp^es, 
grace & la facilite de communication. Les stations de ce 
chemin de fer, situees k proximity de la fronti&re persane, 
sont devenues des depbts de marchandises de provenance 
du Khorassan ou d’autres pays. 

Le commerce de transit par Ouzoun-Ada se fait dans 
deux directions : vers les ports de la c6te caucasienne, 
Bacou et Petrovsk notamment, et vers celui d’Astrakhan, 
d’ou les marchandises remontent le grand fleuve Volga 
jusqu’4 Nijni-Novgorod. 

L’importation des produits Strangers dans la Transcas- 
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pienne se chiffrait par 4 281 206 roubles en 1891 et 
4 866 114 roubles en 1892, dont 1 200 000 roubles 
environ par Ouzoun-Ada et 3 000 000 et 3 750 000 rou¬ 
bles par les onze autres locality, ou se trouvent des postes 
de douane, depuis Grasnovodsk jusqu’& Pendd sur la 
fronti&re afghane. Tandis que le transit par chemin de fer 
des marchandises provenant de la Russie d Europe et du 
Gaucase et a destination du Turkestan et de Boukhara a 
donne 1 872 000 poudes en 1891 et 1 681 000 poudes 
en 1892, pour les provenances du Turkestan et de Bou¬ 
khara et leur mouvement vers le Caucase et la Russie 
d’Europe, le transit sur le Transcaspien a donne 
3 256 000 poudes en 1891 et 3 804000 poudes en 1892. 
Le transit total dans les deux directions se montait done a 
5128 000 poudes en 1891 et 5 485 000 poudes en 1892. 

Gependant Ouzoun-Ada est desormais condamnee & la 
declnSance. En principe, le gouvemement russe a decide 
de transporter la t£te de ligne du chemin de fer & Grasno¬ 
vodsk, centre administratif du district et port de mer sur 
le golfe du m6me nom *. Ge golfe pr^sente un mouillage 
plus commode, plus abritd et plus profond que le laby- 
rintlie d’Ouzoun-Ada, qui ne peut recevoir que des bati- 
ments p£chant douze ou quatorze pieds au maximum. II 
est vrai que la distance en chemin de fer en sera accrue 
de 130 kilometres, ce qui augmentera les frais de trans¬ 
port; il est vrai que la pose des rails et les autres travaux 
entraineront pour l’Etat une depense de plusieurs millions 
de roubles. Mais, outre les avantages d’ordre administratif 
et militaire que le gouvemement se promet de tirer du 
transfert de la tete de ligne, on estime que le commerce 
aura moins de faux frais k supporter k Crasnovodsk, quand 
on y aura adopts aux operations de chargement un outil- 
lage plus perfectionne. 

i. En novembre 1894 a eu lieu Inauguration des travaux de 
rembranchement de Grasnovodsk. 
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De toute fagon Ouzoun-Ada finira par mourir de mort 
naturelle. Les progres de l’envahissement des sables et de 
l’assechement graduel de la mer dans la baie Mikhailovsk 
sont visibles. Chaque annt*e, se r^tr^cit l’espace qui separe 
l’&ablissement d’Ouzoun-Ada des collines de sables trans¬ 
poses, au gre des vents, d’un point k l’autre. Chaque 
anSe, la mer s’eloigne de plus en plus de la cOte envahie 
par les sables ou bien se transforme en petits lacs et marais 
qui finissent par s’evaporer sous Taction du soleil. Les 
traces de ce double phenomfcne sont manifestes, quand on 
parcourt en chemin de fer la distance entre Ouzoun-Ada 
et la premiere station de Mikhailovsk, autrefois point de 
depart de la voie ferree, aujourd’hui abandonnee. Partout 
l’eau se retire peu k peu ou s’evapore devant la double 
action du sable et du vent combinee k celle de l’astre 
torride. Les rivages et les approches d’Ouzoun-Ada con- 
flrment jusqu’& l’evidence la grande muvre de la nature, 
l’assechement, qui constitue un ph&iomene commun & 
toute l’Asie centrale. 

Nous montons done dans un wagon reserve que le chef 
de gare a mis complaisamment a notre disposition. Nous 
voyagerons avec toutes les commodites possibles en ce 
pays a peine initie k la civilisation; le train poss&de un 
wagon special destine a la cuisine et un autre au buffet- 
restaurant, foumi des meilleurcs provisions, des vins, 
liqueurs et limonades gazeuses les plus appropries au 
climat. 

Au sortir d’Ouzoun-Ada, la voie ferree suit d’abord le 
rivage, en traversant la digue naturelle qui relie Ouzoun-Ada 
au continent; puis, elle s’en eloigne l^gfcrement et longe 
des mares d’eau que la mer a tout recemment creees en se 
retirant. 

Durant les cinquante premieres verstes, du sable par- 
tout. Le sable forme, sur tout ce littoral, la ceinture d^solee 
de la mer, avant le desert d’alluvion qui commence au 
dela. La voie serpente entre les mamelons de poudre 
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jaune, formations legeres qui s’^croulent et se deplacent 
sans cesse au caprice du vent. 

La voie perce des dunes et des collines de sables passa- 
blement elevees qui se prcssent et s’amoncellent de plus 
en plus autour des rails, comme si elles voulaient engloutir 
le train qui passe, les guerites et les huttes des gardiens, 
enfoncees. presque disparues dans le sable. 

A peine avons-nous quitte la baie d’Ouzoun-Adaet atteint 
la premiere station, Mikhailovskaia, que le chef du train 
nous annonce que les communications sont interrompues. 
Un orage, assurait-il, s’etait dechaine dans la journee sur 
la ligne du chemin de fer et les eaux, se precipitant du 
haut des montagnes qui bordent & l’ouest la voie, en 
avaient emporte ou defonce le remblai en plusieurs endroits. 
Nous profitons de ce contretemps pour visiter les baraques 
construites en 1892 pour les choieriques et qui servent 
maintenant de lazaret pour les p&lerins revenant de la 
Mecque et de la Perse. 

Au bout d’une heure d’arret. le train se remet en mou- 
vement. A travers la brume du soir se detache la silhouette 
des Grands-Balkhans a gauche, et des Petits-Balkhans k 
droite. Le train s’engage entre ces deux hauteurs comme 
dans un long couloir, ou les vents du nord s’engouflrent 
avec une violence inouie. En sortant de 1&, la locomotive 
s’elance dans la steppe nue et sablonneuse. 

On avance de 175 verstes jusqu’a Kazandjik, oh il faut 
de nouveau stopper, et cette fois, malheureusement, pour 
de bon. En eflet les eaux torrentielles avaient, on n’en 
pouvait plus douter, envahi la voie ferree entre Ouzoun- 
Sou et Ouchak, et cause de nombreux degats sur l’etendue 
de plusieurs verstes. L’incident prenait une tournure 
facheuse et mena^ait de nous intliger une perte de temps 
considerable. 

Force nous fut done de rester prisonniers, enfermes 
dans notre wagon pendant les heures chaudes de la journee, 
n’ayant pour toute distraction que la lecture et l’etude des 
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documents et cartes concemant le but de la mission. 
N^anmoins Kazandjik nous m^nageait une agrdable sur¬ 
prise. Cette station se trouve au pied des montagnes 
Kuren-Dag, qui avec celles de Kopet-Dag sdparent les pays 
turcomans du bassin de l’Atrek. Elle possfcde des sources 
d’eau potable que l’administration du chemin de fer trans- 
caspien Iransporte dans d’dnormes cuves cerclises, haules 
de 3 et larges de 4 metres environ, places sur des 
plates-formes et munies de tubes et de robinets. L’eau est 
destinee a toutes les stations de la ligne qui en sont 
ddpourvues et parvient ^galement k Ouzoun-Ada, dont les 
habitants l’ach&tent k raison de trois copecs le seau, s’ils 
ne veulent pas boire l’eau satee distillee. En outre, il y a 
des sources d’eau thermale el prtfcisdment d’eau sulfu- 
reuse chaude et l^gfcrement acidulee, qu’au moyen de 
rigoies et de conduites on est parvenu & capter et amener 
jusque dans la plaine. Non loin de la gare l’on a creuse 
des bassins et pose des baignoires et des douches sous un 
hangar forme de planches et de traverses. 

Avec quel plaisir, pour ne pas dire avec quelle joie, 
nous profit&mes de cette bonne fortune, le lecteur peut 
se Timaginer! L’ktee que j’aurais pris un bain commodd- 
ment installe dans une baignoire et sous douche, au milieu 
des steppes de l’Asie centrale, \k oil, quelques annees k 
peine, les Turcm&ies venaient paltre et abreuver leurs 
troupeaux de brebis et de chameaux, me paraissait tene¬ 
ment dr6ie, que je me fls un malin plaisir de r^peler les 
ablutions et de rester plonge jusqu’au cou dans l’eau bien- 
faisante. 

C’est grace a l’abondance de ces sources qu’on a pu 
cr^er les jolis jardins de trembles, d’acacias, de mfiriers, 
de tamarix, de saxaoul meme, qui atteint ici la hauteur et 
la grosseur d’un arbre ordinaire, que vous apercevez 
autour de la gare et dans les environs de Kazandjik. Ilfaut 
d’ailleurs rendre justice aux Russes : ils savent tirer parti 
de l’eau, partout oil il y a moyen d’organiser l’irrigation, 
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A Kazandjik, a Kizil-Arvat, k Gheok-Tepe, k Askhabad, 
pour ne citer que les principaux points sur le parcours du 
Transcaspien, la vegetation a fait des progr&s dtonnants, 
et cela dans l’espace de quelque dix annees. 

L’escouade de soldats envoyde sur les lieux des ddgats 
revient enfm, apres avoir acheve sa tache : hales, crottes 
jusqu’aux genoux, harasses de fatigue, mais toujours gais, 
chantant en chceur leurs chansons guerri&res, la pelle et la 
b£che sur les epaules, la hache au poing, et portant un 
gros chaudron, ils ressemblent k de vrais diables. La 
cloche donne le signal du depart et nous nous empressons 
de rejoindre notre demeure ambulante. Pendant le trajet, 
quand la temperature commence & depasser les limites rai- 
sonnables, nous nous amusons & faire jouer la soupape 
d’une douche instaliee dans le wagon pour nous arroser 
avec l’eau rafraichissante. La temperature toutefois est 
loin d’etre tropicale, comme il aurait fallu s’y attendre en 
pareille saison, au mois de juillet. II est vrai que le del 
est presque constamment voile par les nuages et que le 
soleil ne fait que de rares apparitions. La pluie vient k 
intervalles entretenir la fralcheur relative de l’atmosphere. 
L’orage a laisse des traces profondes de son passage : 
partout le train longe des mares et des courants formes 
par les ondees; §k et \k apparaissent des breches dans le 
remblai, des ornieres dangereuses, des rails et des billes 
emportes par l’eftluve. On a repare k la hate la voie 
cndommagee et le train traverse fort lentement des ponts 
provisoires faits avec des pilotis de billes de bois. 

Soldats et indigenes sont occupes a donner la dernide 
main aux travaux; d’autres, campes le long de la voie, 
font cuire la soupe dans des marmites : ce qui rend la 
scene plus animee. 

Nous avan^ons ainsi d’une centaine de verstes. A Kizib 
Arvat, nouvelle halte : la voie n’a pas encore ete comple- 
tement rdtablie aux environs de Bami, localite la plus 
expos^e aux caprices des eaux torrentielles, qui descendent 

3 


Digitized by LjOOQle 



34 


DE L’ALAi A L’AMOU-DARIA. 


du Kopet-Dag. Chaque anmte reguli&rement, et souvent k 
plusieurs reprises dans la m6me saison, l’administration 
du Transcaspien est obligee d’entreprendre des travaux 
de reparation. 

Gomme ce nouveau contretemps se produit pendant la 
nuit, les voyageurs prennent bien vite leur parti et s’en 
consolent dans les bras de Morphee. 

Le lendemain, 19 juillet, a dix heures du matin, nous 
continuons notre chemin. etbientdt nous arrivons au point 
oil les d^gats sont plus serieux. Ici il faut s’arrSter et 
descendrc : changement de voitures et transbordement des 
colis et bagages. Deux trains, venus k la rencontre l’un de 
l’autre, se trouvenl en presence, separds par un espace 
d’une verste environ. Les voyageurs le franchissent tant 
bien que mal en pataugeant dans les flaques d’eau et en 
enfon^ant dans l’argile giissante, tandis que des soldats, 
toujours ces braves soldats russes, nous aident k trans¬ 
porter nos effets et nos personnes. Le transport des colis 
de la poste prend beaucoup plus de temps, mais comme 
toute chose a une fin, on Unit par partir. 

Depuis Kizil-Arvat nous voyageons dans l’oasis d’Akhal- 
Teke, qui s’etend sur une longueur de plus de 200 kilo¬ 
metres et sur une largeur variant de 6 & 15 kilometres. 
Oasis! ilfaut rabattre ici du prestige de ce mot. C’est un 
point du desert qui ressemble a tous les autres, avec cela 
en plus, qu’on y rencontre quelquefois de l’eau, des champs 
cultives et des vergers. 

Au pied du Kouren-Dag et du Kopet-Dag commence le 
desert d’alluvion. Des que Irrigation cesse, brusquement, 
sans transition, c’est la steppe nue et deserte, malgre la 
forte couche de loess qui, par endroits, recouvre le fond 
de l’ancienne mer. G’est le Kara-Koum, c’est la steppe 
turcmene, k perte de vue, qui va des rives de la mer Cas- 
pienne jusqu’e celles de l’Oxus. La steppe n’est pas cou- 
verte seulement de sables : des efflorescences blanch&tres 
salines occupent de vastes espaces. Les depressions rem- 
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plies d’eau saumatre se dess^chent peu k peu par 1’effet de 
l’dvaporation, l’argile impermeable du fond se fendille et 
reste tapissee de sel. C’est au milieu de ces depressions, 
appelees takirs , que se trouvent lespuits, rendez-vous des 
nomades et de leurs troupeaux. 

Si elle n’est pas salee, la steppe, d&s les premieres 
pluies, se couvre de gazon, dlierbes, de plantes, de 
tulipes aux couleurs eclatantes, et d’autres fleurs printa- 
nieres. Fin de mai, souvent plus t6t, arrivent les grandes 
chaleurs : toutes les plantes meurent, la steppe prend un 
aspect morne. 

Au milieu des sables, cependant, croit aussi une vege¬ 
tation arborescente. Le vegetal le plus original est le 
saxaoul (anabasis ammodendron). II pousse ses racines 
demesurees profondement dans les couches souterraines 
pour y chercher un peu de fraicheur. Son tronc est dur, 
mais facilement cassant, car on le brise d’un coup de 
hache. Quand il fleurit, il porte de grosses grappes de 
boules rouges et jaunes : elles mettent sur ces mornes le 
sourire de quelque chose qui ressemble & une fleur. Le 
saxaoul fixe les dunes, et, plante le long de la voie ferr^e, 
il la preserve contre Tenvahissement des sables. 

De Kizil-Arvat jusqu’& l’oasis de Khiva, la steppe 
mesure 400 verstes environ, que les caravanes de cha- 
meaux parcourent en une vingtaine de jours, par des sen- 
tiers k peine traces au milieu des sables, s’arretant aux 
puits, isoles & de grands intervalles. 

Les habitants de ce pays sont les Turcm&nes, brigands 
et pillards hier encore, sujets resignes de la Russie qui 
leur a inflige une terrible le^on, mais leur accorde tous les 
moyens pour travailler et vivre tranquilles sous sa protec¬ 
tion. 

Continuons done notre voyage. On £prouve de fr£- 
quentes illusions. A l’extreme horizon, ce sont, de jour, 
des mirages continus qui font voir des lacs hordes par des 
forets; de nuit, des efflorescences salines, brillant comme 
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des flaques blanches sous la lune, ressemblent k des tapis 
de neige! 

Le paysage devient plus attrayant; dans la plaine, k Test, 
paissent des troupeaux de brebis ; dissemines dans la 
steppe, des chameaux & une bosse ruminent leur maigre 
pitance et Invent, etonnes, leur t6te au bruit de la locomo¬ 
tive. Vers la montagne, des aouls de la grande tribu des 
Akhal-Tek£, entoures de vergers et de champs cultiv^s 
au froment et k l’orge; rarement quelque plantation de 
cotonniers. 

Certains villages poss&dent, au centre, des citadelles aux 
murs d’argile, ou bien une enceinte fortifiee avec des bas¬ 
tions et des tours. Quelquefois dans la plaine, isolees 
comme des avant-gardes, surgissent des lourelles, qui 
servaient jadis d’asile aux pasteurs et laboureurs surpris 
sans defense par les pillards. 

A mesure que le train se rapproche de la region cul- 
tiv^e, les villages deviennent plus frequents : les cultures 
varient depuis le froment et la luzerne jusqu’au cotonnier 
et aux vignobles. Les plantations de coton progressent 
depuis que le gouvemement distribue des graines. Les 
ariks ou canaux de toutes proportions sillonnent les 
champs et amenent l’eau des sources voisines soit a d£cou- 
vert, soit au moyen de conduits souterrains, pratiques 
dans de petits tunnels, ou de puits communiquant ensem¬ 
ble et que Ton designe sous le nom de kariz. Au conlraire 
les nomades des steppes se servent des takirs , depression 
plane et argileuse du sol de nature impermeable, dont les 
cavils et le fond se transforment eri reservoir des eaux 
printanieres. Ils appellent kak, cette mare d’eau pluviale, 
qui se conserve quelquefois fort longtemps, m^me pendant 
deux mois. La duree du reservoir depend de la nature du 
sol, de la grandeur du fakir, de la profondeur du kak et 
de la temperature et secheresse de l’atmosphere, sans 
compter la consommation des troupeaux et caravanes qui 
viennent s’y abreuver. Dans les localites des paturages, 
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quand la d^clivite du sol le permet, les Turcomans relient 
une serie de takirs , par un fosse principal et des canaux 
derives, au reservoir qu’ils entourent d’une petite enceinte 
en argile pour le proteger contre les animaux. Le robat 
que l’on rencontre encore en Boukharie est un kak per- 
fectionne : un puits abrite par une immense coupole pour 
conserver l’eau propre et fralche. La plupart des puits du 
desert sont creuses au milieu des takirs et re^oivent l’eau 
de deux manures : par la voie naturelle, si l’eau penetre 
dans les couches souterraines, et par les eaux pluviales, 
quand celles-ci sont amenees depuis le takir jusqu’au 
puits. Les nomades entretenaient jadis les takirs avec 
plus de soin : maintenant ils les abandonnent ou les negli¬ 
gent ; les sables les envahissent et les vegetaux empechent 
l’eau de s’ecouler vers les cavites ou les bassins naturels. 

Aux stations, les Turcmfcnes s’empressent d’apporter 
les produits de leurs terres et de les oflrir aux voyqgeurs : 
raisin, melons, past&ques sont les fruits de la saison. 
Comme manoeuvres et journaliers, ils s’emploient sur la 
ligne du chemin de fer, ils manient la pelle et la pioche 
avec assez d’habilete, mais toujours avec beaucoup de 
paresse. Regardez ce Tekke, revStu du khalat tralnant 
jusqu’a la cheville et coiffe du gros bonnet de fourrure 
traditionnel, chausse de bottes molles, portant & la cein- 
ture tout un attirail d’armes, kinjals, yatagans, pistolets 
et sabres recourb^s. Avec ce visage basane et presque 
imberbe, ces traits durs et cruels, ces yeux flamboyants 
surmontes d’enormes sourcils, quelle figure de brigand! 
Voil& qu’il vous offre des grappes de raisin de sa ven- 
dange. Avec quel serieux comique il prend sa balance aux 
plats de bois suspendus par une ficelle a une baguette en 
guise de fteau, et pose dans un des plateaux une pierre 
qui est cens^e representer le poids, dans 1’autre sa mar- 
chandise! Avec quelle dignite il met les deux plateaux en 
£quilibre et vous verse le raisin entre les mains, tout tier 
de son habiletd! Et quand vous lui d^posez la piece de 
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monnaie, prix du march£, comme il en examine les signes 
pour en estimer ou deviner la valeur! Involontairement je 
songeai k la rapidite avec laquelle ces sauvages, nomades 
de la veille, se sont faits au nouveau milieu, aux coutumes 
et aux exigences de notre civilisation, gr&ce aux relations 
frequentes, quotidiennes avec I’Europ^en. 11 en est qui 
parlent assez couramment la langue russe pour se faire 
comprendre sans difficult^. Qudls sont loin les premiers 
jours de la conquete! et cependant treize ans se sont k 
peine ecoules depuis que le general Skobelef enlevait 
Gh^ok-T^pe k l’assaut. 

Gheok-Tepe! ce nom ^veille de glorieux et tristes sou¬ 
venirs. 40 000 Tekkes, presque toute la population de 
l’oasis, y compris les femmes et les enfants, r£fugi£s 
dans l’enceinte de la forteresse *, repoussfcrent pendant 
trois semaines les efforts des asstegeants, au nombre de 
15 000 hommes, disposant d’une imposante artillerie. 

On sait que Skobelef ne voulut pas reduire les assi£g£s 
par la soif en detournant l’arik qui alimentait la place et 
que, pour mieux frapper l’esprit des indigenes, il ordonna 
de creuser une mine sous les murs et de pratiquer une 
breche au moyen de la dynamite. L’explosion de la mine 
produisit tout son effet, et la vue des casquettes blanches 
penetrant par la breche jeta une telle ^pouvante et une 
telle stupeur parmi les indigenes, qu’ils ne song&rent pas 
& prolonger une resistance inutile. Des milliers d’indigenes 
perdirent la vie dans d’horribles scenes de massacre et de 
pillage, dont le souvenir ne s’est pas efface jusqu’a present 
de la memoire des survivants \ 

Ge fut le dernier grand coup frappe par les Russes de 

1. La forteresse quia et£ le theatre de la lutte s’appelle Den- 
guil-Kala et est situee plus bas que l’aoul de Gheok-Tep6. 

2. Un peintre fran^ais, M. Roubeaud, a su, avec un talent et 
une fidelite de details remarquables, reproduire la prise de 
Gh^ok-Tepe sur une toile qui se trouve au Muse.e de la Gloire de 
Tiflis, ou sont reunis d’autres tableaux de M. Roubeaud sur 
l’histoire de la conquete russe au Gaucase. 
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l’autre c6t£ de la mer Caspienne, qui entralna la soumis- 
sion et l’annexion de l’oasis d’Akhal-Teke, suivies, trois 
ans plus tard (1884), de celles des oasis de Merv et de 
Pende. 

Je profitai d’un moment d’arret du train pour examiner 
de pr&s les murailles de la forteresse de Denguil-Kala; je 
les escaladai sans peine et j’embrassai d’un coup d’ceil 
l’ensemble de cette enceinte qui m’a frappe par ses vastes 
dimensions. 

Les murs de terre, separes par un fosse aujourd’hui 
presque combl£, ont £te litteralement cribles de balles et 
de boulets qui, impuissants, s’incrustaient dans I’argile 
molle. Beaucoup plus Aleves autrefois, ces mursn’ont plus 
aujourd’hui que quatre ou cinq metres de hauteur; car 
leur argile a servi k couvrir les corps des morfs trop nom- 
breux qu’on dut enterrer sur place. 

Je me retragai avec horreur les scenes de sang qui se 
deroul&rent en ces lieux; je considerai avec tristesse ce 
grand champ de mort, ou dorment du sommeil eternel 
les courageux defenseurs de Gheok-Tepe, et je m’eloignai 
tout pensif de ces monticules d’argile qui recouvrent leurs 
ossements. Plus loin, en face de la gare, des allees de 
jeunes acacias courent le long des murs de la forteresse et 
semblent inviter le visiteur k diriger ses pas vers les sepul- 
cres, surmontes d’une croix, des Russes tombes sous le 
plomb et le fer ennemis et k murmurer une breve pri&re. 

Les derni&res lueurs du crepuscule eclairant cette 
enceinte vasle et ruinee, ou plane un silence de mort, en 
rendaient l’aspect encore plus lugubre et morne : encore 
un regard en arriere et bientbt tout se confond dans la 
brume lointaine. 
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Askhabad. — La province Transcaspienne. — Son aspect. — 
Son organisation administrative. — Son avenir. — La coloni¬ 
sation russe. — Aspect du pays jusqu’a Samarcande. — Les 
sables de Kara-Koum. — Boukhara. — Vne entrevue avec des 
dignitaires boukhares. 

Le 20 juillet, a midi, nous atteignons enfln Askhabad. 
Cette ville, & peine sortie du neant, a l’air d’un pare sil- 
lonne de nombreuses allies : les maisons des quartiers 
aristocratiques, blotties derri&re un paravent d’arbres touffus 
et de murs en pise ou argile, lui donnent un cachet par¬ 
ticular, je voudrais presque dire oriental. II y a cependant 
des edifices bien en vue sur la chauss^e qui m^ne a la 
gare du chemin de fer et dans les rues qui forment le 
centre du commerce local. 

La nouvelle eglise en style russe, batie k c6te de la 
chapelle provisoire, sur la place qui porte le nom de 
Skobelef, sera bientdt achevde. 

Non loin s’eieve un monument fort simple, en souvenir 
des guerriers tombes pendant la campagne de 1881. 
Enfin, au bout de la place, on apergoit un ancien fortin 
dont il ne reste plus qu’une partie, lequel sert d’enceinte 
au corps de garde et k la caserne. A quelques dizaines de 
metres de 1&, donnant sur le Jardin public, les residences 
du gouverneur general et des autres autorites, 
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Quand on a traverse la place Skobelef, on p^n&tre dans 
les quartiers du commerce, sur la place du marchd et dans 
les rues voisines bordees de boutiques de tous genres qui 
forment k peu pr&s le Gostinnoi Dvor des villes russes. 
Parmi les edifices plus remarquables il faut citer l’Ecole 
technique et l’administration centrale du Transcaspien. 
D’ailleurs Askhabad grandit k vue d’ceil. En 1881, avant 
la conquete, il n’y avait que quelques mis^rables hujtes 
en pise, entre lesquelles se cachaient les kibitkas turc- 
menes. Trois ans plus tard, des pionniers russes jetaient 
les fondements d’une ville, qui au bout de dix ann^es est 
devenue la capitale de la province Transcaspienne, cove¬ 
nant 12000 habitants, sans compter la garnison. L’admi- 
nistrationmilitaireprend soin de l’embellir et de l’agrandir. 
Elle fait aux employes et aux militaires des concessions 
de terrains et leur fournit les moyens de se b&tir une 
demeure, moyennant des avances de 600 k 1 200 roubles, 
remboursables par des retenues sur les appointements. 
Les materiaux content cher, puisqu’il faut les transporter 
deRussie : bois, fer, vitres, etc., viennent souvent de deux 
ou trois mille kilometres. La main-d’ceuvre y est £gale- 
lement plus ch&re. Neanmoins la ville s’etend chaque 
annee et les maisons s’ajoutent a la file et forment peu k 
peu des rues. 

On pratique k Askhabad l’arrosage des rues et des pro¬ 
menades, grace a un reseau de canaux et de rigoles. On 
est parvenu k cr£er un rideau de verdure et des allees 
d’arbres, k l’ombre desquels les habitants peuvent se pro- 
mener, sans etre etouffes par des nuages de pousstere 
toute blanche et fine. C’est ici que je fis connaissance 
avec cette poussi&re proverbiale d’Asie qui nous pour- 
suivra partout dans notre voyage, jusqu’au fond de la 
Boukharie orientale. 

L’eau, cependant, s’y trouve en quantity insuffisante 
pour les besoins de I’irrigation et la consommation locale : 
on a done pense & s’en procurer davantage, en creusant 
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un puits artesien qui doit avoir environ 500 metres de 
profondeur et 28 pouces de diamOtre. On a inaugure au 
mois d’aotit 1893 les travaux de ce puits, dont la dOpense 
est evaluee k 80 000 roubles. 

Rien d’etonnant, d’ailleurs, dans cette croissance tout 
am^ricaine d’une ville, qui etait et est le centre d’un mou- 
vement commercial important avec la Perse, la Boukharie 
et Khiva. De nombreuses caravanes suivent la chaussOe 
conduisant & Mesched par Gaoudan, Kotchan et Tchinaran 
sur un parcours de 242 verstes. Une nouvelle chaussOe, 
construite par les ofQciers et les troupes du gOnie russe, 
reliera bientot Askhabad avec les villages russes de 
Kozelnoe, Skobelevka et avec d’autres points de la fron¬ 
tier persane; elle contribuera k alimenler le transit qui 
s’opOre dej4 assez activement par la voie du Transcaspien. 

C’est en raison de cette importance et de l’avenir qui 
lui est reserve dans les ^changes entre la Perse etlaRussie 
asiatique, que le gouvernement russe a choisi Askhabad 
pour centre principal de la nouvelle administration des 
douanes, inaugurOe en septembre 1894. Askhabad posse- 
dera des entrepots de premier ordre et sera k la tOte d’un 
reseau de postes douaniers Otablis aux endroits les plus 
frOquentes par les caravanes venant de la Perse, tels que 
Kizil-Arvat, Douchak, Tedjen, Artik et Serahcs. 

La Transcaspienne forme actuellement une unite admi¬ 
nistrative autonome, sous les ordres d’un gouverneur qui 
est en meme temps commandant des troupes. A la tOte 
de l’administration de Yoblaste (territoire ou province) 
transcaspienne se trouve le general Couropatkine, ancien 
chef de l’etat-major des expeditions entreprises par Sko- 
belef au Cocan en 1876 et, cinq ans plus tard, contre les 
Turcomans. Le general va passer la saison des chaleurs 
au milieu des montagnes de Kopet-Dag, a Feruza, situde 
k 4 000 pieds au-dessus du niveau de la mer. En vertu 
d’une convention recente avec la Perse, cette loca¬ 
lity, qui constituait presque une enclave dans les posses- 
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sions russes, a ete, k la suite d’une rectification des fron- 
ti&res, annexee a la Transcaspienne, en echange d’une 
etendue k peu pr&s equivalente de territoire russe non loin 
de Lutfabad. 

La Transcaspienne s’etend sur une superficie de 
501 696 verstes carries, plus que la France, et se divise en 
cinq districts : Manguichelak, Crasnovodsk, Askhabad, 
Tedjen et Merv. Ges districts ont pour chefs administrates 
des ispravniks et se subdivisent k leur tour en arrondisse- 
ments ou commissariats, gouvern^s par des pristaves ou 
commissaires, d’ou leur designation de pristavstvo . L’es- 
pace susceptible de culture n’occupe qu’une faible partie 
de ce vaste territoire. Les 90 pour 100 sont des deserts 
de sable, des collines denudes et des plateaux, quoique 
recouverts de loess, prives d’eau et par consequent impro- 
pres a la culture. 

Presque toute la zone cultivable de la Transcaspienne 
et habitee par des populations s&lentaires, depuis Kizil- 
Arvat jusqu’au nord de l’oasis de Merv, se trouve com¬ 
prise dans le territoire traverse par le chemin de fer, & 
l’exception de certaines localites, comme Alexandrovsk 
dans le Manguichelak, Crasnovodsk et le bas Atrek, peupld 
de tribus nomades, et 1’oasis de Pende, sur le cours du 
Mourghab et du Koucheka. 

D’apr^s les donnees officielles, etablies sur le recense- 
menl de 1892, la population totale de la Transcaspienne 
s’elevait k 323 189 habitants, dont 300 757 indigenes 
repartis en 70 212 kibitkas, et 22 433 habitants de diffe- 
rentes races et nationalites, immigr^s dans ce pays. 

Les indigenes Turcomans se partagent en quatre grandes 
tribus, subdivisees en peuplades, families et branches. Les 
Turcomans Yomoudes peuplent les districts de Mangui¬ 
chelak et de Crasnovodsk; les Tekkes habitent dans les 
districts de Merv, d’Askhabad et de Tedjen; les Salirs se 
trouvent dans l’arrondissement de Serahcs (district de 
Tedjen); les Sariks occupent les arrondissements de 
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Yolatan et Pende (district de Merv). On peut ajouter la 
peuplade des Alieli etablie dans l’oasis de l’Atek. Ces indi¬ 
genes demeurent soit dans les steppes, soit dans leurs 
aouls. 

La population immigrtfe du dehors se compose de Russes 
(9 082 habitants, sans les troupes), de Persans (5158), 
d’Arm^niens (2871), de Tatares du Caucase et de Kazan 
(2 815) et d’autres nationality (2 506), epars dans les 
villes, p£cheries de la Caspienne, colonies agricoles, eta- 
blissements divers et sur la ligne du Transcaspien. Les 
Sartes et les Juifs de Boukhara ont profite de l’autorisation 
du gouvernement russe pour venir s’etablir & Askhabad, 
Merv et autres localites ou ils exercent le trafic et font 
concurrence aux Arm^niens et Persans. L’element propre- 
ment slave (qui n’est que de 3 pour 100 par rapport & 
toute la population et de 41 pour 100 a celle immigree, 
etablie dans les villes, pecheries, etablissements le long de 
la voie ferree) doit s’accroltre par suite du syst&me de 
colonisation initie par le nouveau gouverneur general 
Couropatkine. 

Les paysans de la Russie d’Europe qui veulent quitter 
leurs foyers et s’etablir en Asie centrale trouvent aujour- 
d’hui les plus grandes facility. Les nouveaux colons sont 
exemptes, pour un certain nombre d’annees variant selon 
les cas, du paiement d’impdts, de contributions et pres¬ 
tations de toutes sortes, ainsi que du service militaire. 
Rs regoivent des concessions de terrains vacants; chaque 
famille obtientun lotde 10 deciatines, dont 5 en terrains 
irrigues. En outre ils ont droit a une subvention de 
100 roubles par famille pour se construire des habitations 
et organiser la ferme agricole, et au tarif militaire pour le 
transport des colons et des effets par le chemin de fer 
transcaspien. Souvent l’administration leur fait des 
avances en nature (graines, farines) ou en argent pour 
acheter le b£tail. 

Dix colonies agricoles ont d£j& etd fondees de cette 
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manure sur la fronti&re de la Perse et de 1’Afghanistan. 
Les derniers villages cre£s enl892 sont: Krestovoie, surle 
Tedjen, pr&s de Serahcs, Alexandrovka sur le Soumbar, 
affluent de l’Atrek, pr&s de l’aoul Kara-Kala (district de 
Crasnovodsk), et Alexeievskoie, dans la vallee du Koucheka, 
a 300 kilometres de Merv et & 100 kilometres de Herat. Les 
colons de ces villages doivent dej& etre au nombre de 
10 000 individus de tout sexe, emigres des provinces de 
Tambof, Kharkof, Saratof et du Caucase m&ne. 

Les populations des pays limitrophes trouvent egale- 
ment un asile en de$a de la frontiere. Plusieurs centaines 
de families de la tribu Hezzara, fuyant la tyrannie des 
Afghans, se sont refugiees, avec la permission des auto¬ 
rites russes, dans l’oasis de Pende. Armeniens, Tatares 
Sartes, Boukbares, Ossetes, Lezguiens, Georgiens, Hin- 
dous, Persans, Tarantches, Juifs, Allemands et Tch&ques 
accourent k Tenvi en Transcaspienne. Les autorites russes 
voient de bon oeil cette immigration qui tourne a l’avan- 
tage du pays, de son industrie et de son commerce. 

C’est ainsi que la Russie menage un accueil bienveil- 
lant k tous peuples et individus qui veulent travailler et 
concourir au progr&s de la civilisation en Asie. Gependant, 
lors de l’expedition de Skobelef contre les Turcomans 
Tekkes en 1881, on assurait que la conquete de la Turco- 
manie couterait beaucoup de sang et d’argent; on croyait 
dej& voir se renouveler dans ce pays les epopees, lon¬ 
gues et cruelles, qui pendant un demi-si&cle ensanglante- 
rent le sol du Caucase. Rien de semblable n’est arrive : 
grande est la difference entre les deux pays au point de vue 
orographique. Dans la chalne du Kopet-Dag, la nature 
n’offre nuls moyens pour prolonger une resistance contre 
l’envahisseur : pas de forets ou de bois, peu d’eau et pas 
de riviere importante. Ces montagnes renferment de petits 
vallons fournis d’une rare arborescence. Les pentes, les 
sommets, les passes et les defiles y sont arides et depourvus 
de vegetation : impossible d’y vivre. L’eau y fait egalement 


Digitized by v^ooQle 



46 de l’alay a l’amou-daria. 

defaut. Les rivieres, d’un cours plus long et d’un ddbit 
plus abondant, alimentees par les eaux du versant meri¬ 
dional, vont arroser les grandes oasis, mais tarissent 
avant de penetrer dans cette contree. 

La nature oblige done les habitants de la Turcomanie 
occidentale k vivre dans la bande de sol, large de 6 & IS 
kilometres, qui s’etend au pied des montagnes : elle les 
attache a leurs champs et jardins, et contraint lesnomades 
memes k ne pas s’en eloigner beaucoup. 

Voile ce qui explique en parlie la rapidite et la facilite 
avec laquelle les Turcomans de l’Akhal-Teke firent leur 
entire soumission, des que les sources vivifiantes de leur 
sol tomberent au pouvoir des conquerants. 

La voie ferree, comme on le sait, y a contribue large- 
ment. Mais, depuis la guerre, son r6le est devenu de plus 
en plus important : car, avec l’ordre et la paix, elle a 
apporte le progres et la richesse. G’est a raison que les 
hommes les plus competents considered le chemin de fer 
comme un des plus decisifs elements de la conquete paci- 
fique du pays. G’est k raison qu’ils assurant qu’en etablis- 
sant une voie de Tedjen & Pende et k la frontiere afghane 
le gouvernement russe riverait par une chaine de fer toute 
la Transcaspienne a l’empire et consoliderait k jamais sa 
preponderance aux confinsde la Perse et de l’Afghanistan. 

La province Transcaspienne a ete formee de parcelles 
de territoire detachees de c6te et d’autre, mais de par¬ 
celles incultes et steriles. Fatalement cette region devra 
s’etendre au detriment des Etats voisins de Khiva, Bou- 
kharie, Perse et Afghanistan, car elle ne pourra se deve- 
lopper sans ces annexions. Depuis la construction du 
Transcaspien cette necessite s’impose davantage. D’ailleurs 
les populations limitrophes sont, malgreelles, attirees dans 
la sphere des interets russes, puisque leur vie et leur 
progres dependent aujourd’hui en grande partie de la 
domination russe. G’est done avec un sentiment de legitime 
satisfaction qu’elles verront la puissance de la Russie se 


Digitized by LjOOQle 



EN TRANSCAS PIENNE. 


47 


consolider definitivement dans ces parages. Enfin, les 
eonfins de cette province n’ont et£ que superficiellement 
traces : chaque annee y apporte des modifications, chaque 
demele ou conflit avec la Perse et l’Afghanistan donne lieu 
ci de frequentes rectifications de frontieres. 

L’obstacle principal au progr^s de la province, & la 
colonisation avec des elements europeens ou asiatiques 
n’est pas la cependant, mais plutdt dans l’insuffisance de 
l’eau, dans le defaut de Irrigation. Le pays possede, 
depuis Kizil-Arvat jusqu’au dela de Merv, des terrains 
susceptibles de culture, mais il deviendrait plus riche et 
fertile s’il y tombait plus de pluie, s’il y avait plus d’eaux 
courantes. 

Pourtant la contree que nous traversons maintenant en 
wagon n’etait pas toujours depourvue de vegetation et 
d’habitants. Des mines nombreuses de villes et de forte- 
resses, des ouvrages d’argile temoignent de sa vie disparue. 
Le pays renfermait bien plus d’oasis et une population 
plus dense que maintenant. Pourquoi ne reconquerrait-il 
pas la prosp£rit£ d’autrefois sous la poussee de la civilisa¬ 
tion contemporaine? 

On nous altendait egalement & la gare d’Askhabad. En 
descendant de wagon, jeremarquai les jolis attelages aux 
chevaux fringants de race indigene : sur le siege du phaeton 
a ressorts, un cocher vetu de blanc avec un colpak d’as- 
trakhan sur la t6te. Ces autom^dons ont fair tr&s coquet 
et se tiennent solidement assis, malgre la rapidite de la 
course et les secousses de la voiture. Nous montons dans 
un de ces vehicules; le cocher tatare lance au galop ses 
coursiers rapides, qui au bout de quelques minutes nous 
ddposent a notre residence. 

On nous avait manage des chambres au Cercle militaire. 
Bati au milieu d’un jardin aux allies touffues d’oliviers 
sauvages, de saules et de mhriers, au pied desquels mur- 
murent des ruisseaux et des rigoles apportant la fraicheur, 
ce cercle oflre un sejour agreable. Une grande salle de 


Digitized by 


Google 



48 


DE l’ALAY A L’AMOU-DARIA. 


bal avec estrade pour l’orchestre, onfee des portraits de 
Leurs Majesty des salons avec billards et tables k jeu, 
une biblioth&que avec des journaux; au dehors, une scene 
avec parterre en plein air pour la danse et les spectacles, 
des kiosques r^senfes aux joueurs et k la musique mili- 
taire, enfin un buffet fourni des meilleures provisions : tel 
est l’ensemble de ce club, rendez-vous de la meilleure 
societe et des families des employes civils et militaires. 
Nous sommes installs dans le salon et dans la chambre 
de toilette des dames, converts de tapis moelleux et 
meubfes de divans qui courent le long du mur. Dans les 
heures chaudes de la journee, quand une douce somno¬ 
lence s’emparait de mes sens, je songeai aux petits pieds 
legers qui avaient gliss£ sur ces tapis, aux corps souples 
et s&Iuisants qui s’&aient reposes sur ces divans, aux 
visages gais etradieux, animus par la danse, qui s’etaient 
entrevus dans ces glaces, tandis que la musique du regi¬ 
ment lan^ait les sons d’une valse entralnante! 

Le 22 juillet, fete de l’lmperatrice, apr6s la c^r^monie 
religieuse et militaire, les canons du fortin lancent vingt 
et un coups pour solenniser l’anniversaire. Au cercle a 
lieu une soiree dansante en plein air, au milieu du jardin 
dont les alfees sont eclair^es aux feux de Bengale et aux 
lanternes venitiennes. Toute la bonne societe y assiste; 
les jeunes gens et les adolescents prennent part aux 
danses, tandis que la musique militaire fait retentir les airs 
de polkas, de valses et de quadrilles tires des operettes les 
plus en vogue en Europe. Etrange spectacle que cette fete 
au milieu de populations presque sauvages! Ge contraste 
de la civilisation et de la barbarie se renouvelle fr^quem- 
ment en Asie et Unit nfeme par ne plus exciter la curiosife 
du touriste, qui de son c6te s’habitue au milieu et au 
nouveau genre de vie. 

Le 23 juillet, & midi, nous remontons dans notre wagon, 
attach^ a la queue du train-poste qui passe k Askhabad 
trois fois par semaine. 
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Yingt minutes aprfcs avoir quitt£ Askhabad, la vegetation 
luxuriante, les jardins cessent lout 4 coup; on traverse 
deux langues de sable dont la largeur atteint une dizaine 
de kilometres. De grandes ruines apparaissent sur la droite, 
4 8 verstes d’Askhabad; ce sont celles d’Annaou, tr&s 
ancienne cite, et elles comptent parmi les plus belles de la 
contree. Tout pres de la voie, sur un plateau, cette 
Pompei du desert dresse son squelette de cite morte, des 
remparts, des tours, des pans de maisons et une grande 
mosquee, dont les restes sont d’un inter^t capital pour 
l’histoire de la ceramique persane. On ignore le nom et 
l’epoque du fondateur d’Annaou, mais on croit qu’elle 
existait ddj4 aux temps de Darius et d’Alexandre de 
Macedoine. Detruite par les hordes mongoles de Djin- 
guiz-khan, elle fut rebatie par un schah de Perse, & en 
croire la tradition. Les Russes la trouv4rent en ruines : 
sans doute les Turcomans ont passe 14 et emmene la popu¬ 
lation en esclavage. 

La facade de la mosquee, mieux conservee que les 
autres parties, produit le plus grand eftet. Un arc ogival 
en occupe le milieu. Revetu comme toute la facade de 
briques emailldes, Pare porte de chaque c6te comme 
motif principal un dragon deroulant ses plis et tenant dans 
sa gueule une tulipe jaune. 

Au-dessus du fronton, entremeiee aux arabesques, court 
tout en long une inscription en gros caracteres persans. 
Le revetement des briques est fait de couleurs bleue, 
jaune, rouge et verte tellement harmoniees et fraiches 
encore, qu’il donne 4 la fagade l’apparence d’un lapis 
tress£ sur un £cran. 

Poursuivons cependant notre trajet, qui offre de temps 
4 autre quelques points interessants. La voie longe la 
chaine des monts du Gouristan, places entre l’lran et le 
Touran, au pied desquels s’el&vent de nombreux villages et 
aouls habites par une population melangee de Turcm&nes 
et de Persans. On apergoit beaucoup de citadelles et de tours 
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dissembles dans la campagne; qk et la des for tins, et 
m6me une forteresse assez grande, maintenant aban¬ 
donee, nomm^e Kuran-Kala, & 3 verstes de la station 
d’Artik. Ges forteresses, ces enceintes d’argile de forme 
ovale ou quadrangulaire, avec des portes laterales flan- 
qu£es de tours, s’elevaient le plus sou vent dans les defiles 
£troits, dans une partie resserree de I’oasis, entre la mon- 
tagne et le desert. Dans les temps troubles, les Tekkes s’y 
refugiaient avec leurs families et leurs troupeaux : la paix 
revenue, les kibitkas sortaient de la forteresse et se trans- 
portaient en pleins champs. 

De l’autre c6te de la voie, k droite, voici les jolis villages 
persans de Lutfabad (appele aussi Babadjan), Chilguian et 
Chor-Kala, entoures de vergers et de champs cultiv^s. La 
fronti&re rase de tr&s pres la voie ferree, qui traverse, 
dit-on, le territoire persan sur une certaine etendue. 

Nous rencontrons plus frequemment des troupeaux de 
brebis fort considerables, des groupes assez nombreux 
de chameaux, des cavaliers dans la plaine, et k certains 
endroits des antilopes ou bouquetins ( djiran ) paissant sans 
crainte, & portae de fusil. 

La chatne du Gouristan presente ici un joli tableau. Les 
hauteurs s’abaissent pour former une large vallee ver- 
doyante qui p£n£tre dans le massif montagneux et permet 
d’apercevoir les sommets Aleves du plateau de l’lran. La 
serpente la route carrossable quim&ne d’Askhabad a l’im- 
portante ville de Mesched. Apres la coupure, la ligne des 
montagnes se dresse k pic, formant une falaise haute de 
100 metres, etla crete horizontale est couple de dentelures 
qui ressemblent aux creneaux d’une muraille cyclopeenne. 

G’est deja l’oasis de l’Atek formant au pied des mon¬ 
tagnes une bande de terre plus verdoyante et plus garnie 
d’arbres que celle de TAkhal. Elle se termine a l’impor- 
tante station de Douchak, point meridional extreme du 
Transcaspien, au sommet de la courbe que la ligne ddcrit 
entre la Caspienne et Merv. 
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Douchak, & 140 kilometres de S^rahcs, b&tie sur la rive 
droite du Tedjen, en face d’une vieille ville persane de 
meme nom, est la clef de la vallee du Tedjen, qui separe 
la Perse de l’Afghanistan et conduit h Herat. D’ici par- j 

tira, suivant toute probability le prolongement inevitable 
du Transcaspien, qui mettra en communication l’Asie cen- j 

trale avec les Indes. Sur ce parcours il n’existe pas de 
s^rieux obstacles naturels & franchir : de l’eau et des habi¬ 
tants partout, des sables sans consequence, pas de mon- 
tagnes, puisque M. Lessar a signale que les formidables 
contreforts du Paropamise, indiques sur les cartes, sont 
tout simplement des mythes. Douchak est en outre la 
station la plus rapprochee de Mesched, la ville sainte, la 
Mecque chiite, aux sepulcres des personnages les plus 
illustres de lTslam, un des foyers les plus intenses du 
fanatisme musulman. G’est le point de depart des cara- 
vanes qui se dirigent sur Mesched et en rapportent le 
coton et la laine du Khorassan, le the vert, le cuivre en 
feuilles et les cotonnades de Bombay destines aux marches 
de la Boukharie. 

La locomotive nous emporte loin de la Perse, vers les 
sables etl’oasis de Merv. Les montagnes fuient vers le sud, 
tandis que nous remontons vers le nord. Nous passons le 
Tedjen sur un pont metallique, l’unique, je crois, de toute 
la ligne. Ge fleuve, appele Heriroud, descend de l’Afgha- 
nistan, arrose Herat, marque la fronttere entre la Perse et 
l’Afghanistan d’un cote et entre la Perse et la Turcmenie 
de l’autre, parcourt l’oasis de l’Atek ou de Tedjen (qui 
lui donne son nom turcm&ne) et tarit dans les sables du 
desert 1 . Apres la traversee du Tedjen, on pen^tre de nouveau 
dans la steppe, dans Timmense etenduede sable etd’argile 


1. On croit que la vallee du Heriroud a ete le berceau de la 
race aryenne, et qu’elle portait le nom d’Aria : elle avait une 
ville de m£me nom, qui serait l’actuelle Herat ou Heri. L’appel- 
lation de Tedjen ou Tadjen rappelle celle des peuples Tadjiks, 
les membres les plus anciens de la souche aryenne. 
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connue sous le nom de desert de Kara-Koum, au milieu 
duquel se trouve au sud-est I’oasis de Merv. Les rives du 
Tedjen sont couvertes de jungles et de roselieres que fre- 
quentent les tigres. Au milieu passe une riviere de largeur 
moyenne, aux eaux troubles, emportant les couches d’al- 
luvion de la rive escarpee et deposant du limon sur la rive 
basse. A une vingtaine de kilometres en aval du pont, la 
riviere se partage en un ^ventail de canaux qui vont 
arroser une superficie assez vaste de l’oasis et, apr6s avoir 
irrigue champs et vergers, elle s’evapore dans l’ocean 
aerien. 

Le 24 juillet, a l’aube, nous saluons les rives du Mour- 
ghab, la nouvelle Merv et les ruines grandioses de l’an- 
cienne Reine du monde , que nous aurons I’occasion de 
visiter et de decrire plus tard, au retour de Texpedition. 

Entre les limites nord-est de l’oasis mervienne et 
la zone riveraine de l’Amou-Daria, s’etend sur 136 
verstes la partie la plus redoutable du desert de Kara- 
Koum. Elle formait jusqu’en 1887 une barrtere infranchis- 
sable, sauf pour de rares caravanes se dirigeant vers 
l’Oxus, k travers une terre sans eau et sans verdure, une 
terre dont chaque coup de vent change le relief et la phy- 
sionomie. Des monticules de sables mouvants de huit & 
dix metres de hauteur, ornes de dessins onduleux, avan- 
$ant ou reculant au caprice des vents, se dressent dans 
toutes les directions, en sorte que l’ceil n’embrasse que 
le plus etroit horizon. Les rayons implacables du soleil, 
reflechis par les sables, surchauffent une atmosphere 
extraordinairement s^che et font de cette mer dessechee la 
plus eflroyable fournaise de l’Asie. On peut y cuireun oeuf 
enl’exposant au soleil. 

Pendant le jour, quand la temperature monte a 60° R., 
aucun signe de vie dans ces sables embrases. La nature 
ne respire que la nuit par 20°: alors insectes et betes font 
apparition a la surface. 

Rien de plus morne et desole : quelques rares etmaigres 
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touffes de tamaris de couleur vert-grisatre, des herbes 
chetives, etle sempiternel saxaoul dont les ratines, faisant 
breche dans le sable, vont chercher leur maigre aliment 
au fond de ces monticules qu’ils ont mission de raflermir 
et de retenir a la meme place. 

Mais on a beau planter des tamaris, du saxaoul, enfoncer 
au sommet des dunes des palissades en bois de pin, les 
barkhanes, ces mamelons sablonneux, continuent leur 
mouvementet envahissent constamment la voie ferr^e qu’il 
faut souvent deblayer; c’est une lutte incessante, dont il 
est difficile de prevoir la fin. Quand se dechalnent les tem- 
petes, ensevelissant sous des flots de sable des verstes 
entieres de rails, soldats et indigenes accourentpar cen- 
taines, la beche & la main, et en quelques heures reparent 
le desastre. La mer de dunes mouvantes devient horrible 
pendant la tourmente. Le bourane souleve de veritables 
nuees de sable qui obscurcissent le del et rendent meme 
le soleil imperceptible. Justement, nous fdmes temoins 
d’une de ces tempetes qui dura une journee entire. Un 
ventbrdlant, une atmosphere etouffante, un sable fin qui, 
effleurant la surface du desert, voltige de monticule en 
monticule et pentire partout, par les orifices, par les por¬ 
tieres et les fenetres des wagons, entre dans les yeux, les 
oreilles et la bouche, tout cela rend insupportable un 
voyage en chemin de fer a travers le Kara-Koum. Quel 
courage devaient avoir les hardis marchands qui osaient 
s’aventurer a dos de chameau au milieu de ces terribles 
barkhanes, oil de rares puits d’eau saumatre formaient 
comme des lies 4 d’immenses distances! 

Et aujourd’hui encore de quel esprit de devouement et 
d’abnegation ne sont-ils pas doues, ces pauvres soldats-can- 
tonniers echelonn^s sur la ligne, enfouis dans les sables et 
d^pourvus quelquefois du necessaire, dont fexistence se 
passe inconnue et laborieuse au fond de cette triste plaine! 
Combien de hdos ont succombe h la tache! Combien 
d’actions d’eclat sont restees ignorees! Combien de vic- 
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times qui reposent loin de leur pays, sous une simple 
croix, au milieu de ce desert! 

Telle est la solitude devant laquelle les Russes n’ont 
pas recule pour etablir leur ligne de chemin de fer. Nulle 
part dans l’univers la voie ferree ne traverse une si longue 
etendue de desert de sable comme en Transcaspienne. Les 
difficultes de construction n’ont pas eu, en Algerie et en 
Nouvelle-Californie, des proportions aussi grandioses; les 
obstacles entre l’oasis de Merv et I’Oxus semblent avoir 
ete uniques en leur genre. Neanmoins le probleme n’etait 
pas peut-etre aussi difficile k resoudre qu’on a voulu le 
croire et repeter dans la presse et les ecrits; mais certes, il 
fallait etre dou£ d’un grand esprit de decision et deployer 
beaucoup d’^nergie en pareille entreprise. Voil& le merite 
du general Annenkof, qui d’ailleurs a ete aide dans cette 
tache par des collaborateurs et des specialistes de grand 
talent. 

Les sables etles vents ont, il estvrai, cause, pendant les 
premiers temps de grands tracas en interrompant souvent 
le service. Mais aujourd’hui on a pourvu k ces inconve- 
nients en consolidant les terrassements au moyen de fas¬ 
cines et en lesrecouvrant d une couche dargile. Le loess 
se prete facilement k cette operation, le loess avec lequel 
les indigenes batissent demeures, enceintes et murailles. 
Le remblai, ainsi cuirasse, est & l’abri des attaques du vent. 
Quant aux sables mouvants, l’embarras qu’ils creent au 
Transcaspien ne depasse pas celui qui arrive presque 
chaque ann£e en Russie lors des chasse-neige; au con- 
traire il est plus aise de deblayer le sable k la pelle. 

Ge qui peut donner une idee de la marche envahissante 
des sables du Kara-Koum, ce sont les ruines des villes qui 
s’elevaient autrefois au milieu de fertiles oasis et qui sont 
devenues d’affreuses solitudes perdues dans le desert. 
Rien n’impressionne plus vivement que la vue des 
immenses ruines de Merv, qui fut d^truite et envahie par 
les sables au si&cle dernier, aprSs avoir ete, au moyen &ge, 
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une des villes les plus grandes et les plus florissantes de 
l’Asie centrale. 

Tandis que notre train roule vers rOrient, brusquement 
la scene change comme par enchantement: les sables dis- 
paraissent, la vegetation recommence, les champs de tr&fle 
et de cereales, les plantations de coton et les rivi&res se 
suivent, en un mot la campagne reprend le dessus, ^a et 
la coupee d’liabitations entourees demursenargile,egayee 
par le murmure des eaux s’echappant de l’Amou-Daria a 
travers la plaine. Dans l’Asie centrale, ces brusques chan- 
gements sans transition, & la limite du desert, se rep&tent 
assez frequemment pour que l’oeil finisse par s’y habituer, 
mais ils frappent plus vivement le voyageur qui arrive la 
premiere fois de la mer Gaspienne et traverse la region 
solitaire du Kara-Koum. 

Le voisinage du fleuvc-mer se fait sentir a plusieurs 
verstes de distance : la bande de terrains fertiles et culti- 
ves s’elargit & Tchardjoui jusqu’& 15 verstes. La rive 
droite du fleuve appartient dej& a la Boukharie. Nous 
approchons de Tchardjoui, grande ville boukhare de 
30 000 habitants, Turcm&nes de la tribu Ersari, dont beau- 
coup m&isses de Khiviens, Iraniens, Ouzbegs, etc. Situee 
au milieu du plus grand et plus important tougai, sur la 
route de la Perse a Boukhara et de celle-ci a Khiva, cette 
ville, defendue par une citadelle sur un rocher servant de 
residence au beg, se trouve a 8 kilometres de la colonie 
russe etablie sur les bords memes de l’Amou-Daria. Le 
train ne s’y arrete pas, et la station est situee plus loin 
dans la nouvelle Tchardjoui. 

« Amou-Daria! trente minutes d’arret!»Ge cri me rappelle 
que nous sommes sur les rives du celebre Oxus, qui, 
depuis trois mille ans bientOt, joue un grand r6le dans 
l’histoire des peuples orientaux. 

Mais je n’ai pas le temps de me livrer aux reminis¬ 
cences historiques : on annonce la visite du beg boukhare 
de Tchardjoui, qui demande 4 presenter ses hommages 


Digitized by GjOOQle 


56 DE L’ALAi A LAMOU-DARIA. 

au general russe, charge d’une mission en Boukliarie. 

Aussitdt on l’introduit dans le wagon. Le beg est un 
homme relativement jeune, d’environ trente-cinq ans, de 
taille elev^e, ay ant le profil aryen, les yeux bien fendus 
et le nez aquilin; le tout encadrd dans une barbe courte et 
bien soignee. II revftt un trfts riche khalat de sore verte, 
damasse a grands dessins, et il porte au cou la croix de 
Saint-Stanislas, que le gouvernement russe lui a decern^e 
en recompense de services rendus ft I’epoque de la con¬ 
struction du chemin de fer. Haidar-Kouli-beg, tel est son 
nom, a le grade de datha , qui correspondrait ft peu pr&s ft 
celui de lieutenant g&i£ral si les grades et les titres bou- 
khares avaient lem&ne sensqu’en Europe. Naturellement, 
selon l’etiquette orientale, le beg s’enquiert de la sante du 
general russe et lui donne la bienvenue ft son entree sur 
le territoire boukhare. 

L’audience dure ft peine quelques minutes, et le beg se 
retire avec force salamalecs, en cedant la place ft unenvoye 
du ministre des finances de l’fimir, charge ^galement de 
saluer, au nom de son sup^rieur, le general ft son entree 
en Boukliarie. Apres une demi-heure d’arret, le train 
repart et se dirige lentement vers le fameux pont de bois 
sur l’Amou-Daria, dont la construction a fait tant de bruit 
eri Europe et qui temoigne encore une fois de l’audace du 
general Annenkof et du talent des ingenieurs russes. On a 
decrit si souvent ce pont qu’il est superflu d’insister sur 
un pared sujet. Le trajet dure une demi-heure, car Ton 
franchit avec la plus grande precaution, presque au pas 
pour ainsi dire, l’espace de deux verstes et demie qui sepa- 
rent les deux rives. Le fleuve est d’ailleurs fort capricieux: 
il change frequemment son chenal et cause pas mal [de 
degats au pont et de soucis ft Tadministration du chemin de 
fer. Ghaque annee les reparations, rajustementsou prolon- 
gements du tablier et des pilotis cofttent environ soixante 
mille roubles 4 . 

i.La rapiditedu courant est aTchardjouide 2m. 50 par seconde. 


Digitized by L^ooQle 



EN TRANSCASPIENNE. 


57 


L’impression que Ton ressent en traversant l’Oxus est 
bien celle d’une mer, tant semble vaste cette nappe d’eau, 
quand on vient de franchir les sables de Kara-Koum. Et 
l’impression est d’autant plus saisissante que cette immense 
masse fluviale, issue des neiges du Pamir, court entre des 
rives basses, a travers une plaine illimitee. Dans laperiode 
de l’inondation, l’Amou-Daria pr^sente une largeur d’en- 
viron 6 kilometres. 

Tandis que le train se met en marche et s’avance avec 
une prudente lenteur sur la fragile charpente qui fait 
entendre des craquements peu rassurants, nous jouissons 
du wagon de l’imposant spectacle se deroulant a nos pieds. 
Les eaux jaunes et bourbeuses du fleuve forment des 
remous et des tourbillons qui viennent se briser en ecu- 
mant contre les piliers du pont, rongent et emportent des 
rives de peu de consistance. Son courant majestueux et 
rapide rappelle celuides plus grands fleuves de la Russie; 
par la couleur etla vertu de ses eaux, il ressemble au Nil, 
car, comme lui, il charrie un limon fertilisant, une boisson 
delicieuse des qu’elle est filtr^e. Comme le fleuve africain, 
l’Amou-Daria cachait, il y a quelques ann^es encore, ses 
sources mysterieuses, que les explorateurs russes et anglais 
ont fini par decouvrir et que nous irons bientOt retrouver 
au Darvaz. Il roule maintenant sa masse d’eau a travers 
des contrees pacifiques, parmi des peuplades turcomanes 
enti&rement soumises, entre les Etats de Boukharie et de 
Khiva devenus les vassaux de l’Empire russe, et Unit dans 
la mer d’Aral aprSs un parcours de 1 400 kilometres. 

L’Oxus arr£ta pendant quelques jours la marche des pha¬ 
langes d’Alexandre le Grand. Voici ce que l’historien grec 
du ii° siecle de notre ere, Amen Flavius, ecrit au sujet du 
passage de l’Oxus : « Il n’y avait aucun moyen de passer 
ce fleuve : il avait la largeur de six stades, un lit sablon- 
neux tr&s profond, un courant trSs rapide au point d’em- 
pecher d’y enfoncer des pilotis. Comme le bois de con¬ 
struction manquait pour jeter un pont et qu’il edt fallu 
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beaucoup de temps pour en faire venir de loin, on eut 
recours a l’exp^dient suivant: on remplit de paille et de 
sarments secs les peaux avec lesquelles on dressait d’habi- 
tude les tentes des guerriers : et aprfcs les avoir cousues 
solidement de fa$on a ce que l’eau n’y pen£tr&t pas, on 
les attacha ensemble et l’arm£e passa dans l’espace de 
cinq jours. » 

Sur la rive opposde, s’&end l’antique Sogdiane, qui va 
se prolongeant jusqu’4 l’autre grand fleuve qui est 
l’Yaxarte, le Sir-Daria. La Sogdiane faisait partie de la 
Transoxiane, qui touchait au Miankal, au Kechem, k l’Os- 
rouchna, et aux ramifications occidentales du Tian-chan. 
Elle avait pour capitale d’abord Maracande (plus tard 
Samarcande), puis Boukhara k partir de l’emir Ismail, 
cel&bre samanide (ix c sifccle), et enfin de nouveau Samar¬ 
cande sous le r&gne de Timour le Boiteux (xiv e si&cle). 

Devant nous defilent des champs de cotonniers, de sorgho 
(que les indigenes nomment djigoura et dont ils font une 
esp&ce de bouillie), de riz, de luzerne, d’orge etde fro- 
ment, entrecoup^s de canaux et de rigoles qui, habilement 
menages, distribuent le pr^cieux liquide k chaque cultiva- 
teur. Ici l’eau constitue la grande, pour ne pas dire l’unique, 
source de la richesse : sans elle, les campagnes se trans- 
forment en desert aride et sterile, ou Thomme se contente 
de paitre ses troupeaux sur de maigres pacages brfiles par 
le soleil, certain que tout ensemencement serait peine 
perdue dans un pays prive de pluie pendant des mois 
entiers. Heureux encore si le laboureur n ? a pas a lutter 
contre l’envahissement des sables! 

Par suite du progr&s des cultures et de la distribution 
des eaux du Zarafchan sur le territoire de Samarcande, 
actuellement province russe, les populations des parties de 
la Boukharie, abondamment arrosees autrefois par cette 
riviSre, souffrent sensiblement de la reduction du d£bit. 
Les sables gagnent du terrain et envahissent les localites 
nagu&re connues par leur fertilite. On peut aisement se 
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rendre compte de l’etendue des dommages causds par 
l’envahissement des sables, danger menagant pour toute la 
contree boukhare qui s’alimente duZarafchan. A quelques 
verstes de I’Amou-Daria deja, on rencontre les sables de 
Sandoucli, qui ont englouti la ville de Hodja-Davlet. 
Depuis Karakoul jusqu’a Boukhara, et meme plus loin, 
Taction du dessechement produit des effets pernicieux. 
Des monticules de sable surgissent et remplacent les 
champs cultivds. Les saklas , les habitations abandonees, 
tombent en ruines, entourees de sables mouvants, & tra- 
vers lesquels percent de maigres touffes d’herbes sau- 
vages. 

En approchant de la station de Boukhara, nous aper- 
cevons sur la droite des edifices et des maisons qui ont 
Tair tout & fait europeen, des rues k peine tracees, des 
jardins et avenues ornes de plantes toutes jeunes : c’est la. 
nouvelle Boukhara. 

A peine le train s’est-il arrets qu’une deputation de 
grands personnages boukhares, arrives de la capitale 
indigene situee & 12 verstes de la gare du chemin de fer, 
se presente au gdn^ral B., qui regoit dans son wagon-salon 
les hommages du ministre des finances de Boukharie Asta- 
nakoul-beg-bii, du divan-beghi Goulam Haidar, du com¬ 
mandant de la garde dmirale et d’un envoye du Kouche- 
beghi, le premier ministre de Tfitat. Son Altesse Tfimir 
etant, au moment ou nous traversions ses domaines, en 
villegiature a Chaar-Sabs, le kouche-beghi Houllah- 
Djane-Mirza-bii-parvanatchi ne peut quitter le palais en 
Tabsence du souverain. C’est done le zaketchi ou ministre 
des finances Astanakoul-beg-bii-parvanatchi qui prend la 
parole et adresse k notre general les compliments d’usage. 
Astanakoul-beg est un homme encore vert, de vive intelli¬ 
gence et de grande capacite. II connalt parfaitement les 
usages de la societe russe qu’il a frequence lors du 
dernier voyage de Tfimir k Saint-Petersbourg et a des 
manures de veritable courtisan. Son visage, cependant, 
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respire la m^lancolie et la resignation. II porte, par-dessus 
sa robe de brocart brode k grands ramages, le grand 
cordon de l’ordre de Saint-Stanislas, dont il fait ostensible 
parade. 

On dit qu’il descend d’une esclave persane, mais que 
son intelligence des affaires politiques et ses autres m^rites 
lui ont attire les bonnes graces du souverain, qui lui 
voue une tendre amitie. II appartient d’ailleurs & une 
famille lute par des sentiments de reconnaisssance a l’&nir 
actuel, qui lui est redevable de services rendus & son 
av£nement. 

Le divan-beghi Goulam-Haidar est un bon vieillard, a 
la mine astucieuse toutefois; dans ses regards perce la 
curiosite d’obtenir des renseignements plus precis sur 
l’objet de la mission russe en Boukharie. Ses questions, 
pleines de tact et de bon sens, sont fort adroites, mais il 
se butte chaque fois & des r^ponses encore plus circon- 
spectes. La conversation Unit par rouler sur les banalites 
de la route, sur les impressions que les courtisans bou- 
khares ont rapportees de Russie, et sur autres choses 
insignifiantes. Pendant ce temps j’^tudie la belle mine et 
le splendide costume du commandant de la garde parti- 
culiere de l’fimir. Le touptchibachi, tel est son titre, 
Moullah-Halmourad-bii-innak ressemblait, par son cos¬ 
tume de forme originate, a un bo'iar de l’ancienne cour 
moscovite du xvn e si&cle. Il portait un caftan de velours 
ecarlate, orn£ de passementeries d’or. La taille etait prise 
dans une large ceinture a grandes plaques rondes dorees, 
d’ou pendait un cimeterre a la poignde ciselee et a la 
gaine couverte de pierres precieuses. Pour couvre-chef le 
touptchibachi avait un rond et large bonnet de velours 
cramoisi avec une fourrure de zibeline autour. Dans cet 
accoutrement, et avec sa belle taille, monte sur les talons 
de ses grandes bottes molles a la pointe recourse, le com¬ 
mandant de la garde avait unfier et martial aspect, quicon- 
trastaitavec Pair de soumission etde resignation des autres 
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dignitaires. G’est que le touptchibachi est de la race ouz- 
beque, c’est-&-dire d’un caract&re plus altier el belliqueux 
que celui des descendants de sang iranien, au type mou et 
degenere. Enfin la deputation se retire, apr&s maintes salu¬ 
tations et nombreux serrements de main. En route done 
pour Samarcande! La nuit descend rapidement sur la con- 
tree, mais avant de nous etendre sur nos couchettes, nous 
nous rendons au wagon-restaurant, qui est largement fourni 
de poissons del’Oxus, de faisans etperdreaux de Boukharie, 
de vins de Cakhetie, de limonades de Kazan! Le souper 
se passe au milieu de la conversation anim^e des convives 
qu’une meme table reunit au hasard pendant quelques 
heures de trajet. 

A Katti-Kourgan, a 150 verstes de Boukhara, nous pas- 
sons la fronttere russe et entrons au Turkestan. 
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CHAPITRE IV 


SAMARCANDE 


La ville russe. — Souvenir du sifcge de la citadelle. — R6sultats 
de la conquGte. — Les ecoles indigenes. — La citadelle et lc 
Kok-Tasche. 


Le 25 juillet, k huit heures du matin, nous descendons 
a lagare de Samarcande. Un phaeton k deux chevaux nous 
emporte au galop par la grande avenue de la gare, belle 
chauss^e de 5 kilometres, et k travers les allees ombragees 
de grands peupliers qui mknent k la ville russe. 

A c6te de la ville indigene a surgi une nouvelle ville, 
bien batie d’apres un plan regulier, noyee dans la verdure 
des jardins, des boulevards et des pares. Les larges rues, 
bordees des deux cdt£s d’une double rangee de peupliers, 
durables et d’acacias, le jardin public, celui de la resi¬ 
dence du gouverneur, ceux du cercle militaire, etc., peu- 
vent rivaliser avec les plus connus en Europe. La ville 
russe a plutdt l’air d’un grand pare en forme d’eventail, 
pourvu de larges et longues allees ombreuses et bien 
arrosees. Sans cette verdure rafralchissante, la vie de 
Thomme europeen,du Russe surtout, habitue a ses forets, 
ses brumes, ses gelees et ses pluies, deviendrait insuppor¬ 
table pendant la saison de la secheresse. 

De petites maisons blanches, sans £tage, se cachent 
derriere un double rideau de peupliers serr£s les uns 
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contre les autres. La fraicheur est entretenue par des 
eaux courantes qui coulent k ciel ouvert dans un fossd 
longeantles trottoirs en terre battue. Grace a I’irrigation, 
les arbres atteignent en peu d’annees un developpement 
extraordinaire et leurs feuill^es sont tellement epaisses 
que Ton peut traverser presque toute la ville sans ouvrir 
le parasol. Ghaque matin, pour rafraiclur l’atmosph&re, 
on deverse l’eau des ruisseaux sur les allees, oil l’on entre- 
tient une boue epaisse. Cette humidity malgre les coupes 
et les abatages d’arbres ordonnes en 1892 dans les bou¬ 
levards de la ville, contribue beaucoup k engendrer les 
fi&vres dont les habitants soutTrent en dte en depit de la 
quinine. Les larges avenues aboutissent aux ombrages 
touffus et delicieux du boulevard Abramof, dont les trois 
allees parall&es, longues de plus d’un kilometre, courent 
sous l’epais rideau verdoyant des saules et des peupliers. 
Enfin un pare public fortbien entretenu, rempli d’essences 
les plus exotiques, et oil sont dissembles de jobs pavilions 
de toute sorte, complete ce ruban de verdure qui encadre 
la ville russe. 

Ce fut I’ceuvre du general Abramof, son premier gou- 
verneur militaire, qui a £t£ seconde dans cette tache par 
son adjoint Korolkof, actuellement a Taschkent. 

Trois mois avant notre arrivee, on avait fete le vingt- 
cinquteme anniversaire de la prise de Samarcande (2 mai 
1868). Toute la population russe, suivie des indigenes et 
de leurs mollahs, se rendit, aprfcs l’office divin, en grande 
pompe et en procession solennelle, a la tombe des braves 
defenseurs de la citadelle de Samarcande. 

Les troupes, apr&s avoir ete passees en revue par leur 
commandant et gouverneur actuel, le general comte Ros- 
tovtsof, furent convives par les habitants sartes k un grand 
banquet oil le palao (pilaf national) figura avec honneur. 
Etrange spectacle que cette accolade fraternelle, ces mar¬ 
ques de sympathie echangees entre les vaincus et les vain- 
queurs de la veille! 
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Et cependant il y avait k peine vingt-cinq ans que 
ces mSmes troupes, commandoes par Kaufmann, entraient 
presque sans coup fOrir dans la capitale de l’ancienne 
Sogdiane. 

C’etait au printemps de l’annee 1868. IrritO des dOfaites 
de ses armees et de la perte d’une partie considerable de 
ses fitats, avec Djizak, Yani-Kourgan, et aulres citds, 
l’emir de Boukhara, Mouzaffar, rOsolut de rOunir toutes 
ses forces pour frapper un coup decisif, tout en continuant 
k trainer en longueur les negociations avec le commandant 
des troupes russes au Turkestan, le gOnOral Kaufmann. 
Celui-ci cependant surveillait d’un mil vigilant les prepa- 
ratifs des Boukhares, et, prenant les devants, il marcha 
lui-mOme sur Samarcande, dans le but d’empecher la 
jonction des armees boukhare et cocane. 

La colonne du gOnOral Kaufmann se composait de 
3500 hommes d’infanterie, de cavalerie et d’artillerie. 
L’fimir avait alors 16 500 soldats de l’armee permanente 
avec 150 canons, outre une centaine de mille cavaliers 
armOs de sabres, fusils et pistolets. 

La premiere rencontre serieuse eut lieu sur la colline 
de Tchapan-Ata : 40 canons et 1000 fantassins bou¬ 
khares tiraient sur les Russes qui voulaient franchir le 
Zarafchan. Les Russes, venant du nord-est, de Djizak, 
devaient traverser k gue le Zarafchan. Dans le but de 
rendre ce passage plus difficile et d’arrOter leur marche, 
l’ennemi avait ferme les Ocluses pour elever le niveau de 
la rivi&re et avait inonde toute la campagne. En m6me 
temps il avait occupd en forces considerables les jardins 
et les abords de la ville et particuliSrement la colline de 
Tchapan-Ata, qui commande le passage du Zarafchan. 
Accabl^s par la chaleur et la fatigue, apr&s une marche 
penible k travers les champs inond^s, ou les canons s’en- 
fongaient, les chevaux tr^buchaient dans les fosses et les 
canaux invisibles, les Russes parvinrent, au prix d’efforts 
inouis, a sortir des marecages bourbeux et a passer & 
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gue la rivi&re, ayant de l’eau jusqu’au cou. Une fois sur 
la rive oppos^e, au commandement de leurs chefs, les 
soldats se jettent sur le dos, Invent les jambes en l’air 
pour faire ecouler l’eau de leurs bottes, puis au cri de : 

« Hurrah! » ils s’elancentiU’ennemi. Cefutle signal d’une 
debandade generate dans le camp des Boukhariotes! Sur- 
pris de cette attaque et encore plus de cette etrange 
manoeuvre qu’ils prennent pour un tour du diable, ils 
jettent armes, canons, munitions, tout, jusqu’aux vete- 
ments, et se livrent a une fuite honteuse. 

Arrives aux portes de Samarcande, les fuyards les 
trouvfcrent fermees par trahison; les troupes dmirales 
durent done se retirer, tandis qu’une deputation des habi¬ 
tants se presentait au general Kaufmann pour lui remettre 
les clefs de la ville. 

Le 2 mai, le corps d’expddition russe faisait son entree 
a Samarcande, musique en tete et drapeaux deployes. Le 
bruit de la prise de la ville sainte se repandit aussitdt 
parmi les populations musulmanes. Le peuple s’assemblait 
partout, dans les villes et les villages de Boukharie, et 
s’armait pour aller delivrer Samarcande de la presence 
des mecreants. Les Ouzbeg-Kaneguez, habitant l’oasis 
de Ghaar-Sabs, la peuplade la plus courageuse du khanat, 
regurent de l’fimir l’ordre d’aller punir les habitants de 
Samarcande. Puis, se ravisant, Mouzaffar envoya des 
agents secrets pour exciter la populace a la rdvolte, lui 
promettant de pardonner la trahison. 

En m6me temps l’armee boukhare se preparait & livrer 
une bataille decisive. Le general Kaufmann, sans hesiter 
un instant, voulut pr^venir l’attaque et se porta en avant 
sur Katta-Kourgan. L’dmir attendait les Russes sur les 
hauteurs de Zar-Boulak, ou il occupait une forte position 
a la t6te de 50000 hommes. Les colonnes reunies des 
generaux Golovatchof et Kaufmann ne comptaient que 
2 000 hommes et 14 canons, dont une partie dut rester 
en garnison a Katta-Kourgan. Le 2 juin, a 4 heures du 
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matin, leS Russes march&rent 4 l’attaque de Zar-Boulak, 
et 4 midi l’arm^e ennemie fuyait en d^sordre du champ 
de bataille jonche de cadavres, abandonnant toute son 
artiilerie. L’Emir, entoure d’une petite escorte, se sauva 
tout tremblant pour son sort. 

A Samarcande cependant se passaient de terribles £ve- 
nements. La gamison russe comptait 4 peine 772 hommes 
de toutes armes, et en plus 450 malades. A la nouvelle 
que la colonne principale avait quittd Samarcande et que 
l’Emir rassemblait des forces considerables, tout le pays 
environnant se soul&ve pour delivrer la ville sainte. Les 
Samarcandais s’unissent aux Ouzbegs de Ghaar-Sabs (vul- 
gairement Ghar-Sabiz, la ville verte, nom sous lequel on 
designe les villes de Char et Kitab) et aux autres hordes 
des campagnes pour assieger la gamison russe. Celle-ci 
s’enferme dans la vieille citadelle, incapable de roister a 
une attaque s^rieuse. En maints endroits ses murailles se 
sont eboulees; point de parapets ni de meurtri&res; deux 
edtes seulement sont d&endus par un fosse et un ravin, 
ou coule un canal assez profond; les deux autres sont 
entoures de maisons et de batisses indigenes adossees 
aux murailles memes, emp£chant ainsi le tir de rartillerie 
et menageant un abri aux assiegeants. 

Le colonel Stempel, commandant de la place, ne perd 
pas de temps : il fait reparer les murs, combler les para¬ 
pets, percer des meurtrieres. 

Le 2 juin, le meme jour que se livrait la bataille de 
Zar-Boulak, et que l’Emir fuyait en deroute, une foule 
fanatis^e de 50 000 musulmans s’eiance a l’assaut de la 
citadelle, au bruit des tambours, aux sons des trompettes 
et aux cris de « Allah!» Du haut des toits des maisons, des 
balcons, des terrasses, des mosquees. des minarets, pleu- 
vent sur la citadelle des balles et des bouiets lances par des 
falconnets qu’on y avait hisses. La poign^e de defenseurs 
doit repousser sur un cercle de 3 kilometres les assail- 
lants qui escaladent les murs et enfoncent les portes. 
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Plus d’une fois les turbans blancs se montrent sur la cr4te 
des murs, et chaque fois les courageux dgfenseurs les 
refoulent en bas. La lutte est plus vive aupres des portes 
contre lesquelles les assiegeants s’acharnent dayantage; 
enfin ils y mettent le feu avec des sacs de poudre. Les 
plus tem^raires s’elancent & travers la br&che faite par 
les flammes et aux cris de « Our! our! » (A mort!) p£n4- 
trent dans l’enceinte, mais les baionnettes et un feu de 
mousqueterie bien nourri en ont bientdt raison. 

On se hate, cependant, de boucher le grand portail 
avec des sacs remplis de terre et de placer 4 l’abri de ce 
parapet improvise une pi4ce de canon qui tire & mitraille 
sur les ennemis. Toutefois les Russes ne suffisent pas 4 
la t&che : il faut combattre partout 4 la fois. Alors les 
malades qui peuvent se lever et prendre les armes se pr£- 
sententaux remparts, ayant 41eur t4te le lieutenant-colonel 
Nazarof, qui vient de quitter son lit d’hdpital. Aussitdt 
celui-ci prend le commandement, enflamme par son cou¬ 
rage et sa resolution les assies Msitants, courant d’un 
endroit a l’autre pour ranimer les esprits et repousser les 
attaques. 

Mais voil4qu’une multitude de Sartes, armes de bGches, 
se mettent a d^molir les murailles d’argile. D’autres grim- 
pent dessus, en s’aidant du toit des maisons voisines. Une 
fusillade vient 4 propos d^barrasser les approches de la 
citadelle; mais le combat continue bien avant dans la 
nuit. 

Le lendemain, l’assaut se renouvelle avec plus d’achar- 
nement. Les Sartes parviennent 4 percer des breches en 
maints endroits; ils font irruption dans la citadelle, culbu- 
tent la barricade de sacs qui en defend l’entree et sont 
dej4 sur le point de s’emparer du canon, quand les cris 
de : « Fr&res! d^fendons notre canon! En avant! 4 moi! 
Hurrah! » pouss^s par le peintre V&restchaguine, la t6te 
d^couverte, les cheveux epars, et par le colonel Nazarof, 
4 moitte deshabille, s’elangant dans la mGlee un revolver 
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a la main, avertissent du danger: quelques coups debaion- 
nette, et les assaillants reculent en laissant nombre des 
leurs sur le terrain. 

La situation dtait, neanmoins, fort critique; le comman¬ 
dant avait donn6 l’ordre de se retirer en cas de surprise 
dans le palais emiral, de s’y defendre jusqu’4 la derniere 
extr&nitd, et, si l’ennemi restait le maltre, de se faire 
sauter avec lui. Heureusement, vers les trois heures de 
l’aprfcs-midi, les assidgeants cessent leurs assauts. Les 
Ouzbegs, apprenant la defaite de l’Emir, quittent le lieu 
du combat, en laissant 4 la populace de Samarcande le 
soin d’inquidter les Russes du haut des mosquees et des 
minarets. Le troisidme et le quatridme jour, voyant la 
fusillade s’alTaiblir, Nazarof, suivi d une poigneede braves, 
fait des sorties reiterees et met le feu aux maisons les 
plus proches. Le siege et l’attaque de la citadelle duraient 
depuis sept jours entiers : la petite garnison n’avait le 
temps ni de manger ni de prendre du repos; l’eau com- 
men^ait a manquer. La plupart des Russes etaient blesses, 
les autres brisks de fatigue : on ne voyait pas la fin des 

souffrances. . 

Enfin un espion persan envoye a Kaufmann revint en 
rapportant la nouvelle de la victoire de Zar-Boulak et en 
promettant la delivrance des assieges. Des cris de joie 
inexprimables acclamdrent la lecture du message du chef 
de l'expedition : tous s’embrassaient, tombaient a genoux, 
en rendant graces a Dieu. 

Tout a coup, le 8 juin, l’ennemi se mit h dvacuer la 
ville : il se retirait devant les colonnes russes, qui mar- 
chaient en ordre de bataille, chassant devant elles les 
indigenes loges dans les jardins et les edifices. Aussitdt 
la garnison sort et concourt & ^eraser la resistance. A 
midi pas un soldat ennemi ne restait a Samarcande. La 
ville dtait toute en ruines, les rues remplies de cadavres 
brides ou putrefies, de squelettes de chevaux, de boulets, 
de mitraille, d’armes, de vetements dechir^s. Une odeur 
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nausdabonde s’elevait de ce champ de carnage. Pour 
infliger une punition exemplaire aux rebelles, Kaufmann 
ordonna de livrer aux flammes le bazar rempli de mar- 
chandises et au sac la ville pendant deux jours de suite. 
On pendit aux poteaux du bazar et on fusilla sur les 
grandes routes tous ceux qui £taient pris les armes & la 
main. Ainsi se termina cette lutte heroique d’une poign^e 
de soldats russes contre une horde de 50 000 Asiatiques. 
Mais, afin de tenir en respect la populace fanatique et 
de se garantir 4 l’avenir contre un coup de main, on pro- 
cdda 4 la demolition d’une partie de la ville sarte : les 
approches de la citadelle furent debarrassdes des maisons 
qui les obstruaient; de larges art4res perc4rent la ville de 
part en part. Depuis lors, Samarcande n’a jamais plus leyd 
la tete contre ses nouveaux mattres. 

La conquete et la pacification de la vallee du Zarafchan 
se firent avec une rapiditd remarquable : les expeditions 
entreprises en 1869 et 1870 aux sources du Zarafchan 
contre les peuplades remuantes du lac Iskander-Koul, 
contre la ville boukhare de Char-Sabiz, qui ne voulait 
plus reconnaltre l’autorite de l’fimir, et dans d’autres 
localites, achev&rent de retablir la paix et de consolider 
la suzerainete de la Russie. 

Voil4 bientOt vingt-sept ans que les vainqueurs prennent 
soin de Samarcande, de ses monuments et de ses habitants: 
dire tout ce qu’ils ont fait pour le refinement moral et 
intellectuel, pour le progres ^conomique de la population, 
ce serait retracer l’histoire de la politique de la Russie 4 
l’egard de ses possessions asiatiques, sujet sur lequel 
j’aurai l’occasion de revenir plus tard. Pr^sentement, qu’il 
suffise de rappeler que cette ville de plus de 35 000 ames 
(dont 25 000 indigenes et 10 000 Russes, ou d’autres 
nationality, 6tablis dans les nouveaux quartiers et le 
faubourg de la gare) possede une ecole pour jeunes filles 
de quatre classes avec 107 £14ves, une ecole communale 
de trois classes pour gar^ons avec 107 £fi>ves, une ecole 
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mixte pour Russes et indigenes (24 61&ves), 23 madrassas 
ou m^dressds avec 800 Aleves, 83 mactabs avec 1 204 
elfcves, 8 dcoles juiyes hederz avec 243 elfcves, 86 mosqu^es 
et une synagogue. 

II y a une prison qui peut servir de module destitution 
penitentiaire et oil le syst&me anthropometrique est applique 
depuis longtemps aux detenus. Des caisses de pr6ts ont 
dtd organises depuis 1878 pour venir en aide k la popu¬ 
lation indigene pauvre, qui recourait auparavant aux 
usuriers hindous et juifs. Quiconque a besoia d’argent 
pour faire aller son metier ou son industrie agricole 
trouve facilement un credit de 5 4 50 roubles pour 
l’dch^ance d’un an, au taux mod£r6 de 6 pour 100; en 
pas de d&astres publics, d’incendie, d’inondation, d’^pi- 
zootie, il obtient encore un sursis d’un an. 

Le gouvemement a encourage l’el&ve des vers k soie, 
en errant une station de graines, ainsi que la culture du 
coton am£ricain, en distribuant des semences d’Amerique 
et en fondant une ferme module d’exp^rimentation. II a 
favorisd les semailles de riz sur terrains non inondes, ce 
qui exige trois fois moms d’eau, en substitution des rizi&res, 
cause de maladies et deflfcvres 6pid£miques. L’horticulture 
et la viticulture ont repu un developpement inconnu jus- 
qu’alors. La creation a Samarcande et k Marghelan de 
pepini&res d’essences et d’arbres fruitiers de toutes sortes 
a permis d’acclimater et de rgpandre dans le pays des 
espfcces fort utiles, k bas prix et souvent m6me gratuite- 
ment. Outre le peuplier geant pyramidal, fort diffus au 
Turkestan, on rencontre dans les avenues et les pares de 
Samarcande des erables, des ailanthus ( glandulosa ), des 
acacias blancs, des bignonias, des gleditchias, etc., en 
grande quantity. Des arbres fruitiers, dormant des fruits 
plus savoureux et d&icats que ceux du pays, y furent 
introduits grace aux soins des horticulteurs russes : le 
grenadier, le figuier, le pecher et les meilleures especes 
de poiriers et de pommiers. Seuls l’oranger et le citron- 


Digitized by LjOOQle 



SAMARCANDE. 


71 


nier ne peuvent roister aux changements de temperature 
trop excessifs. 

(/administration, la police, la justice et le syst&me 
fiscal out dte considerablement ameliords : les abus et les 
exactions que les autorites se permettaient impunement 
sous le gouvernement boukhare ne se produisent presque 
plus actuellement. Le syst&me tributaire y a ete perfec- 
tionne grace a l’introduction de l’impdt sur le revenu ou, 
comme on l’appelle ici, l’impdt sur le bien-etre, sur la for¬ 
tune. Les sommes des impdts sont reparties par les chefs 
de districts entre les volostes de fagon k tenir compte de 
tous les elements imposes et de la quantite d’eau distri- 
buee & chacun. A leurtour, les anciens des volostes distri- 
buent d’aprds le meme systdme la somme des impdts entre 
les villages; enfin les starostes de village ou les aksakals 
repartissent les impdts a l’assembiee rurale selon le degre 
de fortune de chaque habitant, en tenant compte des gains 
du trafic et de l’industrie. A ces conditions le pauvre paye 
peu, le riche davantage. La liste des contribuables est affi- 
chde a un endroit public, k la mosqude le plus souvent. 
afin que chacun puisse la voir et reclamer s’il y a lieu. 

Sous la protection des lois, le pays a pu developper ses 
industries et son commerce avec le Turkestan, le Fergha- 
nah, la Boukharie et la Russie mdme. L’exportation des 
produits du sol et des industries du territoire de Samar- 
cande a atteint en 1891 la valeur de 10 millions de rou¬ 
bles. La construction du chemin de fer a contribud puis- 
sammentau progrds economique du pays. 

Mais, demandera-t-on, le progres moral et intellectuel 
a-t-il suivi ce mouvement rapide du trafic, de l’industrie, 
des richesses materielles? 

Malgrd tous les bienfaits de la civilisation europdenne, 
dont la Russie vient de les doter largement, les indigenes, 
il faut l’avouef pourtant, continuent & vivre de leur vie 
recluse et sdparde, n’admettant point les chr&iens dans 
leur intimite. Us n’entrent en relations avec les Russes et 
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les Europeens en gdndral que pour leurs affaires de com¬ 
merce, leurs entreprises industrielles et pour les choses 
qui concernent la police et radministration. 

Malgr£ l’infiltration de nos iddes, de nos usages et cou- 
tumes, leur monde moral et intellectuel est rest£ ce qu’il 
dtait auparavant, c’est-4-dire imbu des principes de l’lslani, 
formd aux prescriptions du Coran, surexcit6 par l’aveugle 
fanatisme des imams et des mollahs qui sentent toute 
Telenduedu danger d’un rapprochement, sinond’une assi¬ 
milation, des deux dements chretien et musulman. 

Le foyer de cette sourde resistance 4 l’influence morale 
de notre civilisation se trouve principalement dans les 
ecoles indigenes qui ont surv^cu au desastre de l’fitat poli¬ 
tique. Ce sont des p6pini4res de fanatiques aveugles, de 
bigots hypocrites, qui exploitent sans misdricordelepeuple; 
c’estle centre d’ou se repandent ces idees etroites et obtuses 
qui arretent le developpement intellectuel des masses asia- 
tiques. Yoyons un peu ce que sont ces ecoles indigenes. De 
loindej4 on les devine : les cris des enfants, les voix ryth- 
mees des ecoliers epelant ou rdpetant en cadence les 
paroles du maitre vous avertissent de leur voisinage. Assis 
en rond, les jambesployees sur un tapis defeutreou surune 
natte de joncs, les uns presque entierement penches s’ef- 
forcent de tracer sur le papier les lettres de Talphabet, les 
autres se bouchent les oreilles avec leurs doigts et lisent 
tous 4 la fois, a haute voix, quelque livre pose sur les 
genoux, tout en balangant le torse : c’est 4 qui se surpas¬ 
ses et se fera le mieux entendre du maitre, qui doit saisir 
les sons de chacun et faire au vol ses corrections et ses 
observations. 

Les Ecoles sont de deux degrds : la maktab, l’ecole ele- 
mentaire, et la madrassa ou medresse , l’ecole superieure, 
entretenues au moyen de legs et de donations. Depuis des 
siecles, les bons croyants font des dons en faveur de ces 
ecoles, espdrant se menager les graces du ciel par ces 
oeuvres de bienfaisance. 
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Les maktabs existent pour la plupart aupr^s des mos- 
quees principales; les madrassas forment des institutions 
tout a fait distinctes. 

L’edifice de la maktab est b&ti avec les ressources four- 
nies par des particulars ou par cotisation des paroissiens. 
Du consentement general on invite comme maltre d’^cole 
1 'imam de la mosquee k laquelle la maktab est annexee, 
ou toute autre personne. Les appointements de ce maltre 
sont fixes d’avance et payes par cotisation ou sur les fonds 
legues par les bienfaiteurs. Dans d’autres dcoles, chaque 
eleve doit apporter tous les jeudis & son enseignant une 
retribution en argent ou en nature (farine, riz, viande, etc.), 
suivant ses moyens. De plus, l’usage veut que le maltre 
receive quelque cadeau, tels que turban, etoffe ou khalat, 
chaque fois que l’elfcve passe & une nouvelle s^rie d’etudes. 
Le nombre des ecoliers dans chaque maktab ne depasse 
pas en moyenne celui de 30 ou 40 gar^ons de six k 
quinze ans. 

On y enseigne k lire et k ecrire. On commence par 
apprendre l’alphabet arabe que le maltre trace sur des 
tablettes de bois ou de fer-blanc; puis on s’exerce &epeler 
les syllabes. Aprfcs avoir, k force de horions et de coups 
de baguette de fer, surmont6 ces difficulty, l’eteve attaque 
le Haftiah, qui contient une partie du Coran. Dans ce livre 
le gargon apprend, tout ^ fait machinalement, & d^chifl'rer 
les mots arabes, dont le sens lui echappe et que souvent 
le damoulla ne peut expliquer en langue sarte vulgaire. 

Ensuite on passe au Tchar-Kitab , livre manuscrit en 
langue persane, qui contient des passages du Chariat 
relatifs aux usages religieux, aux ablutions, etc. Le Tchar- 
Kitab fournit des renseignements de nature si delicate 
qu’on s’&onne de le voir entre les mains des enfants. 

Ceux-ci, toutefois, le lisent sans comprendre le sens du 
texte persan, qui est £maille de mots arabes et persans 
employes exclusivement dans la litterature. 

Enfin, les (Slaves font la lecture des recueils de poesies. 
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ecrites soit en persan, soit dans l’idiome du pays (le turc 
ou tatar djagatai), hors de la portde de l’intelligence des 
enfants: telsqu eHodja-Hafiz, Bidil , Fouzouli, Navai , etc. 

Puis vient le tour de l’ecriture. Les Steves qui flnissent 
le cours de la maktab ne savent le plus souvent que tracer 
des lettres; rarement ils sont capables d’dcrire quelques 
mots sous la dictde. Les plus Agds d’entre eux et les plus 
avancds sont inities, dans certaines dcoles, aux regies sur 
les ablutions et les prifcres. 

D’ailleurs l’enseignement de la religion dans les maktabs 
laisse beaucoup k desirer. On se contente d’inculquer aux 
ecoliers les regies de la biens^ance et du respect, qui sont 
le premier degr£ de l’initiation aux etudes supdrieures. On 
a soin d’apprendre aux enfants les bonnes mani&res, k Limi¬ 
tation des Persans, avec leur accent mielleux, le regard 
abaisse, les mains croisees sur l’abdomen et un air de 
componction, manures qui flnissent par dcoeurer le voya- 
geur europ^en. 

Apr&s quatre ou cinq ans de pareil enseignement, l’dlfcve 
de la maktab sait lire, sans en rien comprendre, les livres 
a l’usage des ecoles, mais pas d’autres, et peut tracer ou 
dessiner des lettres de memoire ou d’apr&s un modele. II 
sort de l’ecole avec le diplbftie de tchala-mollah , mais avec 
fort peu de notions, et tout au plus avec le souvenir de 
certains crochets compliques dont il ignore le sens. II n’est 
pas ^tonnant de voir tant d’individus illettres, malgre le 
grand nombre d’ecoles existant au Turkestan. 

L’enseignement qu’on y donne ne poursuit aucun but 
pratique et l’el&ve en sort aussi ignorant de sa propre 
langue qu’auparavant. II finit par oublier le peu qu’il a 
appris, car la lecture de Hafiz ou de Bidil n’est pas 
attrayante, tandis qu’il ne trouve pas, dans les bibliothe- 
ques ou les boutiques, de livres ecrits en langue sarte. 

Les filles frequentent egalement des ecoles qui sont a un 
niveau encore plus bas. 

Les madrassas puisent leurs ressources dans les vakouf , 


Digitized by v^ooQle 



SAMARCAXDE. 


biens de toule cspijee (terrains, maisons, boutiques, mou 
lins, etc.),maisprincipalement immeubles, l£gu£sparlefon- 
dateur de la madrassa ou par d’autres bienfaiteurs. Les 
grandes villes de l’Asie centrale poss&dent plusieurs 
medress^s, dont les plus riches comptent jusqu’& deux 
cents el&ves et plus. Ghaque madrassa a plusieurs maltres, 
moudansses . L’econome, le moutavali , est charge de 
l’administration et de la repartition des revenus entre les 
maltres et les Aleves qui resolvent de petites bourses. 

Les el&ves separtagent en trois series ou classes : ala , 
aoussat , adna , c’est-&-dire superieure, moyenne et infe- 
rieure. Ordinairement la bourse est de 15 & 35 roubles 
par an dans la classe superieure, et de 4 & 12 roubles dans 
la classe inferieure. 

Chaque £16ve poss^de sa cellule et se prepare lui-m6me 
la nourriture. La plupart de ces ^tudiants, chaguirdas, 
vivent dans la misfcre et beaucoup d’entre eux remplissent 
souvent le r6le de serviteurs aupr&s de leurs camarades 
riches ou s’occupent de quelque metier. 

Le cours complet de chaque madrassa est r£gle par les 
statuts du fondateur, sanctionnes parle khan et les kazis. 
II embrasse la^rammaire et la rh&orique dans la premiere 
classe, la logique et la metaphysique dans la seconde, et la 
theologie et la legislation dans la derni&re. Gependant les 
etudiants ne sont pas tenus de suivre syst^matiquement 
tout le cours; ils peuvent en choisir une partie et ordinai¬ 
rement ils 6tudient la theologie et la legislation, dont la 
connaissance leur assure un gagne-pain. 

La methode d’enseignement est la suivante. Au com¬ 
mencement du cours, l’el&ve etudie des precis et des 
abreges contenant les principes dogmatiques d’une science 
determinee. Ensuite il passe &la lecture des livres qui ren- 
ferment les commentaires de la science. Les maltres ne 
font pas de cours, comme dans nos university, mais ini- 
tient leurs ecoliers au moyen de conversations et de discus¬ 
sions : c’est a peu prfcs ce que les Grecs anciens faisaient 
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dans leurs gymnases et academies. II y a des moudarisses 
qui se distinguent par leur savoir et leur talent oratoire; 
ils attirent toujours un grand auditoire, et savent deve- 
lopper chez leurs yi^ves l’art de parler et de discuter en 
public. 

N^anmoins tout l’enseignement consiste dans l’etude de 
quelques livres. D’abord c’est le Kapia, la grammaire 
arabe, et 1 eMantik, livre sur la logique. Les autres con- 
cernent la religion et la legislation, et se basent sur le 
Coran et le Chariat. 

Quant aux sciences exactes, on apprend les quatre regies 
de l’arithmetique et quelques notions de geometrie descrip¬ 
tive; et encore ces elements ne sont-ils enseign^s qu’en 
passant, quand il s’agit du droit de succession, qui est con¬ 
sider^ comme la partie la plus difficile et compliqude du 
Chariat. Si a cela Ton ajoute la connaissance du persan, 
la composition ecrite en persan, en turc et en arabe, la 
dialectique puisee dans les livres de mdtaphysique, avec 
forte tendance & la casuistique, c’est toute l’instruction que 
Ton re§oit dans les medresses. • 

Et pourtant, ceux qui achfcvent ce cours d’etudes sont 
considdrds comme des savants, pouvant aspirer aux car¬ 
riers de moudarisse, moufti , kazi, etc., plushautmeme, 
a celles de mollah , d 'ichan, etc. La plupart des etudiants 
deviennent des mirzas , des greffiers oil ecrivains publics. 
II y a des individus qui demeurent pendant toute leur vie 
dans la mddresse, soit par incapacity, vraie ou feinte, d’ab- 
sorber la vaste science du Chariat, soit par crainte de ne 
pouvoir gagner leur vie ou de perdre, en quittant la 
medressd, leur sinecure. D’autres continuent a y demeurer 
et a se qualifier d’etudiant, tout en s’occupant de negoce 
ou de quelque metier. 

Malgrd cette pauvrete d’enseignement, l’etudiant desireux 
de s’instruire aurait pu parfaire ses connaissances, s’il 
existaitune litterature scientifique. Mais il n’y a rien en 
dehors de quelques livres d’histoire en langue persane et 
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sarte. Les connaissances des Sartes en astronomie, geo¬ 
graphic et m^decine sont fort fantastiqueset naivcs. 

Gependant l’histoire nous rapporte que Bonkhara et 
Samarcande &aient des foyers de culture. II faut done en 
rabattre beaucoup, car les sciences n’y ftaient cultiv^es 
qu’en doses microscopiques. Les po&tes imitaient leurs 
confreres persans, dont la langue litteraire devient com¬ 
mune 4 l’Asie centrale. Les savants portaientde preference 
leurs etudes sur la th^ologie et le droit et toivaient exclu- 
sivement en langue arabe. Le Chariat etait le fondement 
de toute la science. Voil4 quelle lumiere resplendissait en 
Orient! 

Tout l’enseignement de lamedress^ se base aujourd’hui 
sur la methode theologique scolastique et ne produit que des 
casuistes depourvus de toute notion scientifique serieuse. 
Et pourrait-il en etre autrement, si le svst&me d’instruction 
tourne, depuismille ans, autour du m£me cercle vicieux? 
La jeune intelligence se voit condamnee 4 ressasser toujours 
les mfrnes id£es, les mGmes principes, ou depuis des 
sifccles ne peut penetrer aucune lumiere vivifiante. D’apres 
les autorit^s scient'iflques auxquelles l’etudiant est tenu de 
prater une foi absolue, en dehors de l’lslam il n’y a point 
de salut, et l’lslam est predestine 4 dominer l’univers entier, 
Toutes les notions d’histoire, de g^ographie, de cosmogra- 
phieetd’autres sciences qui constituent le cours d’instruc¬ 
tion dans la medresse entretiennent l’etudiant dans des 
erreurs grossifcres, dont il ne peut se debarrasser que plus 
tard par la lecture d’autres auteurs, d’autres livres, s’il en 
a la force et le courage. 

Aujourd’hui ces medresses ne servent qu’4entretenir des 
moutava/is qui administrent 4 leur profit les biens vakouf, 
n’en cedant qu’une part des revenus aux maltres et aux 
£14ves. Elies sont devenues l’asile de faineants et d’igno- 
rants, qui ont tout interet4 conserver les croyances fabu- 
leuses et l^gendaires repandues, depuis des siecles, parmi 
le peuple. 
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Pour neutraliser les tendances de ces ennemis occultes 
du progrfcs, contraires au rapprochement des Sartes avee 
les chr^tiens, pour assurer la lente infusion de nos idees 
dans ce monde fourvoye, pour garautir 1’emancipation 
morale de ces peuples, le gouvernement russe devrait com- 
mencer par supprimer les maktabs et les medres$6 $, et les 
remplacer par des etablissements destruction empruntes 
& notre syst&me d’enseignement, mais adaptes aux besoins 
des Asiatiques. La necessite d’un pared enseignement est 
d’ailleurs comprise par les indigenes emancipes des idees 
obtuses de l’lslam; car ils recherchent pour eux et pour 
leurs enfants l’instruction plus substantielle des ecoles 
fondees dans le pays par les Russes. 

Malgre la pacification, il faut etre sur ses gardes : aux 
premiers tehees des armes russes, les fanatiques sartes, 
aujourd’hui occupes de leur commerce ou de leur indus- 
trie, s’insurgeront contre les intrus qu’ils ont combattus 
il y a a peine un quart de stecle. Quoi qu’en dise la presse, 
il n’y a pas d’assimilation complete des races vaincues. 
Celles-ci ne ressentent pas toujours une amitie ni un 
devouement sinc&res pour leurs maltres actuels. Aussi ces 
derniers ont-ils pris leurs precautions. 

Les Russes ont rase l’ancienne citadelle et les edifices 
qui en obstruaient les abords : de l’immense espace ainsi 
debarrasse, ils ont fait une esplanade, d’od l’on jouit 
d’une vue splendide sur le vieux Samarcande, ses monu¬ 
ments et ses ruines, sur les jardins des environs et sur la 
chaine du Hazret-Sultan. Ici s’eifcve une large enceinte for- 
tifiee avec glacis, parapets et fosses, contenant un pare 
d’artillerie, des magasins, des casernes et meme un sou¬ 
venir historique, le Kok-Tasche , la Pierre Verte ou trdne 
de Tamerlan. A l’autre bout, un grand square, recemment 
plante, avec un monument a la memoire des officiers et 
soldats tombes pendant la defense de la citadelle. 

L’ancienne citadelle occupait le meme emplacement qu’& 
l’epoque d’Alexandre : elle se trouvait sur un plateau domi- 
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nant les faubourgs de la ville et elle avait plus de deux 
kilometres de circuit. 

G’est ici que se passa le drame sanglant qui a terai la 
gloire d’Alexandre. On sait, comme Arrien le raconte, que 
Glitus, ayant irrite le roi Alexandre pendant une orgie, fut 
emmene par ses amis hors de la citadelle et conduit au 
camp de Ptolomde, qui se trouvait k l’endroit m£me ou 
s’elevela ville russe actuelle. Glitus s’en echappa et revint 
chez Alexandre, qui dans un moment de fureur le tua de sa 
propre main. Alexandre, comme ses soldats d’ailleurs, 
s’etait livre aux boissons enivrantes, ce dont on lui faisait 
un grand crime. Mais le voyageur qui visite aujourd’hui 
ces contrees trouve une excuse facile & ce vice dans la 
mauvaise qualite de l’eau et dans l’eldvation de la tempe¬ 
rature : une abondante et frequente transpiration du corps 
reclame dvidemment un correctif, provoque un besoin 
d’absorber, a defaut d’eau, du vin. Or, le vin k l’epoque 
d’Alexandre, etait une boisson fort commune dans la Sog- 
diane et la Bactriane. 

Traversons l’esplanade qui sert de place d’armes, pene- 
trons dans l’enceinte fortifiee par la porte meridionale, 
tournee du c6te du boulevard Abramof, et gardde par une 
sentinelle, l’arme au bras. A gauche, nous apercevons une 
longue file de batiments servant de chancelleries et de 
casernes, et un peu plus loin k droite, un edifice rectangu- 
Iaire assez eleve, oh des artilleurs montent la garde. II faut 
demander k l’officier de service l’autorisation d’en ouvrir 
la porte bien verrouillde, toute plaquee de fer et renforcee 
de grosses barres en travers. On entre dans une cour 
encombrde d’affhts de canons et d’autre materiel d’artil- 
lerie, autour de laquelle court un portique supporte par de 
ldg&res colonnes en bois d’un dessin particulier & la Bou- 
kharie. C’est le Talari-Timour, la salle d’audience de 
Tamerlan, ou plutbt l’endroit quhdevrait repr^senter l’an- 
cienne salle detruite depuis des sifccles. 

Le dernier timouride Baber raconte que Timour fit elever 
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dans l’Ark de Samarcande un magnifique palais k quatre 
stages qui s’appelait Kok-Strdi , Palais Vert. Ici s’introni- 
saient les khans et ici dtaient mis & mort les prdtendants 
illegitimes au trdne de Timour. II est probable que le Kok- 
Tasche regut cette epithete du nom du palais ou cette pierre 
se trouvait. 

Sous la galerie qui fait face k l’entree git done le cdl&bre 
Kok-Tasche, le tr6ne ou la pierre du couronnement, une 
des plus belles reliques du r&gne du conqu^rant. • 

Qu’on s’imagine un gigantesque monolithe de marbre 
gris&tre, coupe de \ eines noires, poli sur la face supdrieure, 
flanque de piliers aux quatre angles et protege par une 
balustrade. Sur cette pierre, couverte de tapis et d’etoffes 
de velours, les emirs de Boukhara celdbraient leur couron¬ 
nement. Soulevds sur un grand feutre blanc par les prin- 
cipaux dignitaires de l’Etat, suivant l’ancienne tradition des 
souverains mongols depuis Gengis-Khan, ils dtaient pro- 
clames maltres de l’univers. L’Emir actuel de Boukhara 
est le premier souverain qui n’ait pu accomplir cette 
cerdmonie. On assure toutefois qu’il envoya secr&te- 
ment un tapis de feutre blanc pour le faire poser sur le 
Kok-Tasche; et ce n’est qu’aprds cet attouchement qu’il 
aurait ete couronne d’apr&s la eoutume de ses prede- 
cesseurs. 

Au-dessus du Kok-Tasche, incrust^e dans le mur, on 
apergoit une pierre sepulcrale de nephrite, en guise d’or- 
nement de la §alle du trdne. II y a dgalemenl une boule en 
fonte transportee ici de la tombe du saint musulman 
Cheikh Rodovdri Ichak El-Khivi, ainsi que le dit une ins¬ 
cription arabe. 

Tamerlan trdnait sur le Kok-Tasche, qu’il avait fait 
apporter de Brousse, en donnant audience aux ambassa- 
deurs strangers et aux messagers ou aux plaignants venus 
de tous les points de son vaste empire. Souvent il y ren- 
dait la justice : unevasque de pierre, de forme cylindrique, 
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recevait les t6tes des malheureux qui etaient executes sous 
les yeux du sanguinaire potentat. 

Un profond ravin s^pare la place d’armes et la forteresse 
russe de la ville indigene. Cette ville etait jadis beaucoup 
plus vaste, k preuve les mines d’Aphrossiab et les vestiges 
de l’ancienn6 enceinte en argile. D’apr&s Quinte-Curce, la 
p^riph^rie de la muraille dtait sous Alexandre de 70 stades, 
soit 13 kilometres. Le missionnaire chinois Tchang-Tchou, 
conseiller de Gengis-Khan, evaluait k 100 000 families la 
population de Samarcande, soit environ un demi-million 
d’habitants. Aprfcs l’invasion des Mongols, en 1221, les 
trois quarts des habitants auraient ^gorges. Sous 
Tamerlan, qui en fit la capitale de son empire, et qui fixa 
dans la citadelle sa residence d’ete, Samarcande se releva 
de ses mines. Sous le sultan Baber, dernier rejeton de la 
dynastie timouride et fondateur de l’empire mogol dans 
l’lnde (1483-1530), Samarcande ne comptait plus que 
150 000 habitants. 

Vue de l’esplanade, Samarcande laisse une impression 
grandiose, inoubliable. L’imagination prend son vol k 
travers les sifccles et cherche a reconstituer l’ancienne 
Maracanda, une des plus vieilles cites du monde, qui a vu 
se derouler des £v£nements remontant jusqu’aux temps 
les plus recules. Alexandre, Gengis-Khan, Tamerlan avec 
leurs phalanges ou leurs hordes y passent k grands inter- 
valles et y laissent des empreintes de leur passage dans 
Thistoire de ces contrees. Les edifices encore debout, tout 
degrades qu’ils sont, donnent toutefois une grande id£e de 
ce que devait 6tre autrefois cette capitale, dont le nom 
jouit d’un magique prestige. Mais dejA elle voit s’^crouler 
un a un les murs de ses antiques Edifices. Que de monu¬ 
ments tombes en pousstere depuis Marco Polo I Geux qui 
out r^siste au temps et aux tremblements de terre s’emiet- 
tent chaque jour sous 1’oeil indifferent du fatalisme musul- 
man. Lorsqu’elle aura perdu les joyaux que lui ont legues 
les sifccles, la reine de l’Asie centrale aura l’aspect d’une 
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mendiante en guenilles. Otez h Samarcande sa glorieuse 
parure du pass£, il ne restera plus qu’une piteuse agglo¬ 
meration de maisons, en boue s^ch^e, ou Ton aura grand’ 
peine h reconnaltre « la tr6s grande et tr&s noble citd » 
dont Marco]Polo fait une description enthousiaste. 
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SAMARCANDF. (S V1T E) 


La ville sarte. — Monuments, mausolees et ruines. — Son pass6 
a l’epoque de Tamerlan. — Souvenirs de ce khan. 

Quand, en laissant en arriere les boulevards et les 
allies ombreuses de la ville russe, vous vous dirigez vers 
la Samarcande indigene par la rue du Marche, sale et pous- 
siereuse, bordee d’echoppes et d’auvents remplis de mar- 
chandises les plus varies, apparalt tout k coup une place 
carree, au centre m6me du bazar. G’est le Reghistan, le 
cceur de Samarcande, avec ses sanctuaires, ses gloires, ses 
richesses. Ici on annongait au peuple les graces et les 
peines que le maitre accordait et infligeait; ici avaient 
lieu les executions capitales; ici la guerre etait proclamee; 
ici les victoires et les defaites etaient criees; ici les heureux 
evenements etaient fetes par des festins et des joies popu¬ 
lates. Et jusqu’& present le Reghistan a conserve le 
caractere d’une tribune publique, d’une espece d’Agoraou 
de Forum, ou les orateurs improvises, les theologues et 
les raisonneurs politiques ne cessent d’instruire k leur 
fagon le peuple, et ou les nouvelles, des coins les plus 
recuies de l’Asie, sont colportees par les derviches ambu- 
lants et les marchands temeraires qui, assis sur la croupe 
de leurs longs quadrupedes, traversent les deserts infinis. 
Sur cette place, naguere encore, 1’emir de Boukhara fai- 
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sait distribuer le pilaf d’honneur, que l’on preparait id 
m6me en plein air, dans des chaudides remplies de mor- 
ceaux de mouton bouilli. arroses d’une graisse abondante, 
avec des sacs de riz et de carottes, tandis qu’4 c6te de 
ces apprdls du festin se dressaient les tetes des condamnds 
fixees sur des pieux, et que les bourreaux coupaient la 
gorge aux prisonniers de guerre, tout comme s’ils egor- 
geaient les moutons dont on preparait le pilaf emiral. 

Au milieu de la place est une pierre sdpulcrale d’un 
b enheureux, d’un hazret, ornde d’enseignes, et trds 
vdndrde par les fiddles. Les cavaliers superstiUeux des 
steppes, Turcomans, Ouzbeg, Kirghiz, amdnent leurs 
chevaux malades el les conduisent trois fois autour du 
sepulcre, implorant du saint leur guerison. 

A l’dpoque des Emirs, la place etait encombree de 
boutiques qu’un incendie est venu detruire fort 4 propos. 
Ddbarrasse ainsi de ces masures, le Rdghistan a beaucoup 
gagnd : les mosqudes et les mddressds qui en constituent 
Tornemenl principal se montrent dans toute leur majes- 
tueuse grandeur. Ces edifices colossaux occupent trois cbtes 
du Reghistan. Au milieu la Titla-Kari ou mosquee d’or, 
a "auche la Chir-Dar ou mosquee des lions, et a droite la 
mosquee d’Ouloug-Beg. Elies paraissent 6tre baties d’aprts 
le m€me style, dans les memes proportions et avec les 
memes details; mais en realite elles se distinguent par la 
varietd des parties et par l’originalite de l’idee artistique. 

La Chir-Dar se nomme ainsi 4 cause des deux lions en 
mosaique qui figurent sur sa fagade. La mosquee et 
mddressd d’Ouloug-Beg a ete batie en 1434 par le petit-fils 
de Tamerlan, Ouloug-Beg, qui etablit un observatoire 
astronomique sur la tour ronde interieure, maintenant 
presque ruinee. Tilla-Kari s’est le mieux conservee; elle 
a ete la plus riche et la plus belle. Tilta est une piece 
d’or boukhare de la valeur de 16 francs environ et Tilla- 
Kari signifie « couvert de monnaies d’or », expression 
usuelle de la rlietorique orientate. Si reellement les cou- 
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poles de cette mosquee ont yty jadis ornees de tillas, il 
faut croire qu apr£s les sacs frequents de Samarcande il 
n’est plus rien reste de cette couverture d’or. Aujourd’hui 
la voCite seule de la salle principale et une partie de ses 
parois ont conserve des arabesques, des rosaces et des 
fleurs dorees. 

Une facade colossale, entterement recouverte de porce- 
laine bleu clair, se dresse droite devant vous en formant 
au milieu un immense porche ogival, conduisant au sane* 
tuaire sacre du temple. G’est le Pic-Ta^che, dont la forme 
originale domine dans toute l’architecture arabo-persane. 
L’ogive byante du porche recde k son tour de petites 
niches et alcoves qui donnent un peu plus de galty & la 
grande vodte sombre et uniforme. De gracieuses colon¬ 
nettes d’azur, semblables k des cordons tresses, courent 
le long des lignes, des angles, des vodtes jusqu’aux corni- 
ches & facettes qui ornent d’un triple collier le sommel de 
Tedifice. Chacune de ces facades est flanquee a ses deux 
extremites d’une colonne isolee, toute cuirassee de porce- 
laine d’azur, et ornee d’un triple verset du Coran en let- 
tres emaillees de bleu ou de vert : minarets arrondis et 
tlambants au soleil comme d’immenses cierges sous la 
vodte celeste. A cette decoration de briques emaillees qui 
les revetent de la base au sommet, les medresses de 
Samarcande doivent leur principale originalite. La mosa'i- 
que de porcelaine deroule partout ses dessins, ses fleurs, 
ses sentences en lettres koufiques : murailles, d6mes, 
colonnes, tout resplendit de couleur bleue et verte, tout 
reflate les arabesques dont la nuance azuree s’harmonise 
gracieusement avec le fond blanc ou jaune. La grandeur 
et la simplicity des lignes sont les traits distinctifs de l’ar- 
chitecture des anciens edifices de Samarcande. 

Ce groupe de mydress^s et de mosquees reprysente la 
Sorbonne de l’Asie musulmane, le foyer scientifique 
auquel Samarcande dut sa primaute intellectuelle depuis 
le xv e siyde. De ce foyer il ne reste que les pierres, et 
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encore ces pierres ont-elles subi les outrages du temps. 
De larges brOches s’ouvrent dans les pans des murs qui 
soutiennent les coupoles. L’^mail a disparu k 1’intOrieur, 
certains minarets sont k moitie d^truits. Int^rieurement 
les mosquOes sont fort negligees. Cette negligence remonte 
& une epoque reculee. 

En 1701, un historien de Samarcande ecrivait, dit 
Wambery, que la mosquee d’Ouloug-Beg renfermait des 
hiboux au lieu d’^coliers et des toiles d’araignees au lieu 
de tapisseries sur les portes. 

Penetrons toujours dans un de ces sanctuaires de la 
science et de la religion mahometanes. On entre sous 
l’arche ogivale, par une porte basse presque inaper^ue, 
dans un parvis entoure d’une sorte de cloltre, ou debou- 
chent les cellules des etudiants. Des quatre cOtOsdu parvis 
s’OlOvent autant de porches revOtus egalement de porce- 
laine brillante d’azur et courounOs de domes en forme de 
melons avec leurs rainures. Le porche de gauche donne 
accOs k la mosquOe, surmont^e aussi d’un dome emaille. 
Les chiens de chretiens entrent dans les mosquees sans 
quitter leurs chaussures, ainsi que la loi 1’ordonne aux 
fidOles. II est vrai qu’ils sont ici les maitres maintenant et 
qu’ils peuvent y mener leurs femmes sans risque de sou- 
lever un fanatisme qui s’est d’ailleurs relache depuis la 
conquOte. Agenouilles ou etendus sur les nattes qui cou- 
vrent les carreaux du pavO, les fideles prient dans un 
silencieux recueillement, Olevant les bras et se prosternant 
vers la Caab sacree. Sur le seuil de la mosquee une file 
innombrable de souliers, de babouches, qui rappellent 
ces paroles du Pentateuque : « Et Dieu dit: « Ne t’approche 
« pas, enleve la chaussure de tes pieds, car l’endroit ou 
« tu te trouves est un sol sacre! » 

La medresse d’Ouloug-Beg, la plus ancienne des trois, 
a etO batie, ainsi que nous l’avons dit, par le petit-fils de 
Tamerlan, le khan Ouloug-Beg, protecteur des sciences 
et des arts. II cr£a ici l’ecole des mathematiciens et des 
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astrologues et sur une des tours de la mosquee un obser- 
vatoire dont il ne reste plus la moindre trace. Tilla-Kari 
doit sa fondation (1618) & YalangTache Bogadour, vizir 
de Kouli-Khan, le m6me qui fit Clever la m^dressd de Chir- 
Dar (1616) et ordonna d’y transporter les debris du tom- 
beau de Liman Riza, lors du sac de Mesched. 

Yalang Tache dota les s&ninaires de ces mosqu^es de 
rentes provenant de riches terres vakouf qui s’etendent 
depuis Nourpai jusqu’aux monts Tim-Dag, au sud-ouest 
de Katta-Kourgan. Elies foumissent les moyens d’entre- 
tenir annuellement 112 softas au seminaire de Tilla-Kari 
et 120 softas & celui de Chir-Dar. Une cellule avec un 
foyer est r^servee pour deux softas : il y en a 56 k Tilla- 
Kari, 64 & Chir-Dar et 24 & Ouloug-Beg. Ces cellules dis¬ 
poses & deux stages font, d’un porche a l’autre, le tour 
de 1’edifice et de la cour carree; elles ont de petites portes 
et de minuscules fenetres, fort naivement sculptees a la 
mantere orientale. A Texterieur, la muraille d’enceinte est 
tout k fait unie, polie, avec des revetements de briques 
6maillees; rarement quelques ouvertures pergdes g& et \k 
pour dclairer les cellules. 

Se promenant sous les arcades des galeries ou appuy^s 
& Lembrasure de leurs fenGtres, les softas, coififes de tur¬ 
bans blancs rayes de rouge, lisent le Coran ou se reposent 
en contemplant la foule. 

La curiosity me pousse a entrer dans une cellule, au 
seuil de laquelle j’apergois un softa, assis les jambes croi- 
sees, tenant sur ses genoux un livre arabe, qu’il lit & haute 
voix, en balangant violemment son torse. Une natte ou un 
tapis servant en m£me temps pour le repos et pour la 
pri&re, quelques ustensiles indispensables pour les ablu¬ 
tions et les repas, deux ou trois livres et manuscrits avec 
un katamar , voil& presque tout l’ameublement de ces cel¬ 
lules. D’autres softas, plus timides ou craintifs, ferment 
la porte k mon apprqche et s’y barricadent derri&re. Il y 
en a de tout age, depuis celui de douze ans; j’en ai vu 
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pourtant qui portaient la barbe grisonnante. Ces demiers 
sont pour la plupart des kachak-mollahs, des etudiants 
pauvres, pour ne pas dire mis^rables, qui passent toute 
leur vie k la madrassa : ils se trouvent dans une position 
subordonn^e vis&-vis de leurs camarades riches, pr£s des- 
quels ils remplissent l’office de domestiques. 

Aide par un mollah k la mine moins r^barbative que 
les autres, je gravis un escalier menage dans l’ddifice, ou 
les gradins ont presque un m&tre de hauteur, et je par- 
viens sur la terrasse de Chir-Dar, d’oh l’oeil domine la 
ville et l’ensemble de ses monuments. 

Le temple le plus remarquable de la cit£ musulmane 
est certainement la mosquee de Bibi-Khanim. Ce ne sont 
que des mines, mais des mines grandioses qui frappent 
Timagination, qui dominent tout Samarcande et qui font 
penser aux thermes de Garacalla k Rome. Cette mosquee 
est situ^e k 300 metres environ de Reghistan, sur une 
grande place ou se tient ordinairement le marche. La mos- 
qu£e de Bibi-Klranim (Bibi, m&re; Khanim , femme aln£e 
du khan) fut construite par Tamerlan en 1399, en l’hon- 
neur de son epouse aimee Sara! Moulk Khanim, fille du 
khan Kazan-Sultan, qui portait le titre de bienfaitrice, 
mikhreban. Les historiens Cherefeddin Ali et Abou Taghir 
Hodja racontent des merveilles de cet Edifice. Tamerlan 
desirant batir une mosquee qui ptit contenir tous les 
fiddles de la capitale, invita des maitres et des architectes 
de tous pays, des Indes, de la Chine et de 1’Iran. Des cen- 
taines de magons et d’ouvriers furent occup^s k la batisse, 
a tailler et transporter a Samarcande des pierres de 
dimensions enormes. On employa 95 caravanes d’elephants 
au transport de ces pierres sur des machines et sur des 
roues specialement inventees a cette occasion. Les princes 
du sang et les £mirs devaient surveiller et hater les travaux 
de cette oeuvre colossale. Tamerlan lui-m6me assistait 
souvent k l’edification de la mosquee et encourageait les 
ouvriers. Au bout de cinq ans, enfln, elle fut acheyee. 
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Au dire des ecrivains arabes, elle avait 480 colonnes de 
marbre, dont les blocs ou pieces etaient hauts de sept cou- 
dees; la voOte portait d’enormes dalles de marbre polies 
et s’elevait de neuf coudees au-dessus du sommet des 
murs. Les coupoles, centrales et laterales, avaient pour 
ornement exterieur des inscriptions en caract&res koufi- 
ques et moakaliques celebrant la gloire de Dieu. Sur Ie 
fronton principal de la mosqu^e on lisait cetle dedicace : 
« Cette mosquee a ete elevee par le plus grand sultan, 
colonne du monde et de la foi, l’Emir Timour Gouragan, 
fils de l’emir Tourgai, fils de l’emir Berguel, fils de l’emir 
Alanguir, fils de l’emir Bakhal, fils de Kara-Khan. Que 
le Tout-Puissant le conserve dans l’eternite! L’an 806 
(1405). » 

La porte d’entree, ornee des deux cdtes d’arabesques 
koufiques et autres, etait de bronze. Sur les murs. a l’exte- 
rieur et & llnterieur, et sur les voiltes des coupoles, cou- 
raient des inscriptions gravies dans le marbre, ou dories 
en relief, parmi lesquelles on pouvait lire le verset du 
Coran intitule « Caverne », puis des pri&res, des sen¬ 
tences duProph&te et le nom d’Allah. La chaire du predi- 
cateur et le jube, ou Ton disait les prteres pour le monar- 
que, etaient d’une magnificence extraordinaire; et la niche 
interieure du sanctuaire offrait des ornements et des 
dorures de grand* beaute. 

Plus tard, pendant une famine, la pl&be de Samarcande 
pilla les richesses ds ce temple; la porte de bronze dispa- 
rut egalement. 

A en croire ces descriptions, et d’apres les vestiges 
qui ont survecu, la imsquee de Bibi-Khanim devait 6tre 
d’une magnificence sam pareille a Samarcande. Les trem- 
blements de terre et les boulets russes, lors du siege 
de la ville, Pont r^duite \u plus piteux £tat. Ses ruines, 
toutefois, produisent encon le plus bel effet dans le pano¬ 
rama sans cela merveilleux ie Samarcande. Quatre gigan- 
tesques squelettes isoles nstent encore debout, mais 
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menacent d’ecraser 1’imprudent touriste que la curiosity 
pousse A fl&ner autour. Dans quelques annOes, il ne restera 
peut-Otre plus trace de cette oeuvre merveilleuse. L’Onorme 
d6me recouvert de porcelaine azurOe ^tincelle bien encore, 
l’immense arc de l’entree principale se soutient toujours 
en compagnie d’un minaret d£j& dOlabrO, quelques vofites 
et coins de murs luttent bien contre la dOsagrOgation des 
briques et des pierres, mais le lourd poids des siOcles p£se 
fatalement sur ces geants. 

De larges dOchirures les lezardent de part en part: des 
lambeaux Onormes de murs se d&achent et emportent 
dans leur chute la cuirasse de porcelaine Omaillee; des 
pans d£j& dOtachOs, mais encore suspendus, n’attendent 
qu’un coup de vent pour partager le mOme sort. Au milieu 
du parvis, une table de marbre gris, sculptOe et ornOe de 
lettres arabes, servait autrefois de pupitre au Coran; main- 
tenant elle possede, dit-on, la vertu miraculeuse de guerir 
les maladies de lupine dorsale chez les hommes et de 
rendre mOres les femmes steriles. 

A 200 metres de 1&, vis-a-vis du grand porche de la 
mOdresse, s’el&ve un mausolee surmonte d’une coupole a 
moitiO detruite, et renfermant cinq tombes de marbre gris, 
dont une serait celle de Bibi-Khanim. 

Quand on a traverse la grande place du bazar, oil 
s’arretent les longues files de chameaux et de chevaux 
entrant par la porte de Boukhara, et <pie l’on a depasse 
une rangee de mamelons dont l’argile grise, jaunatre, est 
couverte de tertres ou percee de fosses, on finit par aper- 
cevoir, au pied de la colline ou git Tancienne Aphrossiab, 
tout un groupe de petites coupoles pittoresques; c’est le 
monastOre ou plutOt la necropole &s Chah-Zindeh, assem¬ 
blage de mosquees, de chapelles, J’oratoires, qui ne trouve 
son pared ni a Samarcande, ri peut-etre dans tout le 
Turkestan. Nulle ressemblance avec les autres mosquOes 
et mOdressOs elevOes par Tiirour, par Ouloug-Beg, par 
Yalang Tache. Pas de hautes muraiUes plaquees de por- 
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celaine formant des quartiers entiers, pas de porches 
colossaux en ogive, flanqu^s de minarets gigantesques, 
pas de ddmes ecrasant de leur majeste les edifices environ - 
nants. Tout y est de proportions plus modestes, mais en 
revanche de caract&re plus asiatique, d’ornementation et 
de style plus originaux : la ceramique y a atteint k son 
plus haut degre. 

Imaginez-vous un long escalier, pas trop large, de 2 a 
3 metres, avec une quarantaine de degres et avec de nom- 
breux paliers, montant au falte d’une butte, bord£ d’edi- 
cules, de tombeaux, de chapelles, d’oratoires et de mau- 
solees; au bout de cette ruelle se prolongeant sur une 
soixantaine de metres, un edifice rond avec le ddme 
effondre; tout cela, au milieu de tombes, de tertres 
d’argile, de ruines d’oratoires et de debris de toutes sortes. 
Ajoutez a chacun de ces edifices, les omements cCami- 
ques les plus splendides et originaux; sur les revetements 
interieurs et extCieurs ajoutez les carreaux 6maill£s aux 
nuances et aux motifs varies, qui reproduisent avec une 
grace indicible toute la tlore d’Asie, toutes les combinai- 
sons des figures geomCriques et des lettres ornementales, 
mouses en relief sur les frises, et vous n’aurez qu’une 
faible idee de l’art repandu k profusion sur cette nCropole. 
On est frappe des formes, des lignes et des couleurs que 
1’arcbitecte et les nombreux artistes, constructeurs, dessi- 
nateurs et ceramistes, mouleurs et chimistes ont dfi creer 
tout expres pour satisfaire le desir de leur maitre. Exami- 
nez de plus pr&s chacun de ces edifices : chaque colonne, 
chaque cbapiteau, chaque arc, chaque mur, chaque cor- 
niche, a exige un module distinct, un moulage particulier. 
Les colonnettes reproduisent l’annee ou le nom de l’artiste; 
toutes les ogives, les corniches, les tombes, portent en 
relief le nom du fondateur ou celui du defunt, ou bien 
quelque sentence pieuse : tout a une empreinte originale. 
L’amour des textes et des sentences est pousse au point 
qu’ils couvrent enticement tout, depuis les vofites, les 
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bordurea des coupoles, jusqu’aux parois des murs. Ges 
inscriptions sont lantdt mouses et cuites en pieces s6pa- 
rees, tantdt elles forment avec des porcelaines ^maillees 
toute une serie de dessins les plus bizarres. Ge qui £tonne 
egalement les connaisseurs, c’est que les couleurs se 
aoient conserves toules fralches et vives et que les £maux 
aient r^sistd jusqu’& nos jours k Taction de l’atmosphere, 
grace k la science et k l’art des ceramistes persans. 

La mosquee de Chah-Zindeh ou du roi vivant doit sa 
fondation ATimour Link, qui $eva un mazar, un mausolee, 
a la mdmoire du chef arabe Kassim Ibn Abbas, ddfenseur 
et propagateur de la foi musulmane dans l’Asie centrale. 
Abou Taguir Hodja raconte que Timour invita de Tehdran 
et d’autres villes et pays des dessinateurs, des po&tes et 
des artistes dou^s des plus grands talents. Ils orn^rent les 
ddmes et les frontons de ce mausolde avec des briques 
&naillees, aux nuances noire, blanche, jaune, bleue et 
rouge, et le couvrirent descriptions de tous caractfcres 
(koufi, moakali, sulsi, corani et kitabi) reproduisant le 
nom de Dieu, des versets du Coran, des sentences du 
Prophfcte, des noms de princes et de princesses. Outre la 
tombe du Hazret , du v£ner£ Kassim, il y a les sepulcres 
des femmes, des enfants, des soeurs et neveux, des minis- 
tres et des serviteurs de Tamerlan. 

II y a deux legendes sur le nom de Chah-Zindeh. L’une 
pretend que le bienheureux Kassim aurait ete d^capite ici 
meme par ses ennemis, mais qu’au moment du supplice 
il aurait enlev6 de sa main sa propre tete et aurait saute 
avec elle dans un puits que l’on montre aux croyants, et 
ou il demeure, assure-t-on, encore aujourd’hui. D’apr&s 
l’autre tegende, vivait un roi tellement pieux et aimd de 
Dieu, qu’au lieu de mourir, il descendit sous la terre et y 
vit jusqu’A present. Selon la croyance populaire, ce saint 
personnage doit en surgir, un jour, et reconquer le 
monde k la foi du Proph&te. 

Quand on parcourt cette n^cropole d’un bout a l’autre, 
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depuis la premiere mosquee, a l’entr^e, ou se tiennent les 
mollahs prepos^s k la garde du sanctuaire, quand on 
monte de plus en plus haut, on ne peut s’arracher k la 
contemplation de tous les mausolees qui se suivent aussi- 
tdt apres l’escalier. On accede a chacun de ces mausolees 
par quelques degres tallies dans le mur, par des paliers 
places devant chaque monument. TantOt c’est une coupole 
arrondie, taritdt c’est une figure pointue, un c6ne au som- 
met coup6, un d6me en forme de melon avec ses rainures 
bien dessin&s, revalues d’^mail azur£. L’ornementation 
c^ramique d^passe tout ce que Ton a pu voir auparavant : 
la mosaique harmonise pour ainsi dire les nuances jaune 
dore et verte avec le fond bleu pale ou fonc£; elle trace les 
lignes et les contours les plus merveilleux des arabesques 
bizarres. Golonnes et chapiteaux, des portes et des fene- 
tres, niches, coins, tous sont en fleurs de porcelaine : 
rosaces rondes et medaillons k nombreuses facettes en 
mosaique entrelacde sont incrustees dans les murs polis 
comme du cristal. Les portes sculpt^es en bois de noyer 
massif, avec des gonds et des serrures de dessin antique, 
les grilles elegantes des fengtres, se detachent avec effet 
sur ces emaux brillants. A l’interieur c’est la m£me tapis- 
serie de porcelaine resplendissante de brocart emails, qui 
revet tout autour la votite et les murs. 

Les mosquees sont moins remarquables sous le rapport 
artistique : en revanche elles contiennent des tr^sors d’un 
autre genre. Dans l’une d’elles on montre derri&re une 
cloison de bois, deux Corans pos£s sur des pupitres, dont 
l’un a 2 metres de long sur 1 m. 35 de large, et l’autre 
9 centimetres carr^s seulement, avec des enluminures sur 
les marges. A cdte de cette salle, est la mosquee couverte de 
tapis, ornee d’un lustre, de peintures et d’arabesques cou- 
rant autour des murs. Ici se trouve le tombeau du v&iere 
Kassim. Une grille de bois placee dans un chassis de 
fenetre en ferme l’acc&s, et ne s’ouvre que tous les dix 
ans, quand il faut rendre des soins au tombeau. Au-dessus 
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de la grille s’^l&vent le thoug ou liampe avec queue de 
cheval, et deux ^tendards rouge et vert; et, suspendue plus 
haut encore, on aper^oit une main de bois avec les cinq 
doigts pour temoigner de la science du saint. Devant cette 
grille se liennent des croyants, des mollahs ^grenant leur 
chapelet sur les nattes. La tombe, de marbre blanc, est 
surmont^e du thoug entoure de pieces d’&offes variees que 
les fidfcles attachent en guise d’ex-voto, tandis que la 
dalle de marbre est couverte de tapis, de vGtements et 
d’&offes, de cornes enormes de boucs sauvages. 

Sortons, cependant, de cet Edifice, et montons k la butte 
ou se dresse une chapelle dont le toit s’est effondr^; au 
milieu, un arbre a perc£ le pav£ de mosalque et &endu ses 
branches nombreuses. Enfln, gravissons encore quelques 
marches : void un Edifice rond et d^couvert, d£natur£ par 
les hommes et par le temps, et que l’on suppose avoir 
jadis la mosqu^e principale. Elle termine tout au haut 
du sommet cette enfilade de monuments du Chah-Zindeh. 

Parvenu & ce point, tournez-vous : k vos pieds la mome 
et lugubre necropole; autour de vous le cimeti&re indi¬ 
gene, ou les tombes, les tertres d’argile se repandent en 
desordre au milieu de mines et de debris de toutes sortes; 
c’est la plus triste desolation! Maintenant, levez le regard, 
portez-le plus haut devant vous : vous apercevez la 
silhouette grandiose des mines de Bibi-Khanim, au bas de 
laquelle se presse une foule bruyante d’hommes et d’ani- 
maux; plus loin, les colossales medress^s du Reghistan, 
dominant de toute leur majeste les demeures basses et 
plates de la ville indigene; plus loin encore, l’excentrique 
coupole du Gour-Emir ou repose Timour Link, se deta- 
chant sur le rideau de verdure qui cache la ville nouvelle; 
enfin, l&-bas k l’horizon, les glaciers et les cimes neigeuses 
du Hazret-Sultan couronnant la vallee du Zarafchan. Vision 
radieuse et harmonique de l’art dans le cadre de la nature! 

En sortant de l’enceinte de Chah-Zindeh et de sa vaste 
necropole, on pen&tre dans un autre royaume de la mort, 
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ou d’informes debris couvrent le sol sur une periph^rie 
de 5 kilometres environ. Ces mines sont celles d’Aphros- 
siab, ou bien, comme le croient les archeologues, celles 
de l’ancienne Maracanda, que Ton aurait baptisee du nom 
d’Aphrossiab, c’est-^-dire du nom de son fondateur, roi 
ldgendaire, vivant quatre mille ans avant J.-G. selon les 
uns, k l’dpoque de Moise, ou d’Alexandre le Grand, selon 
les autres. Une troisteme version pretend que la vide 
d’Aphrossiab 1 aurait &€ detruite cinq cents ans apr&s sa 
fondation par un peuple inconnu, et qu’ede ne se serait 
jamais plus relevee de ses mines. 

Aphrossiab est le heros de contes legendaires. On lui 
attribue la fondation de Samarcande et de Boukhara. Ses 
victoires et ses conquGtes forment le sujet des legendes 
persanes et turques : c’etait, k les croire, le plus puissant 
roi du Touran, lequel entreprit une lutte victorieuse avec 
les Iraniens. Le po&me Chah Name parle egalement de 
cet Aphrossiab, qu’il appelle Frangr^sian, et lui attribue des 
traits qui le font ressembler k quelque chef turc moderne. 
Selon une tradition persane, le royaume d’Aphrossiab 
s’etendait jusqu’au Khorassan actuel. Enfln, d’apr&s l’an- 
cien Livre persan des Rois, on voit que les populations 
touraniennes de ces temps mythiques poss&laient une 
langue, des coutumes et des traits semblables & ceux des 
habitants de l’lran. 

Les fouides op^r^es au milieu de ces decombres, et les 
objets de bronze et d’autre m£tal, les ustensiles d’argile 
et de terre cuite, les monnaies & l’effigie des rois de Bac- 
tres, les ornements de tout genre qu’on y a trouves, ainsi 
que les citernes anciennes, les pierres s^pulcrales, les 
tombes, les mausolees, les murs en pierre, les cavernes, 
les catacombes, etc., prouvent que cette vide a eu deux 
epoques : la periode bactrienne (macedonienne apr&s 

1. Remarquons qu’on fait deriver ce mot du nom de la rivifcre 
Siab, qui coule non loin de ces ruines dans un ravin profond. 
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Alexandre) et la periode musulmane sous Timour Link. 

Ces fouilles, toutefois, faites et organises superficielle- 
ment, ne peuvent servir de base serieuse aux inductions 
arch^ologiques. En attendant que les savants europ^ens y 
appliquent des procedes plus scientiflques, les collection- 
neurs et amateurs indigenes ne se g£nent pas pour dven- 
trer le sol et les debris d’Aphrossiab et mettent 4 jour 
nombre d’objets plus ou moins pr&fieux et interessants 
que l’on peut acheter au bazar de Samarcande. 

Continuons, cependant, nos peregrinations, en partant 
du boulevard Abramof et en nous dirigeant vers le midi. 
A 4 kilometres de la ville russe, s’£l&ve la mosquee de 
Hodja Akhrar, batie il y a quatre cents ans, k cOte du 
mazar du bienheureux Hodja Akhrar, originaire de Tas- 
chekent, descendant d’Omar, lequel fut invite (1442) par 
Abou Said & s’etablir k Samarcande, ou il mourut en 1489. 
Cette mosquee, dont l edifice principal est de forme octo- 
gone, ne se distingue pas des autres; ce sont la meme 
cour spacieuse, les memes arches et niches avec les cel¬ 
lules des mollahs et des softas, les memes figures geome- 
triques, les memes dessins et inscriptions aux couleurs 
blanche, bleue, azuree et doree. Elle possedait, il y a 
vingt-six ans, un tresor rare et precieux: un Coran ecrit 
en caractfcres koufiques par le kalife Osman lui-meme, le 
compagnon de Mahomet. C’etait la copie unique et fideie 
du livre du Prophete souillee du sang du kalife Osman, 
tue dans son palais par la piebe revoltee, tandis qu’il 
lisait le livre sacre. Bien des legendes courent au sujet de 
ce Coran : la plus vraisemblable est celle d’apr^s laquelle 
le Coran d’Osman aurait etc apporte a Samarcande sous 
le regne de Tamerlan, grand amateur de manuscrits qu’il 
recherchait partout et qu’il accumulait dans sa capitale. 
Aujourd’hui ce Coran figure a la Biblioth^que imperiale 
de Saint-Petersbourg : car les imans de la mosquee l’ont 
vendu au general Abramof pour le miserable prix de 
425 roubles. 
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Le tombeau du bienheureux Hodja Akhrar se trouve en 
dehors de la mosquee, non loin d’une cour pavde, avec 
un bassin d’eau pure comme le cristal, plantee d’im- 
menses platanes ombreux qui rendent cet endroit particu- 
lierement delicieux et adapte aux prieres et a la medita¬ 
tion. Ce tombeau est un terre-plein parfaitement carre, 
de plus de 10 metres, s’elevant de 1 m. 50 au-dessus du 
sol, recouvert de grandes dalles et plaques de marbre 
vert et gris. Une seconde tombe, de moitie plus petite, 
est ajustee & la premiere. Sur les deux tombes sont 
dressdes toutes droites huit pierres de marbre, et huit 
autres sont posees horizontalement : elles portent des 
epitaphes koufiques et arabes. Au-dessus du tombeau 
flottent les attributs de la saintete : le thoug avec de longs 
crins, une hampe avec un grand bonnet blanc, enfin des 
cornes de bouquetins en abondance. Derriere, un cime- 
liere de fideies qui ont tenu k reposer pres du venerable 
Hodja. Au fond de la cour, une petite mosquee sans cou- 
pole, dont le plafond en lambris decore aux nuances bleue 
et verte produit le plus caressant effet, complete la scene 
assez pittoresque, digne de tenter le pinceau d’un peintre. 

Ge Hodja Akhrar etait, paralt-il, un homme fort riche. 
II possedait d’immenses terrains, de grands troupeaux et 
de magnifiques jardins. Un certain douvana Moucherab, 
peierin qui errait k cette epoque entre Boukhara et Tas- 
chekent, vivant d’aumOnes, proprietaire de l’unique bidet 
qu’il montait, rencontra un jour aux environs de Samar- 
cande un interminable troupeau de moutons. 

« A qui sont ces moutons? demande-t-il aux bergers. 

— Au hazret Hodja Akhrar », repondent-ils. 

Le douvana poursuit son chemin. A peu de distance de 
1 e, il aperQoit un troupeau de betes k cornes paissant dans 
des jardins. 

« A qui appartiennent ces vaches? dit-il. 

— Au hazret Hodja Akhrar », s’ecrient les gardiens. 

Un peu plus loin c’est un troupeau de chameaux. Meme 
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question, m6me reponse. Le pelerin continue son voyage 
et passe k c6te de plusieurs troupeaux de moutons, de 
b6tes k comes et de chameaux : tous appartiennent a 
Hodja Akhrar. Enfln il voit s’approcher un enorme trou- 
peau d’&nes. 

« A qui sont ces anes? fait-il. 

— A Hodja Akhrar, r^pondirent les ichakchis. 

— Grand Dieu! s’ecrie le douvana, en sautant de son 
bidet, decidement tout appartient k Hodja Akhrar! » Et 
poussant son ane au milieu du troupeau : « II ne man- 
quait que toi a Hodja Akhrar! Va done, toi aussi, k lui! » 

Samarcande compte jusqu’& deux cents tombeaux de 
saints ou bienheureux, ce qui l’a fait appeler par les indi¬ 
genes Tcharbagui-Bouzroucana, e’est-a-dire jardin des 
saints. 

Un personnage qui a un grand renom de saintete est 
certainement le miraculeux Daniar ou Daniel, compagnon. 
de Kassim Iben Abbas. Un pMerinage k son tombeau 
merite d’etre recomtnande aux touristes curieux de visiter 
un site unique en son genre. G’est une excursion k faire 
hors de la ville indigene, derri&re le grand cimetiere 
musulman, passe la friche vague et nue qui horde le 
champ des baigas , des courses a la ch£vre, au fond d’un 
vallon en forme d’entonnoir, ou s’ecoule avec une rapi- 
dite etonnante une petite riviere canalisee. 

L’endroit a un aspect fort curieux et original. Apres 
avoir traverse le plateau jalonne de tertres, parseme de 
mines de l’antique Aphrossiab. vous descendez la pente 
assez raide d’un mamelon a l’argile jaunatre et grise, de 
50 metres de hauteur environ, dans lequel est pratiqude 
une galerie pour les pelerins qui y passent leur temps en 
jehnes et en prieres. Vous debouchez sur une terrasse ou 
s’eieve la tombe de saint Daniar, en face de laquelle on 
remarque une petite guerite de pierre, qui sert de cellule 
& un mollah toujours en priere. Le sarcophage, en ma^on- 
nerie toute cimentee el blanchie k la chaux, de forme 
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angulaire avec deux pentes comme toutes les tombes des 
musulmans, a une longueur extraordinaire : il mesure 
presque 19 metres et n’a que 2 metres de large sur 1 m. 75 
de haut. Comme toujours pr&s des tombes venerees, il 
y a ici des objets apportes par les lideles pour implorer la 
protection du saint : pierres sepulcrales placees verticale- 
ment avec des inscriptions arabes, comes de boucs, et, 
au bout des hampes, des pieces d’etofle rouge et des 
queues de cheval attachees a des boules metalliques lui- 
santes. Des bruits singuliers couraient au sujet de ce sar- 
cophage. 

Les vrais croyants pretendaient que le saint Daniar con- 
tinuait & croitre dans son s^pulcre, a mesure qu’augmen- 
tait la ferveur des fideles. Les savants assuraient que ce 
n’etait pas lui, mais la tombe meme qui poussait. Le fait 
est qu’a ses pieds on inhumait les parents et les descen¬ 
dants de ce saint. Quel qu’en fdt le motif, cette croissance 
insolite surexcitait la ferveur des musulmans et pouvait 
devenir dangereuse. Pour faire cesser tous les bruits et 
les croyances, le general Kaufmann ordonna un beau jour 
au saint de s’arreter : depuis lors il n a plus depasse la 
mesure! 

En descendant, par des marches taillees dans le monti¬ 
cule, vers le vallon arros£ par la riviere de Siab, on tra¬ 
verse une esplanade ou poussent de grands saules aux 
troncs recourbes vers la terre, aux branches noueuses et 
tortillees. A cote, une esp&ce de hangar recouvrantun puits 
alimente par les sources souterraines d’une eau tres 
pure. Le long de la riviere, qui coule a pleins bords, plu- 
sieurs moulins de construction fort naive pour l’emon- 
dage du riz et du millet. Sur la rive opposee trois ou 
quatre huttes — saklas — entourees de toutfes de peupliers 
et de saules rabougris, qui jettent quelques taches de ver¬ 
dure dans ce tableau au ton gris, avec une nuance d’argile 
jaunatre. 

Le nom de Daniar ou Daniel n’existe pas dans le calen- 
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drier musulman. 11 faut supposer que son tombeau ait etd 
un des rares monuments du christianisme, fort r^pandu 
jadis en ces pays, qui aurait survecu jusqu’& nos jours. 
Rien d’invraisemblable de croire, comme certains auteurs, 
que cette place appartlnt a l’ancienne communaute nesto- 
rienne, qui avait converti a la religion du Christ Djagatai, 
frere du grand khan de Mongolie, et qui avait b&ti l’eglise 
de Saint-Jean-Baptiste dans un des faubourgs de Samar- 
cande. On y aura peut-etre enseveli quelque pasteur venere 
de cette communaute que les indigenes auraient continue 
a rdv^rer par tradition, m^me apr&s la disparition de la 
religion chretienne. Le christianisme d’ailleurs ne s’est 
dteint que fort tard dans ces pays : on sait, d’apr£s les 
sources chinoises, qu’en 1328 existait un ev£che m dm - 
tati Semiscatemi, comme s’appelait alors Samarcande. 

II y a cependant un tombeau qui est cel&bre pour son 
style et pour le nom du personnage historique dont il ren- 
ferme les restes : c’est le Gour-Emir, le tombeau du souve- 
rain. Ce souverain fut le terrible Tamerlan ou Timour le 
Boiteux. Quel voyageur europ^en, & commencer par Wam- 
b£ry, n’a pas decrit le cel&bre mausolee, quel amateur de 
livres et de gravures sur l’Asie centrale n’en a pas lu et 
vu les details? La photographie a reproduit sous tous ses 
aspects ce monument octogone, coiffe d’une coupole aux 
rainures cylindriques, qui ressemble fort a un bonnet tar- 
tare, avec ses murs, ses arcs et ses minarets plus ou 
moins delabr^s, mais toujours emailles de dessins azures, 
ressortant sur un fond de briques rouges. 

Sous ces vohtes repose un bon tiers de I’histoire de 
l’Asie centrale, dont les croyants fanatiques deplorent la 
profanation par le contact quotidien des conquerants 
chr^tiens. Cependant, sans les soins donnas par ceux-ci 
aux s^pulcres de Tamerlan et de ses descendants, sans 
l’enclos de briques qui l’entoure, sans les reparations au 
ciment des crevasses qui lezardaient la coupole, ce monu¬ 
ment, la gloire de Tarchitecture persane. se serait ecroule 
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ou aurait ete peut-6tre ddmoli pi&ce k pi&ce par les Sartes, 
ainsi qu’il advint des mosquees de Bibi-Khanim et des 
palais de Timour Link. 

Le mausolee est dej& entoure des debris de ses porches 
en ogive, de ses minarets dont il ne reste plus qu’un seul 
a l’entree pour t&noigner de Megance et de l’harmonie 
repandues dans cette oeuvre artistique. En bien des endroits 
s’est effritee la cuirasse de porcelaine azuree qui le reve- 
tait jadis; le turban bleu qui surmonte le tambour du 
centre s’est denude k sa base. Pourtant ce qui reste de 
ce monument a conserve des marques d’une merveilleuse 
beaute. Des mosalques aux contours £l£gants et aux tons 
les plus tendres couvrent encore & l’exterieur les arcs, les 
murs et les colonnes qui se sont conserves. L’interieur 
surtout porte des traces de riches ornements : le socle des 
murs est lambriss^ de platre et d’albatre en octa&dre, ou 
malgr^ la demi-obscurite reluisent toutes les couleurs de 
l’arc-en-ciel; les panneaux et les parvis disparaissent sous 
les carreaux et les losanges ^mailles, sous-les inscrip¬ 
tions dories, tiroes du Goran; les voCites et les angles por¬ 
tent des arabesques fagonn^es en stalactiques; le pav£ est 
dall£ de niarbre ou de jaspe. Les mosaiques, compliquees, 
entrem6l£es d’immenses caracteres persans, sont d une 
vivacity de couleur que le temps n’a pu ternir. 

A travers les longues fenStres en ogive aux grillages de 
pierre perce une lumtere mysterieuse qui rend plus solen- 
nelle cette demeure de la mort. Sous la coupole, au milieu 
du mausolee, s£par£es par une balustrade en albatre 
ajoure, neuf pierres couvrent la sepulture de Tamerlan, 
de quelques-uns de ses descendants et d’autres person- 
nages, comme de son ami et maitre Mir Said Barat, en 
l’honneur duquel ce conquerant aurait, dit-on, fait elever 
ce monument. D’apr^s l’historien persan Cherefeddin-Ali, 
ce Mir Said, qui jouissait d’un renom de saintete, salua le 
premier Tamerlan du titre de sultan et lui predit ses vic- 
toires. Depuis lors le terrible potentat se prit d’une tendre 
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affection pour ce saint homme, qui \6cut inseparable du 
monarque jusqu’& sa mort (1403). Timour voulut 6tre 
inhume lui-mthne a cot£ de son ami, sous le m£me tom- 
beau, la face tournee vers lui, afln de pouvoir au jour du 
jugement dernier s’accrocher de sa main aux habits de 
Mir Said et implorer ainsi la mis^ricorde de Dieu. 

Mais les restes de tous ces neuf personnages se trouvent 
reellement dans la crypte souterraine & laquelle on accede 
par un petit escalier sombre, etou ils sont enfermesdans des 
sarcophages en terre blanchis a la chaux, disposes dans 
le mSme ordre qu’en haut, tout h fait simples, sans orne- 
ment et portant une courte dpitaphe. En haut, au contraire, 
la pierre du tombeau de Tamerlan est une nephrite vert 
fonce, appelee par les indigenes le Siotap. Une epitaphe 
retrace en langue persane et arabe la g^nealogie de Timour, 
celle de Gengis-Khan, l’histoire d’Alankouva, m&re du 
premier conquerant mongol, et la date de la mort de 
Timour le 14 du mois de Chaaban 807. Un ^tendard blanc 
et une hampe & queue de cheval, comme tdmoignage de 
purete et de justice, sont fixes pr&s du chef du conquerant, 
tourne dans la direction de la Mecque. Enfin, derri&re la 
tombe, on apergoit un petit tabernacle carr£ surmonte 
d’une coupole : ici brtilait la lampe du feu perp&uel. 

G’est bien ici quegit ce terrible boiteux qui faisait trainer 
h sa suite son orgueilleux et puissant ennemi Bajazet 
enferme comme une bete fauve dans une cage; qui faisait 
batir des tours vivantes de milliers de rebelles places les 
uns sui* les autres, cimentes avec des pierres et de la 
chaux; qui ordonnait d ensevelir vivante la population de 
villes enti&res; qui commandait a ses guerriers d’executer 
d’horribles hecatombes humaines, des massacres de cent 
mille prisonniers. G’est ce meme boiteux, pourtant, qui 
s’eprenait d’une tendre affection pour une femme, mon¬ 
trait une sincere inclination pour les sciences et la philo¬ 
sophies comblait de richesses savants, artistes et tbeolo- 
gues, creait academies, hbpitaux, mosquees, bibliotheques, 


' . Digitized by LjOOQ le 



SAMARCANDE. 


103 


se plaisait & disserter sur les subtilites de la loi et montrait 
un grand gotit pour rarchitecture, les palais et les pares. 

Les monuments que nous pouvons encore admirer ne 
donnent qu’une faible idee de ce que fut Samarcande, 
quand l’ancienne enceinte etait pleine de palais de marbre, 
aujourd’hui aneantis. Sur un pourtour de plusieurs milles, 
Tamerlan ordonna d’elever des palais d’ete dans des 
endroits delicieux, ornes de pavilions et de fontaines. Le 
sultan Baber a laisse dans ses memoires la description int£- 
ressante de ces jardins et de ces residences, entre autres 
du celfcbre Bag-i-Madian, le jardin de la plaine, au pied 
du Koguik, actuellement la colline de Tchapan-Ata. Au 
milieu du jardin s’elevait un magnifique palais k deux 
etages avec quarante colonnes autour et quatre minarets 
elegants et sculptes aux angles de l’&lifice. Un pavilion 
chinois tout ^maille de porcelaine etait destine a sa femme 
bien-aimee, la c^l&bre Bibi-Khanim. II faisait beaucoup de 
cas de tous les artistes, artisans, medecins, savants et 
autres qui excellaient dans quelque artou profession utile. 
En detruisant les royaumes et en massacrant les popula¬ 
tions vaincues, Timour n’oubliait pas de combler de gr&ces 
et de bienfaits quelque astrologue ou theologien, de prendre 
soin de leur sOrete, et r^unissait dans sa ch^re capitate 
Samarcande, dans ce paradis terrestre , d’habiles scuip- 
teurs, joailliers, magons, menuisiers, jardiniers, tisserands, 
armuriers. 

En cela il imitait un autre grand conqu^rant mongol, 
Gengis-Khan, dont Timour reverait les exploits en les pre- 
nant pour exemples. De meme que Gengis envoyait dans 
sa lointaine capitale des jardiniers et des tisserands des 
pays conquis, Timour emmena a Samarcande les meil- 
leurs tisserands de tapis et soieries de Damas et des Indes, 
des maitres ouvriers d’&offes de coton d’Alep, des tailleurs 
d’Angora, des joailliers de Turquie et de G^orgie; les 
cetebres architectes, amenes des Indes, de Chiraz, d’ls- 
pahan, de Damas, ^taient charges de batir de grandioses 
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edifices, palais, mosquees, academies, mausolees pour 
eterniser la gloire de Tamerlan et la m^moire des £tres 
qu’il cherissait. L’email de porcelaine qui embellit encore 
aujourd’hui les grandes mosquees de Samarcande 6tait do 
k l’art d’ouvriers persans, venus de Kaschan, cel&bre pour 
ses ouvrages artistiques; d’ou le nom de kaschis donne k 
ces 4maux. 

L’Espagnol Gonzales de Clavijo raconte des merveilles 
du luxe et de la pompe deploys aux festins de ce prince. 
On connalt les fetes qu’il donna k l’aristocratie mongole 
dans la plaine de Canigoula, pr&s de la capitale, ou £tait 
dress£ un camp de 1 500 tentes faites de riches etoffes de 
soie, soutenues par des colonnes dorees et tendues de 
cordes de soie rouge. Sur les coins, des aigles d’or sem- 
blaient vouloir prendre leur vol. Le tout etait releve de 
broderies fines, orne de riches tapis de Perse et de Kache- 
mire et artistiquement embelli d’or et d’argent. 

Timour assistait a ces festins, vetu d’habits mongols de 
grand luxe. II ne portait pas le turban, mais un grand 
bonnet conique avec une magnifique aigrette de rubis, de 
brillants et de perles. A ses oreilles pendaient, suivant la 
mode mongole, des boucles d’un grand prix. Des milliers 
d’invites s’asseyaient aux tables, buvaient dans des verres 
et des vases couverts de pierreries, mangeaient dans des 
plats d’or. Des arbres d’or, de la grosseur d’une jambe 
d’homme, avec feuilles et oiseaux faits de pierres pre- 
cieuses, de rubis et de saphirs, des tables d’or massif 
avec des emeraudes splendides, des bahuts d’or massif 
ornaient la grande tente du festm. 

On servait des chevaux entiers r6tis, des iqoutons rOtis, 
bouiilis et sales en grande quantite, des jattes enormes de 
vin. Quoique musulman, Timour buvait du vin et per- 
mettait a tous d’en boire. Une longue rangee de tonneaux 
ouverts, remplis de vin, conduisait a la tente de l’dmir et 
chacun pouvait ypuiser k son aise. 

Des elephants dresses a tous jeux, ainsi que des athletes, 
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des prestidigitateurs etdes danseurs divertissaientleshOtes. 

Les femmes assistaient, la face non voilee, k ces fetes, 
et faisaient chorus avec les hommes. 

Observez maintenant Timour en d’autres circonstances. 

Au siege de la ville d’Ispahan, qu’il livre au sac, il 
ordonne severement a ses guerriers de ne pas toucher aux 
quartiers des savants per sans. A Herat et 4 Alepconquises, 
il entre en de longues discussions avec les philosophes 
musulmans et il comble de presents ceux qui ont le cou¬ 
rage de le contredire. Le voil& qui emporte de Broussa 
avec un grand soin, comme un tr^sor, toute une biblio- 
th&que sur des mulets qui l’am&neront & Samarcande. 
Partout ou il les fencontre parmi les vaincus, il invite les 
savants et les artistes et s’efforce de les s&luire par des 
presents ou des bienfaits. 

Cet homme feroce se laissait vaincre par la magnanimite 
et Tequite. Souvent il supportait les railleries de son 
entourage. Le conteur-poete Ahkmet Karmani s’en per- 
mettait sur son compte. Un jour qu’il £tait au bain, Timour 
lui demanda : « Combien m’estimerais-tu si j’dtais k 
vendre ? — Pas plus de vingt-cinq aspres, repondit Ahkmet. 
— Comment! la chemise que je porte vaut seule plus que 
cette somme, remarqua l’Emir. — Nul doute, repondit 
audacieusement Ahkmet, j’entendais parler seulement de 
la chemise, car toi-m^me tu ne vaux pas un liard! » Et 
le maitre de l’Asie supporta en silence cette audacieuse 
repartie. 

Au retour de ses expeditions triomphantes, apr&s qu’il 
eut subjugue l’Asie occidentale, le kalifat der Bagdad, la 
Russie orientale, la Georgie et l’Arm6nie, son premier acte 
fut de se rendre it Kesch, k la tombe de son p&re, et de 
reciter a haute voix des actions de grace. 

Timour se faisait une haute idee de la mission du chef 
de l’Etat. « Le chef d’un pays que Ton estime moins que 
le fouet avec lequel il chatie n’est pas digne de gouverner!» 
disait-il k ses lieutenants. 
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Son sceau portait une devise remarquable : trois cercles, 
symbole de ses possessions dans les trois parties de l’uni- 
vers avec cette legende : Le salut est dans la verity. 

II n’aimait pas les titres pompeux et dans les actes publics 
il ecrivait simplement : « Moi Timour, serviteur de Dieu, 
je dis ce qui suit ». Ses conqu£tes n’etaient pas Teffet de 
lamour de la gloire et du pouvoir, mais de la profonde con¬ 
viction qu’il accomplissait une mission sacr^e. « Gomme il 
n’y a qu’un seul Dieu au del, il ne doit y avoir qu’un seul 
souverain sur la terre », proclamait-il. Dans ses ecrits il allait 
encore plus loin quand il disait que « chaque triompha- 
teur est tenu de ddivrer tous les peuples de leurs oppres- 
seurs; cette conviction m’a pousse a entreprendre la con- 
qu£te du Khorassan et & mettre un terme aux ddsordres 
dont souffraient les royaumes de Far, Iran et Kham ». 
Ailleurs il ajoute : t On ne peut gouvemer un peuple que 
par le fer ». Quand on refiechit & l’ordre et k ^administra¬ 
tion exemplaires qu’il etablit avec une extreme severite 
dans ses vastes Etats, oil regnait avant lui une anarchie 
perpetuelle, on est porte k considdrer les atrocites de ce 
conquerant de g^nie sous un tout autre aspect. Avec la 
seule cruaute, il aurait ete impossible de fonder un empire 
qui s’etendait du desert de Gobi a la mer de Marmara, 
depuis l’lrtich jusqu’aux rives du Gange, impossible de 
laisser un nom que pendant cinq cents ans l’Asie respecta 
comme celui du plus grand des souverains. 

Sa ferocite effare notre imagination : c’etaient les 
moeurs du temps et des peuples asiatiques. Jusqu’ii nos 
jours les siiccesseurs de Timour, les khans de Gocan, de 
Khiva et de Boukhara ont fait 'de leur mieux pour l’imiter. 
Si l’on amassait toutes les lachetd et les perfidies de ces 
tyrans sans pitie, elles depasseraient peut-dre tout ce que 
Ton raconte de Tamerlan, sans avoir le caract&re heroique 
des desseins et des exploits du conquerant. 
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A TRAVERS LA PROVINCE DE SAMARCANDE 
DE SAMARCANDE AU FERGHANAH 


La vallee du Zarafchan. — Systeme d’irrigation. — Porte ou 
defile de Tamerlan. — Djizak. — Khodjent. — Souvenirs de 
la prise de Khodjent par les Russes. 

Le 30 juillet, deux troikas attelees a des voitures comme 
on nen voit plus qu’en Asie peut-etre, nous enlevaient 
nous deux, un secretaire, un interprfcte et le bon Djam- 
boulat fifcrement assis sur le sifcge, en se dirigeant & tra¬ 
cers les avenues de la nouvelle ville et les rues de 
l’ancienne vers la route postale de Tachekent. Le tintement ‘ 
des clochettes de nos attelages jetait une note gaie et 
argentine au milieu des bazars et des ruelles, dont la 
population & moitie endormie s’etirait paresseusement les 
membres engourdis, sur le seuil des auvents. La ville 
indigene, k son reveil, est loin d’offrir le pittoresque et 
merveilleux spectacle qu’elle pr^sente le jour, quand r&gne 
l’animation la plus curieuse et la plus agitee, qui rappelle 
quelque fable orientale ou quelque conte des Mille et une 
nuits. 

Tout a l’air bien gris et morose: le soleil, & peine au- 
dessus de l’horizon, n’illumine pas de ses chaudes teintes 
les monuments etle paysage. Des penombres mysterieuses 
couvrent comme d’un voile les demeures et les arbres; 
un lgger brouillard plane au-dessus de la valine et con- 
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fond toutes les couleurs plus vives dans une vapeur a 
peine blanchie. 

On depasse bientdt la place du R^ghistan entouree de 
ses superbes grants, toujours droits et <$lanc£s, la grande 
. rue du bazar avec sa rotonde octogone surmontOe d’une 
coupole et soutenue de quatre piliers en colonnade, ou se 
voit tout ^talage des plus bizarres couvre-chefs. On salue 
encore une fois les propyldes et les ruines monumentales 
de la mOdressd de Bibi-Khanim. Puis la troika enfile la 
grande rue ou route de Tachckent et descend la pente qui 
amOne tout doucement devant le portailde Ghah-Zindeh. 
Le roi vivant, les mollabs, les derviches, tous dorment 
comme* les autres saints personnages, au fond des niches, 
des ruelles, des mausolees dont l’ensemble se detache peu 
k peu du crepuscule matinal. La route descend toujours de 
plus en plus et passe entre deux murs en pise qui 
enferment les jardins et les vergers. Presque k chaque pas, 
des campagnards months sur des chevaux ou des anes, 
ou conduisant k pied des chameaux charges des produits 
de leurs terres, nous croisent, se rendant de bonne heure 
au marche; des arbas remplies de melons, de raisins et 
d’autres fruits et legumes se rangent pour laisser passer 
notre equipage. Enfin, aprfcs bien des detours entre ces 
cldtures d’argile, on quitte ce dedale etroit et on entre avec 
plaisir dans la campagne ouverte et large, verdoyante oasis 
toute remplie du murmure de$ eaux courantes que les 
chevaux traversent en nous eclaboussant. 

Sur la gauche, une colline jaunatre couronnee du mau- 
sotee d’un hodja. Ge vieux mazar, tout etincelant dans sa 
robe de candeur, donne le nom de Tchapan-Ata k la 
colline meme, se mirant dans les eaux du Zarafchan. G’est 
ici que git le Pere des bergers ( ata , p&re, et tchapan , 
berger) qui y viennent en pelerinage. Sur cette colline, k 
en croire une legende — en Asie toute chose a sa legende, 
— s’arrOtOrent les trois premiers missionnaires arabes 
venus pour prOcher l’lslam. Apr&s s’etre reposes de leur 
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long voyage, ils egorgfcrent un mouton, le firent cuire et 
tirerent ensuite au sort pour savoir par quel chemin cha- 
cun devait aller. Le hodja enterre ici, que Ton a appete le 
Pere des bergers , retira de la marmite la t£te du mouton et 
obtint le droit de choisir : il se dirigea vers Samarcande. 
Le second compagnon prit le coeur, et il resolut de re- 
tourner a la Mecque. Le troisieme eut la cuisse, et il alia 
a Bagdad. Depuis lors, Samarcande s’appela la teie de 
VIslam et la Mecque son eceur. 

G’est du haut de cette colline, on s’en souvient peut-gtre, 
que l’arm^e boukhare, surveillant la marche, des colonnes 
russes, avait voulu empecher le passage du Zarafchan. 
C’est le theatre de la panique que la vue des bottes des 
soldats russes levees en l’air inspira aux courageux 
defenseurs de la ville sainte. 

Une heure apres notre depart de Samarcande, nous 
arrivions sur les bords du Zarafchan, le Sogd des anciens. 
Comment allions-nous en franchir les flots rapides et 
tumultueux? Pas l’ombre d’un pont. Plus loin pourtant, 
en aval, apparaissent deux arches majestueuses d’un 
immense pont disparu, qui aurait ete construit par Abdoul- 
lah-Khan, le plus illustre des Cheibanides. D’aucuns 
disent que ce sont les arches d’un aqueduc ou bien d’une 
digue servant & devier les eaux. 

Force est done de passer le fleuve & gue. On le traverse 
de deux manures : en chaise de poste pendant l’etiage, et 
en arba & Tepoque des crues. Le niveau de l’eau varie 
souvent dans la m£me saison, et plusieurs fois dans la 
m6me journee : le matin il est ordinairement plus bas que 
le soir. 

Au moment ou nous arrivons, les deux rives sont 
encombr^es de chameaux, d’arbas, de voitures, de colis; 
chacun se hate de passer le fleuve. Les pietons se 
d^chaussent et s’appr&ent a prendre le bain inevitable, 
mais le plus souvent ils passent & dos de cheval ou de 
ebameau. 
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II faut cependant quitter la voiture ou le (arantasse , et 
monter et transporter ses bagages dans un chariot indi¬ 
gene, une arba 4 deux roues tr4s ^levees, de 2 metres 
et plus de diamfctre, trainee par un grand clieval sur lequel 
le guide sarte s’assied a califourchon. Nous grimpons done 
au moyen d’une petite echelle dans ce curieux vehicule, 
qui doit nous transborder sur l’autre rive; nous, nous 
installons sur le tablier de l’arba, etendus par-dessus nos 
sacs, nos caisses et nos effets entasses pele-mele, et nous 
voila lances au milieu des remous et des tourbillons, nous 
voil4 cahotes sur les gros galets qui encombrent le lit de 
la riviere aux allures de torrent. En maints endroits, l’eau 
est si profonde qu’elle atteint le tablier de l’arba et mouille 
quelquefois jambes et colis. • 

Le courant pourtant passe entre les roues, tout 4 fait 
submerges, et leurs rais, et emporte l’attelage 4 la derive 
vers le bord oppose. Le passeur, sarte ou kirghiz, monte 
sur le cheval de l’arba, et appuyant ses pieds aux bran¬ 
cards, excite de la voix sa monture qui n’a pas besoin de 
fouet ni de cravache. A la longue, l’intelligent animal, 
aux solides jarrets, finit par connaitre les caprices du 
courant, et apprend 4 se diriger d’instinct sans etre force 
par Yarbakeche, au milieu des remous et des galets. Trois 
ibis on atterrit sur des bancs ou des ilots, et trois fois se 
renouvelle la meme manoeuvre. Vingt minutes plus tard 
on touche definitivement 4 terre, et ordinairement sans 
accident. Au contraire, la voiture de poste ne peut traverser 
le courant sans etre presque completement submergee : 
les trois intrepides chevaux disparaissent dans l’eau jus- 
qu’au poitrail, mais souvent leur tete seule domine les dots. 
Deux cavaliers indigenes chevauchent 4 cdte de la voiture, 
tout en la maintenant 4 l’aide de cordes, pour emp4cher 
qu’elle n’aille 4 la derive. 

Un pared spectacle meriterait bien d’etre fixe sur la 
toile : il devient fort tentant, quand la traversee s’anime 
du bruit des arbas et des attelages, des cris des cavaliers 
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et des bergers, des Elements des moutons et’des cris des 
chameaux penetrant et nageant dans reau y honunes et 
betes passant tous a la fois le Zarafchan! 

En remontant en voiture, on reprend la route pousste- 
reuse, ombrag^e de saules touffus, courant k travers les 
rizi£res,*les champs de cotonniers, de froment, deluzerne, 
de millet et d’autres cereales : c’est la plaine la plus fertile 
de l’Asie centrale. Le Zarafchan, dont le nom d’origine 
arabe signifie « dispensateur d’or », s’appelait chez les 
indigenes Koguik et chez les geographes grecs de l’anti- 
quite Politimete. C’est un gros torrent, a l’eau ecumeuse 
et claire, au cours sinueux et rapide. II distribue en effet 
l’abondance et la fertilite dans la Sogdiane ou Boukharie. 
II sort des glaciers de Kok-Sou, pres du Kachgar-d’Aval, 
dans le voisinage du sombre lac Iskander-Koul, qui a 
peut-etre vu les phalanges macedoniennes. 

Jusqu’a la colline de Tchapan-Ata, le fleuve coule dans 
un seul lit; ici, il se partage en deux bras : l’Ak Daria, long 
de 150 verstes, et le Kara-l)aria, de 100 verstes, lesquels se 
reunissent pr&s de Khatirchi, a l’entree du Miankal. On 
designe sous le nom de Miankal la bande de terrain qui 
borde les deux rives du Zarafchan, depuis Katta-Kourgan 
jusqu’a Kermin£. En aval de ce point, le Zarafchan coule 
lentement entre des rives argileuses; parfois quelques 
radeaux grossiers le descendent charges de bois. Apres 
Boukhara, epuise d’avoir alimente tant de canaux, il se 
termine dans le lac de Yalan-Koul, ou l eau ne parvient 
qu’en hiver ou au mois d’aoOt pendant les crues. 

Le Sogd servit avant l’Oxus de voie fluviale au commerce 
des anciens et du moyen age tant que l’eau y fut abon- 
dante. Samarcande devint un marche important pour 
l’echange des marchandises entre la Chine, Unde etl’Asie 
centrale. La Sogdiane £tait un pays tlorissant, comme en 
t&noigne le voyageur chinois Tchan-ken qui la visita au 
n e si^cle avant l’ere chretienne. A cette epoque, le 
Sogd parvenait a l’Oxus, dont les marchands descendaient 
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le cours jusqirft la mer Caspienne, pour se diriger vers le 
Caucase et la mer Noire. 

Dfcs l’antiquite a existe un systeme de distribution des 
eaux du Zarafchan au moyen de canaux etd’autres ouvrages 
servant & irriguer les champs et les vergers. Timoor et ses 
successeurs ont le plus contribue k creer les canaux qui 
se sont conserves jusqu’& nos jours. Les Asiatiques pro- 
fltentdela pente naturelle du sol pour amener l’eau jus- 
qu’a leurs champs par des fosses a ciel ouvert, appeies 
ariks. 11 en est de plus de 100 kilometres; leur lit est 
sinueux et il s’en detache un grand nombre de canaux 
secondaires se ramifiant a Tinfini. De profonds et larges 
ariks, dont certains ont jusqu’4 20 metres de large, portent 
l’eau jusqu aux villages, kichelaks, au moyen d’un reseau 
complique de canaux plus petits. Aussi faut-il une cons- 
tante surveillance, un travail d’entretien incessant pour 
Ouvrir et fermer les ecluses, les embouchures des canaux 
et empecher les inondations : c’est l’ofOce d’une admi¬ 
nistration speciale. 

Les indigenes de la valiee du Zarafchan ont herite du 
talent des anciens Bactriens et Sogdiens, et ont acquis une 
experience milienaire dans l’art de distribuer les eaux : ils 
savent, sans aucun instrument geodesique, creuser des 
ariks et etablir un systeme d’irrigation fort simple, com¬ 
mode et k bon marche. Chaque kichelak , village, chaque 
proprietaire-agriculteur a des droits etablis, regies par la 
loi et la coutume. Gelle-ci determine le nombre d’heures 
et le jour pendant lesquels les habitants peuvent utiliser 
l’eau de l’arik. Les indigenes ont un respect religieux pour 
ce reglement: il est rare qu’il se commette quelque infrac¬ 
tion. Au contraire, les habitants de la valiee' et des autres 
colonies agricoles forment, pour ainsi dire, dessocietes, des. 
communautes interessees k la distribution reguliere des 
eaux. Deux fois par an des dizaines de mille ouvriers se 
reunisscnt pour Sparer la grande digue qui separe l’Ak- 
Daria et le Kara-Daria, ils accourent de tous les kiche- 
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laks dont les terres sont arrosees par le Zarafchan. De 
meme ils accomplissent le travail en commun pour entre- 
tenir les digues et les canaux secondaires. 

Neanmoins la distribution de l’eau dans la vallee du 
Zarafchan itait defectueuse au point de laisser a sec bien 
des terrains cultivables. 

On attribuait la secheresse a Allah et pour s’attirer ses 
graces, on sacrifiait des vies humaines; par exemple, 
quand une digue se delabrait, on y enterrait dessous 
quelque vieillard. En 1872, Irrigation passa aux mains des 
fonctionnaires russes. Le progres fut rapide : en 1872, on 
comptait 120 000 deciatines irriguees, maintenant les 
cultures embrassent 250 000 deciatines. Ge resultat a ete 
obtenu par la reconstruction des reservoirs, l’epuration des 
canaux, la reparation des digues, qui ont permis de faire 
une distribution d’eau plus riguliere. 

Actuellement 1’administration des eaux d’irrigation se 
compose d’un intendant, qui a la haute surveillance des 
grands canaux et qui agit de concert avec les chefs de 
district. La distribution reguliire de l’eau dans chaque 
systeme est confiee aux aink-aksakals nommes par le 
gouverneur militaire. Ceu\-ci ont sous leurs ordres les 
mirabs et les badbans , elus par les assemblies des com¬ 
munes rurales, pour surveiller la distribution de l’eau 
entre les cultures et l’entretien des ariks secondaires. 
L’administration des systimes irrigatoires dans le territoirc 
de Samarcande est partagee en quatorze sections confiee? 
aux arik-aksakals. 

Les premiers grands canaux derivis du Zarafchan onl 
leur prise au-dessous de Pendjakent : ce sont Tuya- 
Tatar et Bouloungour sur la droite, puis Kazan et Dargam 
sur la gauche. Jadis le Tuyar-Tatar envoyait un embran- 
chement vers Dizakh et irriguait une partie de la steppe. 
Le Dargam detachait un canal vers Karchi. Mais ces deux 
ramifications n’existent plus. Les canaux principaux arro- 
sent les cultures les plus elevees de l’oasis, au nord et an 
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sud du tleuve. Ils ont pour but : 1° d’irriguer les champs 
dans onze cantons ( volostes ) et 2° de detourner les torrents 
et de preserver ainsi de l’inondation 1ft territoire de dix can¬ 
tons et la ville de Samarcande. 

Le systeme d’irrigation reclame des soins continus. 
Dans les vingt-deux cantons du territoire de Samarcande 
l’entretien des canaux en 1890 a exig<5 413 787 journos de 
travail. En comptant les frais d’entretien, de surveillance 
et d’administration, on obtient pour la vallee du Zarafchan 
une depense annuelle de 20 roubles 27 kopecks par 
verste carree de terrains irrigues. Le Zarafchan doit arroser 
dans le territoire une surperficie cultivable de 2 782 verstes 
carries, dont2517en culture, soit 262 185 deciatines, et 
265 verstes carrees repri'sentant la surface occupee par 
les routes, les maisons, les canaux, etc. En Boukharie, le 
Zarafchan irrigue environ 1 700 verstes carrees. 

Outre les quatre canaux principaux dej& mentionnds, le 
fleuve compte encore 79 autres canaux de premier ordre 
qui alimentent les terrains divis^s en 83 oasis, dont 
chacune represente une spdcialite de cultures, selon l’al- 
titude, la temperature de 1’atmospMre et la nature de l’eau. 
La superflcie irrigu^e par les eaux du Zarafchan com- 
prenait les cultures suivantes : 

Verstes Nombre Depense de l’eau 
carries. des en 

irrigations, sagenes cubes. 


Riz en culture permanente. 
Riz en culture derobde 
apres les bids d’hiver.. 

Gereales d’hiver.. 

Potagers, jardins, luzerne 

et millet. 

Sorgho (djougara). 

Goton. 

Diverses cultures, deux 

fois par ete. 

Total. 


327,21 

755,01 

1006,08 

302,04 

729,93 

151,02 

276,87 

3548,97 


90 jours 
sous l’eau 

3 fois 

8 — 

6 — 

4 — 

2 — 


213.8 millions. 

43,4 — 

34,7 — 

63,0 — 

8,6 — 

7,9 — 

371.9 millions. 


L’eau du fleuve contient un limon tres fertilisant et par 
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14 el6ve la valeur du sol. Celle-ci varie, d’ailleurs, extr6- 
mement, depuis 9 roubles la deciatine pour les terrains 
secs et fournis de peu d’eau, jusqu’4 500 roubles la 
deciatine prfcs de la ville de Samarcande. La propriety y 
est divisee a l’extrSme, mais les 12 pour 100 des cul- 
tivateurs ne possedent pas de terre et ils la prennent en 
ferine. Le pays ne produit pas de bl£ en suffisance pour sa 
consummation. Aussi les indigenes doivent-ils cultiver 
sans irrigation les terrains bogara ou lalmi , quelques 
parties du sol sises au pied des monts, ou dans les couches 
naturellement humides. Au printemps ils jettent la semence 
surle sol, donnent un coup de charrue et s’en remettent 
aux elements pour faire parvenir les graines a maturite. 
Ils cultivent ainsi le bl£ de printemps, 1’orge et le lin. 
Ges terrains, dits bogara ou lalmi , donnent de bons 
rendements si le printemps est humide; lorsque les pluies 
du printemps sont rares, le cultivateur retrouve 4 peine 
sa semence. Dans les districts de Samarcande et de Katta- 
Kourgan, la surface cultiv^e en lalmi formait 80 587 d^cia- 
tines en 1888. 

La possession de l’eau est d’une importance capitate en 
Asie : celui qui poss6de les sources d’une riviere devient 
bientdt le maltre du pays et de la plaine. G’est 4 peu pr&s 
le cas de la Russie par rapport 4 la Boukharie. Celle-ci 
depend aujourd’hui dubon plaisirdes Russes, qui peuvent 
laisser a sec Boukhara-la-Noble et le c£16bre Miankal, en 
deviant les eaux du Zarafchan. 

Si le Miankal est encore un jardin verger continu qui 
nage dans la verdure, ou les kichelaks se suivent nom- 
breux, l’un plus riche et plus peuple que l’autre; si les 
champs a petits carres r^guliers, laboures et beetles comme 
des vergers, sont couverts de luzerne, de riz, de mais, de 
sorgho, de tabac, de coton, de melons, de vignobles, de 
muriers, de pechers et de pistachiers, e’est grace 4 
l’amitie et a l’harmouie qui regnent dans les rapports des 
deux Etats limitrophes* 
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Cependant le progres de l’agriculture sur le territoire 
russc et principalement celui des plantations de coton, 
au detriment des autres cultures, a eu d£ja pour effet 
d’augmenter la d^pense de l’eau dans la province de 
Samareande, et de reduire d’autant le debit, d£j& insuffi- 
sant, du Zarafchan sur le territoire boukhare. La produc¬ 
tion agricole s’en est ressentie en consequence, et les 
plaintes des Boukhares sont devenues & tel point insis- 
tantes, que l’Emir pense serieusement k y pourvoir de 
concert avec le gouvernement russe, en errant un systfcme 
d’irrigation base sur les eaux de l’Amou-Daria. Pourl’oasis 
de Boukhara e’est une question de vie ou de mort, car 
le dessechement, les sables aidant, y fait des progres 
effrayants. Neanmoins, l’ing^nieur Jijemsky, qui se trouve 
a la tete du bureau d’irrigation a Samareande, assure que 
le progres des cultures et surtout des rizieres n’y est pour 
rien, car l’eau s’infiltre et retourne a la riviere. La faute 
du mauvais etat de l’irrigation en Boukharie retomberait 
done sur l’ignorance des administrateurs boukhares. Les 
villages, la ville de Boukhara meme, sont entoures de 
flaques et de mares d’eau puante, source de maladie et du 
richta. II faudrait y remedier au moyen de reservoirs nou- 
veaux et epurer les anciens qui sont negliges ou combles. 

Une large bande de cultures enserree entre des collines 
denudees, tel est laspeet de la vallee du Zarafchan. Si 
l’on monte sur l’une des hauteurs environnantes, la vallee 
apparalt comme une longue trainee de verdure. C’est une 
succession de champs, parsemes de bouquets d’arbres, 
divises en damier par des canaux et des fossds. Les bou¬ 
quets marquent l’emplaeement des villages; la steppe 
jaune et aride les borde comme d’un ourlet. Dans les 
monts nus et peles qui entourent la vallee vivent des 
demi-nomades habitant sous les tentes dressees autour 
des puits qu’ils creusent eux-m^mes, faisant paitre leurs 
troupeaux dans la steppe voisine. 

Pendant une trentaine de kilometres, en s’eloignant du 
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fleuve, la route suit une double rang^e de saules touffus 
dont les racines se baignent dans l’eau courante des fosses. 
Les arbres noirs, les karagatches (ainsi Ton designe ici les 
saules) a la couronne tanttit immense et ronde comme un 
chapeau, tantdt plus petite et semblable k un cone ren- 
verse, forment un epais rideau derriere lequel le voyageur 
parcourt la route pendant quelques heures agrdables, en 
humant la fralcheur qui se repand dans l’air grace k 
l’humidite entretenue par les ruisseaux. Des hommes 
bronzes, presque noirs, complement nus, sauf une large 
ceinture autour des reins, y puisent l’eau k grands seaux 
et la versent sur la chaussee, en arrosant l’epaisse couche 
de poussi&re seculaire qui cache des ornieres et des fon- 
dri&res profondes. Profitez de ces bons moments : vous 
ferez bientdt la connaissance de la chaleur et de la pous- 
sifcre. Laissez-vous en attendant bercer et dorloter dans la 
voiture, si les chocs vous le permettent. 

En parcourant les chaussees du Turkestan, involon- 
tairement vous songez aux descriptions ^difiantes et 
instructives que Marco Polo nous a laissees des routes et 
du service postal organise dans les steppes et dans les 
montagnes par Gengis-Khan et ses successeurs. Ou bien 
vous vous rappelez l’Espagnol Ruiz Gonzalfcs de Clavijo, 
envoye par le roi Henri de Castille a la cour de Tamerlan, 
et ce qu’il raconte sur les soins donnes par ce potentat 
aux communications dans son grand empire! 

Pour compenser les cahots affreux qui vous font tres- 
saillir au fond de la voiture, vous vovez defiler de longues 
theories de chameaux & deux bosses, suivies plus loin par 
une suite interminable de chariots & deux roues recouverts 
d’une tente arrondie. Ges caravanes se succedent sans 
interruption tout le long du chemin : tantdt en sens inverse, 
tantdt au-devant. C’est un va-et-vient continuel sur la 
route postale de Samarcande a Tachekent etau Ferghanah. 
Les veliicules de tous genres se croisent et disparaissent 
tantdt au galop des troikas, tantot au pas lent et cadence 
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des chevaux atteles aux arbas lourdement chargees de colis 
sur lesquels gisent dtendus et ronflants les conducteurs, 
les arbakeches , se confiant k l’instinct et k l’intelligence de 
leurs b£tes. 

De loin encore vous percevez le son de la cloche f61£e 
qui annonce Tapproche d’une caravane de chameaux. 
Allant a la file, attaches Tun k 1’autre par une corde pas- 
s£e k travers les naseaux, ces pauvres animaux, aussi 
laids qu’utiles et indispensables a l’homme dans le climat 
et les deserts de l’Asie, s’effarouchent facilement et tirent 
chacun de son c6t£, faisant des hearts qui jettent la con¬ 
fusion dans la caravane. L’ordre de marclie est rompu, 
les plus jeunes s^lancent en avant ou de c6t£ et tirent les 
suivants : alors la corde, retenue par une pi6ce de bois 
aux naseaux de l’animal, se tend avec effort et finit par 
d^chirer le cartilage deja troue et sanglant. Cela fait pitie 
k voir! On devrait defendre l’usage barbare de percer les 
narines du cliameau. En Boukharie, il est formellement 
prohibe, sous peine, pour l’infracteur, d’avoir le nez 
coup£. Aussi y guide-t-on les chameaux avec une bride, 
ornee parfois de plaques en metal, garnie de rubans et 
couronnee de houppes de crins et de bouquets d’herbes 
sur la tete. 

Quelquefois, perche sur la bosse du chameau, on aper- 
§oit le caravanbachi , mais le plus souvent il marche tout 
pres de sa caravane, gravement assis sur un cheval ou sur 
un bourriquet qui semble penetre de l’importance du per- 
sonnage qu’il porte. 

Mais voil& que le rideau d’arbres se rarefie peu k peu et 
disparalt bientbt : nous sommes k 40 verstes de Samar- 
cande, a la station de Kamenni-Most. Apr6s ce Pont de 
pierre, brusquement nous entrons dans la steppe nue, 
qui succMe sans transition k l’oasis. La, plus d’ombrage, 
mais l’implacable soleil du desert. Le ciel est chauflfe k 
blanc, les chevaux et la voiture soulevent des tourbillons 
de poussi^re fine et aveuglante, qui irrite les poumons, 
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sfcche le gosier et cause une soif ardente. Cette poussi&re, 
soulev^e au passage du coche, retombe en epaisses cas¬ 
cades sur les roues, le si&ge, la couverture, les effets, les 
habits et forme autour de nous un nuage opaque qui 
obscurcit le disque du soleil. 

Le pay sage est d’un aspect souverainement triste : une 
plaine accidence et ravinee, toute jaune et bridge, sans la 
moindre touffe d’herbe. Ce trajet penible et monotone 
dure jusqu’aux replis de la chalne du Nourata et du 
Sanzar-Taou, qui separe la vallee du Zarafchan de celle du 
Sir-Daria. Apr&s la station de Yani-Kourgan, la route 
s’engage dans une gorge d’un aspect sdvfcre et c6toie le 
Djilanouta, riviere aux eaux limpides qui serpente & tra- 
vers ce d£fil£ et que nos bons petits chevaux kirghiz 
franchissent a chaque minute, s’arrgtant parfois pour s’y 
abreuver k longs traits. 

La gorge se resserre de plus en plus, au point de ne former 
bientdt qu’une brfcche etroite, veritables Thermopyles. Ce 
site sinistre et solitaire s’appellela porte de Tamerlan. Une 
tradition rapporte que lorsque Timour, k la t£te d’une puis- 
sante armee, allant du fond de l’Asie en Europe, se prd- 
senta devant les montagnes, celles-ci se retir&rent devant 
lui, et ouvrirent un passage aux hordes interminables du 
conquerant. En effet, l’embouchure de ce defile ressemble 
de loin- k une immense porte, dont les saillies, formees 
par des roches granitiques sombres, s’avancent comme 
pour en barrer l’entree. De tous temps cette brfcche a ^ 
la route suivie par les conquerants asiatiques. Sur les 
parois. d’un grand rocher sont tracees deux inscriptions 
arabes. L’une perp&ue le souvenir d’une campagne entre- 
prise contre les G&tes et les Mongols en 1425 par Ouloug- 
lleg, petit-fils de Tamerlan. L’autre glorifie la victoire 
remportee en 1571 par Abdoullah-Khan, qui, a la t£te de 
30 000 braves, defit une armee de 400 000 hommes venue 
de Tachekent, Turkestan, du Ferghanah et de Dachte- 
Kiptcluik, sous les ordres des sultans Derviche-Khan et 


Digitized by LjOOQ le 



120 


DE L’ALAI A L’AMOU-DARIA. 


Baba-Khan. II en fit un tel carnage que pendant un mois 
entier la riviere roula des flots de sang. « Que le monde 
le sache! » ainsi se termine la terrible inscription. 

Apr&s une quinzaine de kilometres, au debouch^ de la 
gorge, en suivant et francbissant le torrent Sanzar, on 
arrive A Klioutchevoi^, nouvelle ville fortifiee, fondle par 
les Russes pour tenir en respect les populations des 
steppes de Kizil-Koum. A peu de distance de la forteresse 
russe, s’deve Djizak ou Dizakh, qui signifie en arabe 
enfer. G’est un lieu historique : d’apr&s certains savants, 
ici s’eievait la tr&s ancienne Gaza, par laquelle passa 
Alexandre le Grand. Djizak existait au xi e stecle, car 
Tecrivain arabe Iben-Haoukal en fait mention, et elle 
£tait l’objet de guerres fr^quentes entre les khans de Gocan 
et de Boukharie qui y gouvernaient tour A tour jus- 
qu’en 1866. 

La forteresse de Djizak, elevee pour la defense de la 
valine du Zarafchan qu’elle garda pendant tant de siAcles 
contre les nomades, a laisse des souvenirs sanglants 
quoique glorieux pour les Russes. Elle fut prise apr^s un 
assaut acharn£ par le general Krijanovsky en 1866. Les 
Boukhares avaient solidement fortifte Djizak, autour de 
laquelle ils avaient construit une triple rang£6 de murailles 
tr&s hautes et tres ^paisses. Trois fosses, pleins d’eau, 
profonds de 7 metres, des barbets et des tours, 50 canons, 
10 000 combattants les plus aguerris de la Boukharie, 
choisis parmi les Afghans, les Turcomans, les Persans, 
defendaient la place. A la tete de la garnison se trouvait 
le brave Alayar-Khan, qui avait jure de mourir les armes a 
la main et avait fait murer la porte de la forteresse afin 
que nul n’etit lapensee de l’ouvrir a 1’ennemi. 

Le 28 octobre commencja le bombardement, le 30 eut 
lieu l’assaut. Une heure apr6s, les aigles russes pene- 
traient dans Djizakh. Les Boukhares s’etaient battus comme 
des lions : 6 000 cadavres couvraient les rues, 2 000 pri- 
sonniers restaient au pouvoir du vainqueur. Alayar-Khan 
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et 16 beg9 sur 18 £taient tomb^s dans une lutte heroique. 
La forteresse fut presque totalement detruite par les 
bombes et jusqu’A present elle reste en ruine. 

Djizakh est situtte & la bifurcation des routes postales du 
Ferghanah et deTachekent. Nous devions prendre la pre¬ 
miere. De Djizakh 4 Oura-Tube, on cdtoie vers Test la 
chalne du Sanzar-Taou, partie de la barriere epaisse de 
pres de 1 000 kilometres qui separe, au sud-est, la plaine 
de l’lnde de la depression aralo-caspienne. A gauche, l’ho- 
rizon gris et diffus se confond avec l’immensite de la 
steppe sans homes, he Sanzar-Taou est un des bords de 
l’ancienne mer centrale, mer du loess fertile qu’elle a 
abandonne et que les habitants des oasis cultivent avec 
l’aide vivifiante des eaux des montagnes riveraines. Par- 
ci, par-la, k rares intervalles, quelques tentes dress^es au 
milieu des champs et des vergers : ce sont des colons 
kirghiz. Par Rabat, Zaamin et Savat, nous atteignons 
Oura-Tub^, au pied des monts Sanzar-Taou, apres un 
parcours souverainement fastidieux sur une route pou- 
dreuse et ensoleill^e. Hommes, chevaux, vehicules, devien- 
nent m^connaissables sous l’epaisse couche de poussiere 
qui les recouvre compl&tement. La poussiere, d’une extreme 
tenuite, tourbillonne comme une substance imponderable, 
s’introduit partout, jusque dans les valises et les sacs les 
plus hermetiquement ferm^s, se mele aux provisions : on 
la mange, on la respire, on l’absorbe par tous les pores, 
et on finirait par ^toufler ou contracter une inflammation 
pulmonaire sans les stations d’arret. 

Oura-Tub<5 s’annonce de loin par une ceinture de jar- 
dins, k l’entr^e d’une large entaille des contreforts don- 
nant acces a la passe d Obourdan, dans la haute vallee 
du Zarafchan. L’ancienne forteresse boukhare est pitto- 
resquement situ^e au sommet d’une colline qui domine la 
ville k ses pieds. Les Russes y ont installe leurs casernes 
et magasins militaires. La station de poste est abritee par 
un rideau de saules et de peupliers, au bord d’une jolie 
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rivifcre, dont les eaux procarent une bienfaisante reaction 
au voyageur extern^ de fatigue. 

Mais il nous reste k franchir encore 43 bonnes verstes 
avant la halte de la nuit; il faut done abreger notre relais 
etremonter en voiture avant la chute dujour. 

La route s’&oigne de la chaine du Turkestan et se dirige 
au nord-est, au milieu de steppes qui s’&endent jusqu’aux 
bords du Sir-Daria. 

En partant d’Oura-Tube, la steppe pr^sente toujours 
la mgme souveraine monotonie. Les verstes succ6dent 
aux verstes sans que l’ceil trouve autre chose k contem- 
pler que les poteaux du telegraphe, qui indiquent seuls 
la route a suivre k travers les immenses solitudes du 
centre de l’Asie. De loin en loin, quelques rares caravanes 
attardees, des paysans sartes, juches sur les sacs empites 
dans leurs chariots, ou tralnant derri&re eux une longue 
file de chameaux marchant lentement un a un. De temps 
k autre, quelques faucons, perches sur le fil du telegraphe 
ou sur un des tertres qui bordent la route. Pour rompre le 
silence de cette solitude, nous nous amusons a fairel’essai 
de nos revolvers. Nos coups de feu font envoler quelque- 
fois les oiseaux plus rapprocltes, mais pour la plupart, ils 
nous regardent passer indifferemment, nous, hdtes de 
passage, qui venons les d^ranger en ces lieux sauvages et 
solitaires. 

Bienttit la nuit nous surprend au milieu des steppes 
sans fin, ou seuls les poteaux du telegraphe indiquent que 
1’on avance. 

A son tour le ciel s’eclaire de milliers d’etoiles. Le tin- 
tement sonore des clochettes de nos chevaux kirghiz et le 
bercement regulier de la voiture nous enl&vent dans une 
reverie sans bornes et nous transportent au delk de la rea- 
lite, bien au dela des steppes environnantes. Les heures 
s’ecoulent doucement, tandis que la voiture roule dans la 
plaine et dans 1’obsGuritd : vous vous laissez envahir par 
une douce somnolence. Un moment vous vous 6veillez au 
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contact de la fralcheur qui se degage des flots de l’Ak-Sou, 
dont vos chevaux vous dclaboussent au passage de la 
riviere; puis vous retombez de nouveau dans la m6me tor- 
peur. 

Apr&s la steppe que vous venez de franchir sans en 
avoir eu conscience, tout paralt mysterieux k travers l’obs- 
curite qui vous enveloppe : le murmure des eaux s’echap- 
pant du canal bordant le chemin, le bruissement des 
feuilles des grands arbres sous lesquels vous vous enfoncez, 
les vapeurs se degageant du sol embrase, l’air sature de 
fortes senteurs distillees par les plantes, et au-dessus de 
vous, bien haut, bien haut, la votite etoilee ^tincelant de 
mille feux. Puis tout a coup, une rue de village, k peine 
eclair^e par de rares lumi&res; les habitants accroupis, 
etendus ou debout, degustant le the sous des auvents ou dans 
des echoppes, ou les feux jettent des ombres Stranges, des 
reflets bizarres, paraissent et disparaissent sans cesse dans 
une demi-obscurite, &mesure que la troika passe au grand 
trot devant ce panorama magique. Enfm un dernier tour- 
nant, et brusquement le coche s’arrete devant le haut por- 
tail d’une station crenelee, entour^e de murs £pais et 
solides, semblable a un temple indien mysterieux : c’est 
Naou. 

Le lendemain l cr aoht, ver£ midi, nous touchons k 
Khodjent. Cette ville est situee k l’entree m^me de la 
crique fertile qu’on appelle, depuis le sultan Baber, 
le Ferghanah. Tout fait croire que c’etait YAlexandria 
Eschata des auteurs classiques, la colonie fondee par 
le Macedonien pour defendre son empire contre les 
Scythes. De Samarcande, Alexandre se dirigea vers le 
fleuve Yaxarte par le defile designe aujourd’hui sous le 
nom de Porte-de-Tamerlan, au debouche duquel se trouve 
Dizakh. Ici la route se bifurque : d’un c6te elle aboutit au 
desert s’etendant jusqu’aux rives de l’Yaxarte; de Tautre 
elle cbtoie le versant septentrional de la chalne du Turkes¬ 
tan et m6ne k Khodjent. Alexandre choisit la seconde 
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direction, le long des montagnes oil 1’on pouvait se pro¬ 
curer de l’eau et des aliments. A l’Yaxarte se terminait 
l’empire persan, au del& duquel vivaientles Scythes ou les 
Saques, c’est-&-dire les ancStres des Slaves, d’aprtis l’opi- 
nion du savant russe Grigorief. 

L’historien Arrien evalue h 1 S00 stades, soit 270 kilo¬ 
metres, la distance entre Samarcande et la ville elevate par 
Alexandre sur l’Yaxarte. Cette distance est precisement 
la meme aujourd’hui. Enfin Khodjent a, comme jadis, la 
m£me circonference de 60 stades ou de 13 kilometres, 
avec sa double muraille autour. 

Situee sur la rive gauche du Sir-Daria, Khodjent avait 
sous Alexandre et a actuellement une importance strate- 
gique capitale : elle commande l’entr^e du Ferghanah a 
l’ouest et le passage du Sir-Daria par la route du nord. 
Aussi les Russes y tiennent-ils une garnison assez consi¬ 
derable et y ont-ils construit un pont de bois sur le fleuve. 

Nous saluons les flots jaunes et rapides du Sir-Daria, le 
plus grand fleuve de l’Asie centrale apr&s l’Amou-Daria. 
C’est ici que le Sir-Daria, apr£s avoir contoumd le Mogoul- 
Taou, chalne de rochers denudes se dressant en face de 
Khodjent, fait un coude vers le nord et prend sa direction 
vers la mer d’Aral. 

La vue de cette ville est beaucoup plus belle du c6t£ de 
la rive droite, quand on arrive de Tachekent. Les falaises 
du Sir-Daria forment un rempart naturel, oil le fleuve aux 
capricieux contours a perc£ une br&che et roule ses flots 
ix travers les sables du Turkestan. Au del& apparait 
Khodjent, dont les vergers verdoyants jettent une note gaie 
sur le tableau grisonnant de la plaine. La steppe, ininter- 
romp'ue depuis Tachekent, deserte et sans habitations, se 
termine ici. BientOt on traverse le pont de bois, defendu 
par un petit fort detache, puis un large quai borde de peu- 
pliers. La station de poste se trouve non loin : entre elle et 
l’ancienne citadelle batie sur un rocher a pic, s’eteve le 
petit quartier russe. Pas de boulevards grandioses comme 
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a Tachekent et k Samarcande : les maisonnettes basses a 
toit plat ne se distinguent presque pas des demeures indi¬ 
genes ; on les reconnait seulement aux cheminees et aux 
fenetres drapees. Sur la place, l’eglise orthodoxe, entouree 
d’un mur, aux fenetres grillees et fort yievees, peut, au 
besoin, servrr de refuge. 

Le petit quartier russe se presse a 1’abri de la citadelle, 
avec ses maisonnettes blanches et ses petites promenades. 
Les Russes ont ouvert une ecole et fonde une ambulance 
pour femmes et enfants indigenes, quelques fabriques de 
coton et une verrerie. Une speciality de Khodjent est celle de 
la culture du mhrier et de I’eteve du ver k soie. Les etofles 
de kanaous et les soies gr£ges en sont tr£s appreciees. 

Leplus interessant monument est la citadelle. Elle passait 
autrefois pour £tre imprenable : une petite garnison k l’abri 
de ce rocher et des murailles d’argile pouvait bien dyfier 
une arm^e asiatique. Aujourd’hui on y voit des casernes, 
des magasins militaires, les edifices de la tresorerie et de 
la caisse d’epargne. A l’interieur une place d’armes, ou les 
soldats russes font l’exercice. Du liaut de ce rocher on 
jouit d’une vue splendide sur les environs et le regard 
plonge dans les flots du Sir-Daria. 

La ville indigene ressemble a toutes celles du Turkestan : 
ruelles, bazars, maisons plates sans fenetres, minarets, 
mosquees; tout cela est entoure d’une double ceinture de 
murs. 

Les habitants de Khodjent se vantaient de leur ind^pen- 
dance et profitaient de leur situation avantageuse entre 
Boukhara et Gocan, qui leur permettait, en effet, de jouir 
d’une certaine autonomie. Lsl force de la ville residait dans 
sa citadelle, qu’aucun pied ennemi n’avait souillee pen¬ 
dant des siecles. Les Russes furent des premiers a inter- 
rompre cette tradition. 

Khodjent fut prise, apr£s qualre jours de bombardement 
et apr£s un combat sanglant, par la petite colonne du 
genyral Romanovsky, le 24 mai 1866. Dans cette glorieuse 
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journee se distingua un pretre, le P&re Malof. Une batterie 
russe, qui tirait sur la ville, avait perdu ses offleiers et 
ne conservait plus que quatre artilleurs. Malof se d^cida k 
prendre le commandement de la batterie, fit une br&che 
aux remparts et, sous une pluie de balles, p^n&ra dans la 
ville avec deux canons, qui furent aussit6t braqu^s contre 
la citadelle. Les fantassins eurent le temps d’accourir k son 
secours, apr&s avoir emporte d’assaut la porte de Kelaoun. 
Les troupes boukhares et les habitants se defendirent pas k 
pas comme des lions : les rues £taient pleines de cadavres. 
La citadelle fut emportde et les canons, hisses sur ses 
parapets, tonn^rent bient6t contre la ville, qui se rendit la 
nuit tombee. 
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De Khodjent a Novo'i-Marghelan. — La vallee du Ferghanah. — 
Le sol et les cultures. — La ville de Cocan. — Trajet de nuit. 
— Novoi-Marghelan. — Reminiscences historiques. 


En sortant de Khodjent, sur une quinzaine de kilo¬ 
metres, on rencontre le long du Sir-Daria de riches vil¬ 
lages, des vergers verts, des champs bien cultiv^s. G’est 
unelocalite industrielle et riche, un des centres de la seri- 
ciculture, de la culture du riz et du coton. 

Sur les hauteurs environnantes, surtout h Kokin£-Sai, 
on exploite la houille, dont les gisements sont assez fre¬ 
quents au Ferghanah. On emploie le charbon pour chauf- 
fage et menage ainsi que dans la verrerie d’lvanof pres de 
Khodjent. L’exploitation de la houille a un grand avenir 
ici. Les montagnes du Turkestan sont d’ailleurs riches en 
minerais : elles renferment de l’asphalte, du naphte, du 
soufre, du sel gemme, de l’ammoniaque, du nitre et du 
salpetre. II y a aussi au Turkestan et surtout au Ferghanah 
des mines de plomb, de cuivre, d’antimoine, peu explores 
d’ailleurs, faute de capitaux et de connaissances tech¬ 
niques. L’or existe egalement, mais on n’en exploite pas 
encore les gisements. 

4 Khodjent se trouve, comme il a ete dit, 1’unique issue 
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du Ferghanah, large & peine d’un mille geographique, aun 
niveau bas relativement a l’Ocean et par consequent faci- 
lement accessible. 

De ce point commence et se dirige vers Test la vallee 
du Ferghanah, en forme d’amande, resserree entre le 
40 c et le 41 e degre de latitude, sur une etendue de 
200 kilometres. La partie oriental© de la vallee est 
coupee transversalement par des saillies, qui vont en 
s’eievant de plus en plus haut vers l’orient et forment 
une barriere entre le Ferghanah et le bassin du Tarim. 
Large au plus de 100 kilometres, eleve en moyenne de 
1 000 a 1 500 pieds au-dessus de TOcean, ce vallon encaisse 
est encadre de grandioses murailles de roches, dont la 
croupe et les cols d^passent de 10 000 pieds le niveau de 
la contree. La corniche septentrionale de ce cadre porte 
le nom de Monts du Ferghanah, tandis que la m&ridionale 
est form^e par la chaine de l 1 Alai. Mais entre ces deux 
lignes extremes, il y a encore de chaque c6t£ une double 
rang^e de saillies qui vont en s’abaissant &mesure qu’elles 
se rapprochent de la tahlsahle. La valine ne se transforme 
en plaine plate et unie qu’a certains intervalles; elle offre 
plutOt l’aspect d’une 6tofFe fortement pliss^e. Les contours 
rougeatres, les nuances violacees des saillies plus rap- 
proch^es se detachent sur le fond sombre et severe des 
hauteurs de la deuxi&me ligne, par-dessus lesquelles 
etincellent les blanches cimes de l’extreme corniche. Ce 
splendide panorama suit le voyageur sans interruption 
jusqu’aux confins orientaux du Ferghanah. 

Si vous abaissez le regard vers le sol, c’est un desert 
pierreux, jonche souvent de galets plus ou moins gros, 
servant de pMurages aux troupeaux des Kirghiz, alternant 
avec la marne argileuse tr&s fertile, connue sous le nom 
de loess, dont la couche sup&ieure se triture en poussiere 
jaunatre. Par endroits, isoles dans le desert ou entremeles 
au loess, des monticules de sable, parfois mouvant, comme 
a Patar; le plus souvent, une couche sablonneuse de 
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plusieurs centimetres recouvre la marne. Au coeur meme 
de la vallee, dans l’espace compris entre le Sir-Daria et 
l’arc de corde (allant de Namangan, par Andidjan, Chari- 
klian, Marghelan sur Richetan, Cocan, puis vers le nord 
au dela de Patar jusqu’& Makhram) qui contient un tiers 
du Ferghanah, un desert de terrains salins, desert que le 
sultan Baber a appele Ha-Dervische. 

Dans son ouvrage intitule Apergus du Fergannah , 
le savant Middendorf assure que la surface envahie par 
le sable et enduite d’efflorescenees salines pourrait aise- 
ment etre changee en terrains productifs et se couvrir peu 
a peu d’une vegetation herbacee, a condition d’interdire 
aux Kirghiz nomadisants d’y paltre leurs troupeaux, et 
aux indigenes de detruire et d’arracher jusqu’aux racines 
les plantes qui y poussent malgre toutes les contrarietes 
( salsolaceae,salicomia , calligonum , olhagi , arfemisia). Ce 
serait, avec le reboisement du pays, le meilleur moyen de 
fixer les dunes et les sables mouvanls. Le sable lui-meme 
contient des elements fertilisants : il deviendrait^galement 
capable de production, s’il etait possible de l’irriguer. 
L’humidite rend le sable plus compact, et le vent ne peut 
avoir sur lui Taction pernicieuse qu’il exerce quand sa 
couche exterieure est s^che et mobile. 

Dans le but de proteger le desert salino-sablonneux 
central du Ferghanah contre Taction des sables mouvants, 
M. Middendorf sugg^re Tidee d'achever la construction du 
canal d’Oulougnar, commence par le khan Khoudoiar. 
Conduit du Sir-Daria jusqu’aux environs de Marghelan, 
puis abandonne a cause des d^fauts de Toeuvre, ce canal 
devait arroser le desert sablonneux entre Cocan et Mar¬ 
ghelan jusqu’a Douvana. Avec les connaissances techniques 
modernes, il serait aise de rendre a la culture ce grand 
desert du Ha-Dervische. 

Entre Khodjent et Cocan, la route devient penible et se 
perd dans les sables, ou la voiture enfonce souvent jusqu’a 
l’essieu. Les nombreuses escouades d’indig&nes armes de 
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pioches, de pelles et de beches se rencontrent frdqiiem- 
ment: echelonn^s sur la route, ils accomplissent la corvee 
de Sparer la chauss^e, de detourner les eaux courantes 
qui l’inondent, de la deblayer des galets et des pierres 
qui l’encombrent, et cela pour le plaisir de ces giaours 
qu’ils regardent passer d’un ceil envieux et irrite. Aprtis 
un relais assez prolonge h la station de Costacoz, sur les 
bords de l’Yaxarte, dont nous mettons h profit le voisi- 
nage pour nous immerger dans ses flots bourbeux, nous 
nous tralnons pendant une journ^e entire jusqu’& Cocan. 

Dix verstes apr6s Costacoz, on quitte Yoblaste de Sir- 
Daria et on entre dans celle de Ferghanah : une colonne 
en pierre portant une inscription officielle, £levee a la 
limite des deux provinces, vous le rappelle. 

Les paysages joyeux succedent parfois a des regions 
desolees que la nature a traitees en maratre. Pres de 
Kara-Ouchekhoum, les sables et les barkhanes jaunes font 
place au loess fertile, avec lequel reapparaissent les villages 
nombreux, entoures de champs, de vergers, de canaux. 
Partout de la verdure, partout des arbres divers bordant 
les routes et les chemins que Ton parcourt & l’ombre et 
dans une fralcheur entretenue par l’eau courante des 
ariks lateraux. Le mtirier aux baies appelissantes, le 
karagatche , ou Forme & la couronne touffiie, et le tal , ou 
saule, figurent au premier rang. 

Yoici enfin Makhram, autrefois cel&bre forteresse du 
Cocan, sur les bords memes du Sir-Daria. La route postale 
la traverse de part en part. Ici s’est d£cid£ le sort du 
khanat, quand les Russes, commandes par le general 
Golovatchef, d^firent completement sonarmee, et entr&rent 
dans la capitale. A partir de Makhram, une bande verdatre 
se deroule au pied de la chalne montagneuse, tandis que 
la route se rapproche du Sir-Daria et traverse de longs 
espaces incultes, sem^sde mamelons d’argile sablonneuse. 
Le fleuve se cache entre deux rives basses et fait de rares 
apparitions dans ses meandres capricieux. Bientdt on 
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p&i&tre de nouveau dans une zone de verdure jusqu’fc 
Patar. Ici, cependant, les dunes envahissantes de sables 
mouvants engloutissent peu & peu les cultures et mena- 
cent de changer la contree en desert. Les sables atta- 
quent ddja villages et jardins qui se prot&gent en vain k 
l’aide d’epaisses rangees de roseaux, car nous apercevons 
des monticules de sable au milieu des rues et des champs. 
Plus loin, sur 20 kilometres, s’etend une plaine inculte, 
couverte de gravier, et de pierres semblables a de petites 
mottes de terre labouree; pas un buisson, pas le moindre 
brin d’herbe. A peine quelques cimeti&res et mazars : pays 
desole qu’un peu d’eau toutefois rendrait facilement a 
la vie. 

Les abords de la ville de Gocan deviennent plus animes 
k mesure que l’on approche de l’ancienne capitale des 
khans. La belle et large avenue Rosenbach, bordee d’arbres 
gigantesques, nous mene au cteur du quartier russe. Nous 
passons devant de jolies maisons, coquettement cachees 
derriere un rideau de peupliers argentes. Au bout de 
l’avenue, une grande place ou est situee la station de 
poste. Avant d’y arriver, on passe pres d’un bizarre edifice 
a facade emaillee, resplendissante de feux et de couleurs. 
Arr^tons-nous un instant ici. 

Cette grande facade, appuyee a une enceinte carree 
assez elevee, abrite le palais du dernier prince du Cocan, 
du khan Khoudoiar, qui le fit construire en 1870. L’en- 
ceinte carree renferme un ensemble de batiments et de 
cours que dependent un fosse et de hautes murailles. 

L'Ourda J , ainsi s'appelle la residence des khans, est de 
tous les monuments de l’Asie centrale celui qui offre le 
specimen le plus interessant du dernier etat de l’archi- 
tecture indigene. La facade en est un des plus etranges 
morceaux. Elle presente un grand portail central, llanque 

1. Ourda signifie tente en langue tatare. La tente des chefs 
etait couverte d’ornements dores, d’oii son nom d’Ourda dorce, 
dont les historiens et les Russes ont fait la Horde d’or. 
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de minarets, et un long developpement de fengtres ogivales 
que d’autres minarets a petites coupoles jaunes terminent 
aux deux angles. Au point de vue de la ligne, il faut bien 
reconnaltre que cette facade ne peut soutenir un instant 
la comparaison avec les anciens Edifices de Samarcande ; 
mais la fralcheur et l’eelat des faiences nous donnent une 
idee de ce que pouvaierit etre ces edifices lorsqu’ils 
n’avaient pas encore perdu leur brillant revetement. En 
contemplant ce palais tout en porcelaine, je me suis repre¬ 
sente ce que devaient etre les demeures des Timour et 
des Gengis-Khan. Les emaux, par l’infinie varidte de leurs 
combinaisons geom&riques. ou eclatent le rouge, le vert, 
le bleu, le jaune et le blanc, ofTrent sous le ciel lumineux 
de l’Asie un coup d’oeil vraiment feerique. Le brillant de 
cristal des murs et la nuance bleu de ciel, qui le pen^tre 
en travers, pour ainsi dire, donnent h, ce corps massif de 
l’Ourda une gracieuse legerete. 

Aprfcs avoir monte la rampe de pierres h pente douce 
aboutissant a une lerrasse qui s’appuie au socle de la 
facade, on franchit la grande porte d’entree en bois sculpte 
et on pen&tre dans un parvis carre, surmonte d’une coupole 
dentelee. Puis on entre dans une grande cour, entouree 
de galeries couvertes que supportent des colonnes en bois, 
tr&s sveltes, a gracieux chapiteaux. Les frises et les plafonds 
sont ornes de peintures d’un merveilleux coloris. Sur la 
cour s’ouvre une porte sculptee d’un travail extremement 
fouille : elle donne acc&s a la salle du trdne, ou le khan 
recevait les ambassadeurs, ainsi qu’& une autre salle con- 
tigue, qui ont ete toutes deux transformees en chapelle par 
les Russes. Celle-ci occupe done les deux plus belles salles 
de l’ancien palais. Les murs et les plafonds sont charges 
d’ornements coules en platre ou sculptes a la main. Ces 
ornements, de caract^re et de dessin tout h. fait orientaux, 
sont des merveilles de minutie et de patience. Uicono- 
stase de la chapelle, en bois de platane verni, de couleur 
sombre, harmonise parfaitement avec les tons de velours 
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fence du tapis turcoman, qui a servi de modele aux pein- 
tures et sculptures des plafonds. 

II y a encore d’aufres pieces portant des decorations de 
gotit oriental. Le commandant du bataillon loge dans Tune 
d’elles, ou regne une fantastique profusion de peintures 
et de dorures. Une autre, transformee en chancellerie 
militaire, est une grande salle aux murs d’albatre, au 
plafond sculpte, supportant au centre une votite qui 
dominait le si&ge de pierre, la soupa , ou se tenaient les 
suppliants. Elle a deux galeries, superieure et inferieure; 
plusieurs portes basses, menagees derri&re les colonnes 
de la galerie inferieure, s’ouvrent sur des recoins, ou les 
tresors et les richesses du prince etaient caches. Ici le 
khan donnait audience & ses sujets. Malheureusement cette 
salle porte des traces visibles de delabrement, et l’Ourda 
elle-m^me subit un deperissement de plus en plus sensible. 
L’fitat n’accorde que fort peu de moyens pour l’entretien 
de ce precieux monument d’architecture indigene, qui 
meriterait plus d’egards. L’Ourda en outre est occupee par 
des casernes, par le corps de garde, les bureaux et les 
chancelleries militaires, qui ne font pas trop de ceremonies 
avec ce palais de nulle importance historique a leurs yeux. 

L’Ourda, entouree d’une enceinte de pierre et defendue 
par une caserne-redoute, peut devenir au besoin une cita- 
delle k l’abri de laquelle la garnison russe opposerait une 
resistance serieuse a la population insurgee. Moins que 
tous les autres peuples de l’Asie centrale les Cocandais 
se sont habitues ^ la domination russe, qui s’est imposee k 
eux plus tard qu’ailleurs. De tous ces peuples, ils parais- 
sent etre les plus belliqueux et sont possedes encore de 
l’esprit d’aventures et d’entreprises guerrieres qui les ani- 
mait il y a une vingtaine d’ann^es. La classe des marchands 
et celle des agriculteurs se sont faites sans doute aux lois 
russes, dont elles se montrent satisfaites, car elles leur 
garantissent les fruits de leur labeur, leur patrimoine, jadis 
p la merci du khan et de ses begs. Gependant, les fanati- 
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ques mollahs et ceux qui ont perdu le pouvoir, begs, 
hakims, oul&nas, imams, chefs de bande, etc., ne cessent 
d’entretenir parmi le peuple la haine envers les infld&les : 
la moindre etincelle, jetee dans ce brasier assoupi, suffirait 
pour en tirer des flammes. On evalue a 50000 et m6me 
60 000 le nombre des habitants indigenes de Gocan, mais 
comine personne ne les a recenses, il peut se faire qu’ils 
soient 100000, car la ville a une peripherie de 30 kilome¬ 
tres au moins et une enceinte £lev£e avec douze portes et 
des tours nombreuses. L’ancien prestige de Cocan, le r6le 
considerable que cette ville a joue dans Thistoire du khanat, 
et, ajoutons egalement, le fanatisme et la haine cntretenus 
parmi sa population contre les conquerants, ont, plus que 
le climat, decide le gouvernement russe k lui enlever sa 
couronne et k transferer la capitale de la nouvelle province 
dans un endroit moins expose, k Novoi-Marghelan. Les 
memes raisons ont contribue au changement du nom 
du khanat, qui fut appeie de son ancien nom arabe, 
Ferghanah. 

La crainte d’une insurrection a toujours tenu en eveil 
le gouvernement russe, qui a pris ses mesures en conse¬ 
quence : il a organise la defense du pays sur les points 
strategiques au moyen de citadelles ou de fortifications, il 
y a etabli des garnisons importantes, des munitions et des 
approvisionnements indispensables au service militaire, 
en un mot il a pourvu a toutes les eventualites. Ces mesures 
suffiraient, au besoin, a rendre vaines toutes tentatives 
d’insurrection de la part de la population, fort interessee 
d’ailleurs au maintien de l’ordre et gagnce par l'esprit de 
lucre, par l’aprete du gain & l’administration russe qui lui 
procure des fournitures avantageuses. Nous croyons que 
la grande masse du peuple qui vit de travail recommit les 
bienfaits de la conquete, car celle-ci a mis fin k l’esclavage 
et k l’arbitraire d’autrefois. 

La ville indigene n’offre au touriste rien de particu- 
lierement attrayant : rues, places, bazars, mosquees, 
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medresses, sont copies sur le meme type que l’on voit 
partout dans l’Asie centrale. Une courte visite aux mos- 
quees et medresses d’Omar, du saltan Beker, et autres 
situees sur la place du sultan Mahmoud, remarquables par 
leurs vastes dimensions et le nombre considerable des 
softas qui y ytudient la loi musulmane, suffit k donner une 
idee de ces edifices. Leur architecture massive n’a rien qui 
puisse interesser quand on a vu les mosquees de Samar- 
cande. 

Par contre, les bazars meritent.une plus serieuse atten¬ 
tion de la part des amateurs et des collectionneurs d’objets 
d’art oriental. Les bazars de Cocan sont, avec ceux de Bou- 
kbara, les plus celebres de l’Asie centrale. C’est une longue 
suite de rues couvertes, bordees de boutiques, d’ateliers, 
de cuisines, de restaurants indigenes; &l’ombredes nattes 
qui les protegent contre les ardeurs du soleil, les ouvriers 
de tous metiers y travaillept sous les yeux des passants. 
Chaque corporation a son endroit designe, et comme les 
artisans en sont encore aux procedes primitifs de nos 
ancetres, on se retrouve en plein moyen age. Ici se repro- 
duisent les memes scenes bibliques qui sont st^otypees 
d’un bout^t Tautre du Turkestan; on y retrouvel’in&vitable 
figure patriarcale, recitant de vieux contes orientaux de- 
vant une foule d’oisifs qui l’ecoutent bouche beante. 

Le compartiment des chaudronniers occupe la place la 
plus importante du bazar; nulle part l’art de fa^onner le 
cuivre n’est pousse a un plus haut point. La speciality de 
Cocan est la fabrication des aiguteres; elles affectent la 
forme d’un grand plat circulaire, creuse au centre d’un 
recipient destine h contenir l’eau. Ces ustensiles, tr£s gra- 
cieux d’aspect, sont artistement ciseles et parfois enrichis 
de turquoises. Les koungans surtout. sorte de thyteres et 
cafetiyres en cuivre & long cou, auxquels les Cocandais 
savent donner des formes d’une supreme elegance, tien- 
nent a la fois de Part bindou et de Part persan : les cise- 
lures dont elles sont ornees temoignent du gobt le plus 
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stir et le plus delicat. Les joailliers font de charmants 
bijoux en argent, bracelets, colliers, bagues, boucles 
d’oreilles, ornes de pierres fausses ou vdritables, objets 
qui, par la naivete de la forme, rappellent la bijouterie du 
moyen age. Chez les selliers vous trouvez tout le neces- 
saire pour seller et guider votre monture, jusqu’au tapis 
qui sert de housse et a la cravache qui atlecte la forme 
bien connue de la nagaika. Vous pouvez vous y fournir de 
korjoums et de yakhtam les plus adaptes aux voyages dans 
les montagnes, et que Ton attache au bat, sur les deux 
tlancs de la bete de somme. 

Les caravanserails du Cocan regorgent de marchandises 
de la Chine et de la Kaschegarie, dont le voisinage se fait 
sentir : tapis, soieries, chapeaux, bijoux, porcelaines, 
fourrures du Tibet, peaux de chevres et de tigres, sans 
compter le the et autres menus articles, sont importes en 
quantite considerable. 

Apr&s avoir erre de boutique en boutique, flane dans les 
rues et les bazars, visite palais, mosquees et medresses, 
achete divers objets indispensables et utiles pour une 
exploration dans les pays de montagnes, nous nous d^ci- 
dons ti remonter en voiture et a reprendre la route postale, 
car il nous reste parcourir encore une centaine de kilo¬ 
metres jusqu’au lieu du rendez-vous. 

Au sortir de Cocan, les jardins et les villages se suivent 
presque sans interruption sur une distance de 60 kilome¬ 
tres, depuis Dourmantchi jusqu’a la station de Kourgan* 
Tepe. C’est le grenier de l’Asie cenlrale, le pays de la soie 
et du coton. Partout des champs de coton, des vignobles 
et des vergers d’arbres fruitiers, des chemins et des 
canaux bien entretenus, bordes d immenses mtiriers. II 
produit Pimpression d’un seul village fort etendu et 
peuple, rempli de bazars sans nombre. On rase de pres 
des murs d’habitations et de jardins, dont on ne voit pas la 
fin; on parcourt une allee bordee d’arbres, saules, peu- 
pliers, karagatches enormes, doiit la taille gigantesque fait 
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penser a l’admirable productivity du loess. De tous cbtes 
des ariks, des eaux courantes que 1’on traverse sur des 
ponts ou des passerelles lege res. Souvent le soleil ne 
penetre pas a travers le rideau de feuillage epais, entrete- 
nant une fralcheur relative sur le chemin poussiereux, 
que des indigenes presque nus s’efTorcent d’arroser a 
grandes pelletees de ketmen. 

D6s l’aube, les bazars grouillent de monde : les Cocan- 
dais sortent de cliez eux pour aller prendre le the a leur 
club, le Ichai-khanc, et pour y chercher des nouvelles col- 
portees par des amis. Les eclioppes sous les auvents, 
avec leurs etalages de produits et d’articles divers, sont 
assiegees par les clients : boucheries, quincailleries, bouti¬ 
ques de cotonnades, de tissus russes et indigenes attirent 
les consommateurs, tandis que les habitues se reunissent 
a c6te pour burner la boisson bouillante et echanger des 
propos soit au tchai-khane , suit a Yache-khane, ou gar- 
gote du village. Des hommes barbus, l’air grave et serieux, 
degustent le the dans des tasses chinoises, piolas ; ils sont 
v6tus de khalals frais et de couleurs eclatantes. Le type 
iranien ressort au milieu des faces anguleuses des Mon¬ 
gols. Les adolescents et les enfants se, rapprochent du 
type caucasien plus que les vieillards a la peau bronz^e, 
portant de longues barbes grises en echeveau. Les petites 
filles sont tres jolies, avec leurs joues roses, leurs dents 
blanches, leurs yeux brillants et noirs comme du jais, leurs 
tresses pendantes sur le front et la nuque. Elies donnent 
une idee de ce que doivent etre les femmes soigneusement 
voilees. traversant la rue, parcourant le bazar, semblables 
a des paquets ambulants tellement leur costume les depare. 
Parfois les plus jolies soul&vent avec coquetterie leur voile 
et entr’ouvrent leur farandja juste assez pour oflrir au 
regard du voyageur le spectacle de leur beaute et de leurs 
habillements bizarres. II y en a pourtant peu de belles ou 
jolies : en grandissant elles perdent leurs charmes juve¬ 
niles. La plupart sont des femmes & la solide ossature, 
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bien plantees sur les jambes, aux epaules larges et car¬ 
ries, aux traits communs : elles tiennent £videmment de 
la race kirghiz. 

Rien de plus feerique que le trajet de nuit au Ferghanah. 
La voiture, entraln^e par les chevaux lances au trot, s’en- 
fonce dans les ruelles obscures, mysterieuses, faiblement 
^clair^es par la reverberation des etoiles, qui reluisent ici 
plus fortement. Elle pen&tre dans une atmosphere chaude, 
humectee de vapeurs, qui concourt a assoupir le voyageur 
dorlote par le bercement du vehicule. Des ombres curieuses 
se projettent sur les murs des jardins et des saklas . Tandis 
que la voiture continue de rouler dans le silence et l’obscu- 
rite des avenues, soudain une rapide ^claircie vient inter- 
rompre les tenures. Tant6t c’est une sc6ne de la vie 
domestique : des Sartes etendus, assis ou debout, sous les 
auventsde leurs demeures, devisant ou taciturnes, hument 
avec delices la boisson preteree; ou bien, reunis autour 
d’un enorme samovar, ils dcoutent le chant monotone et 
rythmtS de quelque chanteur ou derviche ambulant. Tant6t 
c’est une file d’arbas chargees de gens et de produits; puis 
c’est le defile d une longue et noire chalne de chameaux, 
sur les bosses desquels se dressent des figures £clair£es 
au passage par les reflets des lumi&res et des lauternes. 
Quand on finit par depasser la file interminable des cara- 
vanes, quand on s’enfonce de nouveau dans le labyrinthe 
des ruelles ou dans l’obscurite des allees, ce sont des 
ombres gigantesques, des silhouettes gracieuses et effll^es 
d’arbres qui lancent vers la voilte celeste leurs grands 
bras silencieux. 

Kourgan-Tep^ est situe au milieu de monticules de sable 
mouvant. Plus loin, les villages se suivent 11 rares inter¬ 
vals, comme des oasis isolees dans la steppe d’argile 
sablonneuse, ou la vegetation toutefois devient luxuriante 
au contact de l’eau. 

Mais nous voici deja arrives a la derniere station avant 
Marghelan. La vallee du Sir-Daria se retrecit a mesure que 
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l’on se rapproche des montagnes qui s’enlaceut d’une 
chaine a l’autre. L’immense muraille se dresse d’un point 
h l’autre de l’horizon; sa masse enorme, surmontee de 
sommets eblouissants de blanclieur, pareils a des tours 
dentees, des cdnes, des pyramides, des cretes, des aiguilles, 
forme un rempart insurmontable au beau pays du Fer- 
glianah. Son contour se dessine avec une nettete reraar- 
quable dans l’atmosph&re transparente. Sur la gauche, les 
montagnes, frappees par les rayons du soleil levant, ne 
resplendissent pas comme celles de l’Alai, mais se noient 
dans les flots d’un brouillard bleuatre et disparaissent a 
mesure que le soleil s’eleve. Ge sont les ramifications du 
Tian-Chan, les chalnes du Malgouzar et de l’Alai. 

Le 3 aoCit nous partons par une fralche et belle matinee. 
L’air est transparent, pas un nuage sur le bleu du ciel 
pur. Toute la chaine de l’Alai resplentit de sa couronne 
argentee. Les neiges eternelles brillent de mille feux au 
soleil levant, tandis que le noir et sombre massif semble 
nous defier et vouloir nous ecraser de toute sa grandeur. 

De fringants petit£ chevaux kirghiz, amenes la veille 
express^ment a notre rencontre, nous enlevent au triple 
galop, et apres avoir fait d’une seule traite la dernfere 
etape de 35 kilometres, par une chaussee naturelle, bord^e 
de jeunes acacias et d’aylanthus, nous amenent, au bout 
de deux heures, devant la capitale du Ferghanah. De loin, 
Novoi-Maghelan disparait compl^tement dans la verdure; 
une foriH epaisse semble la voder aux regards du voya- 
geur. 

Des groupes de cavaliers, des cosaques manceuvrent 
dans la plaine et s’exercent au tir. Des sentinelles a 
cheval, postees sur la route, s’elancent bride abattuevers 
la ville pour y annoncer notre arrivee. La nouvelle ville 
ressemble a toutes celles que les Russes ont fondees dans 
le pays : les belles et larges avenues tirees au cordeau, 
qu’on prendrait pour des allees d’un grand pare, con- 
trastent avec les rues tortueuses, etroites et sales des villes 
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indigenes. Novoi-Marghelan, par opposition k fancienne 
Marghelan situee k une distance de 15 kilometres, est 
litteralement noy^e dans la verdure : les edifices publics, 
les maisons des fonctionnaires, officiers et marchands 
russes disparaissent sous cette abondante vegetation. Les 
flies interminables de peupliers geants, aligns comme des 
soldats, semblent bien etre imbues de l’esprit d’ordre et 
de discipline qui a preside a la creation de ce jardin luxu¬ 
riant. On sait que Marghelan et les autres villes modernes 
du Ferghanah doivent leurs plantations d’arbres a l’ancien 
gouverneur de la province, au general Abramof, qui avait 
la passion de planter et de boiser le pays, ainsi qu’au 
general Korolkof, dont les conseils et les connaissances en 
botanique ont ete mis a profit par l’administration du 
domaine de l’Empereur pres de Merv. Novoi-Marghelan se 
distingue de Tachekent et de Samarcande par une vege¬ 
tation plus luxuriante encore : les arbres y atteignent une 
hauteur prodigieuse, les peupliers surtout se developpent 
k leur aise, grace a l’abondance des eaux courantes et de 
celles du sous-sol; ils forment des murs impenetrates de 
feuillees vertes. Mais c’est ce qui en rend le climat perni- 
cieux, peut-etre un des plus mauvais du Turkestan. La 
fi&vre fait beaucoup de victimes parmi les habitants russes, 
les nouveaux venus principalement, moins habitues a la 
chaleur et a fhumidite. 

En fait d’edifices remarquables, citons le palais du gou¬ 
verneur, recemment acheve, le cercle militaire avec ses 
balcons et terrasses a la mode orientale, entoure de par¬ 
terres et de jardins et contenant une raagnifique salle de 
bal et des salons meubies avec beaucoup de gotit. Ensuite 
l’hdpital militaire et les casernes des trois bataillons de 
ligne, des deux batteries d’artillerie, dont une de montagne, 
et du regiment de cavalerie de cosaques, qui forment 
ensemble la garnison, assez imposante et sufftsante pour 
tenir en respect la population des Kirghiz, des Kiptchaks 
et d’autres peuplades belliqueuses du Cocan. Enfin, toutau 
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bout de la ville, une espeee de citadelle, entouree de murs 
et de tours, contenant d’immenses batiments : la prison 
centrale, qui, en eas d’insurrection, peut donner abri aux 
defenseurs de la ville russe. 

L'oblasie de Ferghanah actuelle forme le pays connu 
autrefois sous le nom de Khanat de Cocan, grande agglo¬ 
meration politique qui s’etendait des conflns de la Kasche- 
garie a la mer d’Aral, de la chalne de l’Alai aux limites de 
la Siberie, comprenant tout le cours de Pancien Yaxarte, 
la Grande Horde des Kirghiz et les immenses steppes du 
Semiretchie. Les Russes, toutefois, n’ont donne le nom de 
Ferghanah qu’au pays renferme entre les chalnes du Fer¬ 
ghanah et de l’Alai, c est-a-dire aux districts de Cocan, de 
Marghelan et d’Andidjan au sud, et a celui de Namangan 
au nord du Sir-Daria. Ce pays portait anciennement le 
mSme nom; du moins les Arabes, qui le conquirent en 
713 avec les autres contrees de l’Asie centrale, le desi- 
gnaient ainsi. Jusqu’au vni® si6cle de notre fcre, il n’a pour 
ainsi dire pas d’histoire. 

Au temps des Perses et d’Alexandre, ce pays faisait 
partie dela contree appelee generalement Sogdiane. Quinte- 
Curce raconte qu’Alexandre le Grand penetra avec son 
armee en Xenitie, situee a la limite de la Scythie et sur le 
cours de l’Yaxarte, pays tr^s fertile et peuple, ou avaient 
trouve asile les Bactriens, fuyant la domination macedo- 
nienne. D’apr^s toutes les donnees, il s’agit ^videmment 
du Ferghanah. Protege et entoure de tous c6tes par de 
hautes chalnes de montagnes, le Ferghanah a ete l’asile 
des diverses peuplades voisines apr^s leurs desastres. Ici 
se r^fugi^rent les Arabes survivants, chasses et massacres 
dans toute l’Asie centrale, bien des tribus de race ira- 
nienne que l’on designe sous le nom general de Tadjiks, 
puis les Kiptchaks refoules des steppes de la Volga et du 
delta de l’Oxus, plus tard les Karakalpaks des rivages de 
l’Aral, enfin les Hodjas du Kaschgar voisin, fuyant la 
tyrannie chinoise. 
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Le pays que Quinte-Curce decrit et qu’il nomme Bazarie, 
rappelle 6galement le Fergbanah. II assure qu’il y avait 
beaucoup de b£tes feroces et des forgts immenses. En effet, 
le Fergbanah possedait jadis de grandes forgts, qui regor- 
geaient de tigres, de leopards, de sangliers, etc. 

Au ii° si&cle avant Jesus-Christ, les Getes, ou les Iou-Tcbi 
des textes chinois, fondt?rent dans le Khotan leur royaume 
et, passant la ligne de falte, penetr&rent dans la vallee du 
Sir-Daria, occuperent la Transoxiane, la Sogdiane et la 
Bactriane, ou ils mirentun terme & la domination grecque. 
Leurs ennemis les Oussounes, de race indo-germanique, 
leur enlev&rent le Fei-Ga-Na (Fergbanah), qui devint 
d&s lors le Gicossioun des ecrivains chinois. A la fin du 
i er si&cle apr&s J^sus-Christ, les Chinois s’empar^rent de 
la Bactriane et etendirent leur domination jusqu’a la mer 
Gaspienne. La Chine perdit un moment sa suprematie a 
cause du voisinage des Toukiou, de race mongolo-turque; 
mais au vu e si&cle elle les chassa de la Sogdiane, du Sir- 
Daria et de l’lli. Toutefois sa puissance ne dura que jus- 
qu’au d£but du vm e siecle. A cette epoque les Arabes s’eta- 
blirent solidement dans la contree comprise entre l’Oxus et 
l’Yaxarte. Les Chinois se retirerent vers 1’Orient; lespeuples 
de race turque vinrent les remplacer et interrompre pendant 
trois siecles les relations de la Chine avec l’Occident.' 

Bientot des changements rapides se suivent dans cette 
contree. Le royaume persan des Gasvanides (901) s’etend 
au Sir-Daria. En 950, les Gvei Gou, peuple mongol, chas- 
sent les Gasvanides des vallees superieures des fleuves, 
et en Tan 1000 ce royaume se limite & Balkh. D’autres 
peuplades nomades font apparition : lesHitansde laMand- 
chourie occupent en 1125 le Kharezm, Boukhara et Samar- 
cande, jusqu’au Fergbanah. Yers ces temps-l&, le Fer- 
ghanah acquiert les traits fondamentaux de sa structure 
politique. Non loin d’Osche s’el&ve Ouzguent, ville deja 
importante en l’an 1000; & Akhzi est la residence des 
princes; Marghelan devient la capitale sous les khans 
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Ileks du Turkestan (990-1212). L’arabe Edrizi arrive en 
1140 au Ferghanali et vante l’activite des echanges avee 
le Tibet. A l’en croire, le Turkestan, Al-Tork, commen- 
Qait aux limites du Ferghanali. Le premier il cite les Kil- 
ghiz (Kirghiz actuels) vivant entre le lac Balkach et la mer 
d’Aral. Parmi les nomades entourant le Ferghanah, il 
nomme les Hiftchaks (Kiptchaks) et les Boulgars. 

D&s le d^but du xm e siecle les hordes nomades de la 
Mougolie commencent a s’agiter et h s’ebranler vers l’Asie 
centrale. Sous la conduite de Temout-Tchin, ne aux envi¬ 
rons du lac Baikal, clioisi pour tchinguiz-khari de toutes 
les peuplades turques et mongoles (1206), elles envahissent 
le Sir-Daria, conqui&rent Khiva, au zenith de sa puissance, 
qui s’etendait jusqu’a la Perse et a Linde, detruisent les 
foyers de civilisation comme Samarcande. Ges conquetes 
et la prise de Khodjent, malgre la courageuse defense de 
Timour-Melik, ouvrent l’acces du Ferghanali, qui cepen- 
dant n’eut pas & souffrir de degats, car il ne contenait 
aucune ville celebre par ses richesses ou monuments, et 
n’etait qu’un pays de pasteurs et d’agriculteurs. 

Une des hordes nomades de Gengis-Khan, ayant vaincu 
les Persans et les Grecs de Byzance, se dirigea vers l’Asie 
Mineure et l’Europe, ou elle fonda plus tard l’empire 
ottoman. Le Turkestan occidental devint le centre de 
l’empire Djagatai (1277). 

A la fin du xiv e si&cle, Timour fonda a son tour un nouvel 
empire, qui comprit le Ferghanah. Ge pays conserva 
eependant ses relations avecla Ghine. L’ambassade envoyee 
de ( Perse en Ghine par le fils de Timour revint par les 
passes de l’Alai, par Andidjan et Samarcande. Le Venitien 
Barbaro, envoye en mission en Perse (1480), dit que les 
ciniy macini et cathaienses mercatores, prenaient le che- 
min de Samarcande pour aller de Ghine en Perse. 

Au milieu du xv e siecle, la tribu des Ouzbeg se rend 
celebre dans les steppes du Turkestan, tandis que leurs 
congen&res les Osmanlis s’emparent de Byzance. 
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A l’extinction des Timourides, toutes les contrees situees 
sur le cours superieur de l’Amou-Daria se partagent en 
vingt-sept principautes plus ou moins soumises k la souve- 
rainetedes khans turcs, qui residaient sur la riviere Tchou, 
au nord du Ferglianah. Ces principautes se conserv&rent 
plus ou moins transformees jusqu’a nos jours. 

En 1494, le Ferglianah echoit a Baber, dernier timou- 
ride qui monte sur le trOne k 1’age de douze ans. Le sultan 
Baber a laisse une description interessante de sa patrie. 
Le Ferghanah comprenait sept cercles et avait pour capi- 
tale Andidjan. Andidjan jouissait jusqu’au xvni® si&cle 
d’une telle renommee, que les Chinois appellent encore 
aujourd’hui Andidjanes tous les marchands qui font le 
commerce avec la Chine. Baber fut chasse par les Ouzbeg, 
qui s’etablirent entre les deux grands fleuves de l’Asie cen- 
trale et envahirent toute la contree jusqu’au Ferghanah et 
au Koundouz inclusivement. Cheibani-Khan s’empara en 
1502 de Taschekent. Toutefois chacun des sept cercles 
du Ferghanah (Andidjan, Marghelan, Osche, Namangan 
[Akhzi], Kassan [Toussa], Khodjent, Asferah) existant sous 
le sultan Baber conserva ses princes independants jus¬ 
qu’au milieu du xviu e si^cle. En 1758, apr6s la prise de 
Taschekent par les armees chinoises, tous ces princes 
reconnurent la suzerainete de la Chine. Celle-ci ne dura 
pas longtemps. Un des chefs ouzbeg Chah-Rokh-Beg, venu 
des rives de la Volga, fonda le khanat de Cocan et etablit 
sa residence & Coucan, a 20 kilometres a l’ouest de la ville 
actuelle de Cocan. Le Ferghanah avait ete entraine dans 
l’insurrection des populations musulmanes, des Toura- 
niens, contre la Chine. II est vrai qu’en 1759 le khan de 
Cocan fit bon accueil aux officiers chinois et au p£re jesuite 
Felix d’Arocha et deux ans apres envoya une ambassade 
en Chine. Mais en 1763 les Ferghanais faisaient irruption 
dans la Kaschegarie septentrionale, d’ou ils furent cepen- 
dant repousses avec perte. L’inimitie entre la Chine et le 
Cocan dura encore longtemps. 
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Neanmoins lc khanat de Cocan allait s’agrandissant. 
En 1805 il comprenait les villes de Taschekent et d’Ak- 
Mesched. En 1827 le khanat donnait asile aux insurges 
mahometans de la Chine et les encourageait dans leurs 
attaques contre Yarkend et Khotan. Aprfcs le sac des villes 
du Turkestan oriental, les Kirghiz de Cocan revinrent 
charges de butin et donnerent a leur khan le nom de 
Gazi , champion de la foi musulmane. 

Depuis cette epoque, le khanat de Cocan devint le 
theatre de guerres continuelles avec les voisins, contre 
Khiva et Boukhara, et d’une anarchie perpetuelle h Pin- 
terieur. Ses conquetes s’etendirent jusqu’4 tout le Tur¬ 
kestan occidental, jusqu’ct la mer d’Aral. Les limites du 
khanat allaient bien au delit du Sir-Daria, vers les steppes 
de la Siberie occidentale, immenses Vendues de pays oil 
des troupeaux de chameaux, de chevaux et de moutons 
erraient k l’aventure sous la conduite des Kirghiz a demi 
sauvages, sujets nominaux du Cocan qu’ils pillaient, le 
cas echeant, ou qu’ils fuyaient, en cas de danger, pour se 
refugier sous la protection du tsar. Pour surveiller ces 
populations nomades, les khans de Cocan poss^daient sur 
toutes les principales rivieres, sur tous les points strate- 
giques importants, des villes fortifiees et des forteresses 
situees dans la vallee de l’Yaxarte, telles que Ak-Meched 
(Perovsk), Azret ou Turkestan, Tchimkent, Aoulie-Ata, 
Tokmak, Pischkent, Taschekent, Khodjent et autres. 

L’histoire du khanat n’offre qu’une longue suite de 
revoltes, de massacres, de conjurations et de perfidies, 
de meurtres et d’atrocites inouies. Les khans et leurs 
dignitaires, les hakims et les begs, se font les bourreaux 
des sujets, veritables troupeaux de betes, qui ne vivent 
et ne travaillent que pour etre egorges sans pitie au 
premier caprice du maltre. 

Le dernier khan, Khoudoiar, longtemps sous la tutellc 
d’un regent, prit le pouvoir en 1850, mais devint bientdt 
lejouetdes partis : Sartes, Ouzbeg, Kiptchaks se le dis- 
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putaient tour a tour. Les horreurs et les cruautes qu’il 
commit sont vraiment incroyables; on peut s’en faire une 
idee par le massacre des Kiptchaks. 

Les Kiptchaks ont joue au Cocan un r6le important. 
Par leur origine ils appartenaient a une des principales 
branches des armees que Gengis-Khan expedia en Europe 
sous les ordres de son parent Batou-Khan. Quand la 
Horde Kiptchak ou Horde d’or fut detruite par le tsar 
Ivan, beaucoup de Kiptchaks retournerent dans l’Asie cen- 
trale, soit sur le Sir et l’Amou-Daria, soit au Cocan. La 
fertility et la silrete de ce pays attiraient toujours les 
liomades. Les Kiptchaks habitues a vivre dans la plaine 
et ti labourer la terre, occuperent les contreforts et les 
coteaux les plus proches de la vallee du Ferghanah, et 
s’etablirent non loin des populations sartes dont ils devin- 
rent les rivaux dangereux. Plus energiques et plus hardis 
que les Sartes, les Kiptchaks, qui se consideraient comme 
une race de conquerants, devinrent bientdt les maltres du 
gouvernement. 

Leur influence sur l’Etat atteignita son faite vers 1840, 
sous Chir-Ali-khan et Khoudoiar-khan, quand le Kipt¬ 
chak Moussoulman-Koul prit la r^geuce et devint ming- 
baschi , esp&ce de grand-vizir. Les persecutions et les 
atrocites ne cessaient contre les Sartes et leurs mol- 
lahs. Les Kiptchaks chassaient les softas des m&lresses, 
brdlaient les livres sacres, humiliaient les oul^mas, depouil- 
laient les Sartes de leurs maisons et de leurs vergers, 
coupaient les arbres, enlevaient les ariks, prelevaient un 
tribut arbitraire sur l’eau commune. Point de justice pour 
les Sartes; chaque jour avaient lieu de nouvelles execu¬ 
tions. 

Toutes les dignites et fonctions appartenaient aux Kipt¬ 
chaks. La garnison de Cocan, le conseii du khan Khou- 
doiar etaient composes de Kiptchaks. Moussoulman-Koul 
dictait la loi. Quand le jeune khan commen^a b dem£ler 
les intrigues et les cruautes commises autour de lui, il 
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decida de se debarrasser de la race diaboiique . II gagna 
a sa cause les troupes de Taschekent et les Sartes de 
Cocan. Le 27 kourban 1851, pendant le selam ordinaire 
dans l’Ourda, tandis que les Kiptchaks irrit^s entouraient 
Khoudoiar en proterant des menaces de mort, les Tasche- 
kentois font irruption dans le palais, en tuant tous ceux 
qu’ils y rencontrent. A cette nouvelle les Sartes de la 
ville s’arment et se joignent aux troupes pour mettre a 
mort les oppresseurs detestes. 

Quelques jours apr£s se livrait la bataille de Balkillam : 
les Kiptchaks survivants, reunis sous le commandement 
de Moussoulman-Koul, furent battus par les troupes du 
khan. Leur chef tomba au pouvoir du khan avec beaucoup 
d’autres compagnons. Une longue file de prisonniers sfe 
dirigea sur Cocan. De temps en temps le cortege s’arrgtait 
et les bourreaux coupaient la gorge a plusieurs victimes. 
Sur la place, devant TOurda, on dressa un poteau au 
sommet duquel fut hisse Moussoulman, chargd de fers. 
Toutes les deux lieures, on amenait devant ce poteau des 
condamnes que l’on egorgeait sous les yeux du chef. Ce 
carnage dura trois jours. Enfin, l ex-regent et ming-baschi 
fut pendu en presence du khan, sur la place du marche. 
Des soldats furent expedies dans tous les villages kipt¬ 
chaks avec Tordre de massacrer tous les Kiptchaks m&les 
sans en epargner aucun. On leur donnait la chasse comme 
a des btHes sauvages, puis on les tuait par centaines. Bien 
peu se sauv&rent ou s’enfuirent dans les montagnes chez 
les Kirghiz* On eleva avec les tetes des morts de grandes 
pyramides dont une comprenait jusqu’a 20 000 tetes. Ainsi 
finit le pouvoir des Kiptchaks, comme autrefois celui des 
janissaires et des mamelouks. 

Cependant la derntere lieure du Cocan allait bientOt 
sonner. Dans un conflit avec la Russie il perdit Ak- 
Mesclied. A dater de 1853 l’anneau de fer des avant- 
postes russes commence a se resserrer autour du khanat 
des deux c6t£s a la fois, a gauche par Orenbourg et la mer 
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d’Aral, a droite par la ligne de Siberie. L’un apres lautre 
tomberent tous les remparts situes sur le Sir-Daria ou 
pres de ses rives, tandis que la colonne de Siberie s’avan- 
cait vers le lac dlssi-Koul et les pAturages des Kirghiz 
montagnards. En 1866 les Russes s'empar&rent de Tache- 
kent. Cette celebre ville, l’ancienne Chache, avec laquelle 
traflquaient les Khozars et les Rulgares de la Volga, le 
centre le plus populeux et le plus riche du commerce 
asiatique, pour la possession duquel luttaient depuis si 
longtemps Boukhara et Cocan, servit de point de ralliement 
aux armees russes. La conquAte de Tachekent fut le 
resultat du mouvement concentrique des Russes pour 
fermer 1'anneau de fer qui devait river les steppes des 
Kirghiz de la Grande et de la Moyenne Hordes, nomina- 
lement sujettes de la Russie, cause de conflits continuels 
avec le Cocan. 

Oubliant son hostility seculaire, Boukhara entra A son • 
tour en lice et prit part a la lutte contre l’ennemi commun. 
De la pour les Russes la nAcessite de ne pas s’arrAter A 
Taschekent, mais de poursuivre leur marche en avant. 
L'occupation de Khodjent, a l’entree du Ferghanah, et de 
Djizak, aux portes de la Boukharie, ainsi que cellc de 
Samarcande avec la vallee du Zarafchan plus tard, sdpara 
entierement les deux khanats asiatiques qui perdirent tout 
point de contact. Des lors le Cocan se limita a la vallee du 
cours superieur du Sir-Daria et des chaines de montagnes 
qui l’encadrent. Dix ans encore il traina une existence 
miserable. Enlin, en 1876, Skobelef achevala conquete du 
Cocan, dont le nom fut a jamais efface de la carte de TAsie 
centrale. 
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Pr^paratifs de depart. — A travers PAlai. — Un peu de geogra¬ 
phic ct de botanique. — Le col de Tenghisba'i et lc defile de 
Daraout. — La vallee de PAla'i. — Les Kirghiz de PAlai. — 
Leurs migrations periodiques. 


En descendant a Fhbtel de la douane, nous trouvons la 
mission au complet. Tous les membres de l’expedition ont 
£te exacts au rendez-vous; oflflciers et soldats n’attendent 
plus que le signal pour monter en selle et prendre le chemin 
des passes de TAlai. 

L’organisation de notre petite caravane est presquc 
achev^e et chacun se hate de mettre la derni&re main h ses 
apprets. Tr&s curieux coup d’ceil que celui qu’oflre notre 
campement, au milieu de la cour et du jardin contigu, ou 
plusieurs dizaines de chevaux de bat et de selle sont atta¬ 
ches au piquet, sous la feuillee epaisse des acacias et des 
peupliers, ou gardes-douaniers, cosaques et djiguites, 
Sartes metisses ne font qu aller et venir, portant ou execu¬ 
tant des ordres, serrant, empilant, pressant et liant les 
colis et ballots de la caravane. La cour est remplie de gens 
et de b6tes, criant, se demenant, marchandant et essayant 
chevaux, selles, costumes et fourrures de voyage. 

Nous avons achete des pelisses courtes en peaux de 
chevre, legeres et commodes, qui nous tiendront plus 
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chaud que les bourkas; puis des bottes molles en feutre, 
des pantalons de cuir double, et une haute selle de Cau- 
case. Nos chevaux sont de bonnes btHes, tranquilles et 
sociables, qui feront vite connaissance avec nous et devien- 
dront bientdt nos meilleurs amis. On a d6j&exp£di£ l’ordre 
aux autorit^s de preparer du fourrage et des kibitkas ou 
yourtas sur notre chemin. Les trajets seront de 30 a 
40 verstes par jour, souvent meme moins que cela, selon 
le temps et le pays. D’ailleurs, vu que la saison est dejii 
fort avancee et a(ln d’eviter le risque de rencontrer des 
neiges, les chefs de I’expgdition ont decide d’abr^ger le 
trajet et de se diriger \ers le Carateghine, en franchissant 
la chalne de TAlai. 

Nous voulons ^galement faire l’essai de nos montures et 
nous nous rendons en grande compagnie, k travers les rues 
et les avenues, au jardin de la ville, ou fort & propos un 
amateur de photographie reproduit sur le verre notre caval¬ 
cade groupee sur la pelouse du pare. 

Officiers, cosaques et djiguites, tous veulent faire partie 
du groupe qui presente l’assemblage le plus frappant de 
nationality heterogenes. Parmi les indigenes, je remarque 
un nouveau type de Sarte, metisse de sang mongol et ira- 
nien, aux l&vres fines, aux poils rares sur le menton et les 
joues, rappelant en quelque sorte un eunuque; puis, de 
veritables Kirghiz, race forte et bien batie, k large ossa- 
ture, au teint fonce, k la chevelure herissee, au regard dur 
et hardi. Le bonnet pointu avec des bords releves en 
feutre blanc dont ils se couvrent le chef, leur donne un air 
fort belliqueux, en contestant avec le teint noir ou bronze 
du visage. Ce sont des Kara-Kirghiz, e’est-a-dire Kirghiz 
noirs, peuplades habitant les versants de la chaine monta- 
gneuse de l’Alai. Nous les retrouverons bientOt dans les 
montagnes, ou nous apercevrons leurs kibitkas tant6t per- 
chees sur les flancs et les pentes, tantOt caches dans les 
vallons obscurs, tantot dressees au milieu de pacages 
luxuriants. 
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Le moment du depart approche. Diija le premier convoi 
de chariots et de chevaux de bat avec nos bagages et 
diverses provisions s’est mis en route : car il doit nous 
preceder jusqu’a, la premiere etape, k l’entree de la gorge 
de l’Alai. 

Le 5 aotit, tous les membres de l’expedition, en tenue 
de campagne, assistent a un service religieux : tout bon 
orthodoxe n’entreprend jamais un voyage sans demander 
a Dieu aide et assistance. Apres avoir invoque le Seigneur, 
le pretre nous adresse de braves, mais touchantes paroles 
pour nous raffermir dans nos projets, nous armer du cou¬ 
rage et du sang-froid indispensables au milieu des fatigues 
et des perils de la route. A ce moment, chacun de nous 
se sent saisi d’une emotion sincere et se transpose en 
pens^e bien loin d’ici, au foyer de famille, ou il revoit ses 
procbes et ses amis, et leur adresse un salut du fond du 
cceur. Mais ce nuage se dissipe vite. Un banquet fraternel 
nous reunit tous, joyeux convives, a la meme table : a 
chaque toast, on boit au succ&s de Tentreprise, on fait les 
plus heureux pronostics. Au sortir de table, chacun 
enfourche sa monture et, au signal donne, se serre & la 
file, a la suite du chef, qui ouvre la marche a travers les 
larges avenues conduisant hors de laville. 

En quittant Novoi-Marghelan, on laisse derriere soi les 
allees ombreuses, la fraicheur et le murmure des ruis- 
seaux, et l’on penetre brusquement dans une plaine 
ouverte, entrecoupee de champs et de vergers arroses et 
brQles par un soleil implacable. La poussiere de l’argile 
jaunatre du chemin, sous la reverberation des rayons 
lumineux, devient aveuglante et fort genante. Apres une 
marche pareille, sur une trentaine de verstes, nous arri- 
vons a Outche-Kourgan, ou nous descendons dans I’en- 
ceinte de Yourda batie par le khan Khoudoiar. Les aksa- 
kals kirghiz du village nous ont prepare en plein air un 
festin oriental sur des tables rustiques, entourees de sieges 
et de divans encore plus originaux, recouverts de legers 


Digitized by UaOOQle 




152 


DE l’aLAI A L AMOU-DARIA. 


tapis ou de pieces de feutre. Nous faisons lionneur aux 
fruits savoureux, aux melons dont le parfum delicat 
embaume fair et au the rafraichissant quoiqu’on le prenne 
bouillant; car, il faut le dire, le th£ est une boisson recon- 
fortante et hygienique au plus liaut point dans les excur¬ 
sions et les marches, soit par des chaleurs tropicales, soit 
par des froids rigoureux. 

A mesure que Ton s’el^ve vers la chaine de l’Alai, l’ha- 
leine de l’atmosph&re devient moins embrasee. Des col- 
lines, des mamelons, tantot jaunis, tantOt verdoyants, 
apparaissent comme la houle sur la mer : ils portent des 
moissons de c^reales bogara , sur des champs non irrigues. 
Plus loin, les champs cessent, les paturages y succedent : 
ga et 1& quelque kichelak, oil les Kirghiz sejournent pen¬ 
dant rhiver. Mais le campement d’hiver, le zimovnik , ainsi 
que les Russes l’appellent, est un enelos avec une ceinture 
(le murs en argile ( douvalas ) h moitie delabres, avec une 
petite chaumiere a toit plat, & peine visible, dans un coin. 
Deux ou trois arbres chetifs et rabougris servent en quelque 
sorte d’enseigne. Autour de cet enelos, les Kirghiz dres- 
sent en hiver des tentes, des kibitkas ou des yourtas , pour 
se mettre a 1‘abri des temp&es de neige et des rafales 
glaciales. 

A partir d’Outche-Kourgan nous suivons le cours de 
l’lsfairan. Plus on monte, et plus les saillies des rochers 
peles se dressent devant vous et cachent a vos yeux le 
panorama des neiges et des cretes. Surgissant des deux 
cdtes, elles forment un vallon, un defile presque, oil l’ls- 
fairan coule a grand bruit. L’lsfairan est le type des 
rivieres de montagnes : il se brise en milie flots sur les 
galets, impatient d’atteindre la vallee, de sortir de l’&reinte 
en sautant par-dessus des blocs inimenses de roches. 

Il faut cependant presser le pas de nos montures pour 
atteindre le poste d’Aoustan, situe au milieu des premiers 
contreforts de l’Alai, dans une localite appelee Caraoul. 
Mais la nuit nous surprend en chemin et nous devons nous 
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confier k nos chevaux pour traverser un dddale de rochers, 
rendu plus sombre encore par l’obscuritd. De temps en 
temps, mon bon petit cheval kirgbiz, auquel j’ai abandonne 
la bride, fait des bonds par-dessus les pierres encom- 
brantes, les fosses ou les ruisseaux, dont les eaux m’ecla- 
boussent fort & propos le visage pour me tenir eveille. 
Enfin nos betes s’en tirent a l’avantage general et au bout 
de quelques heures de pareii cheminement a tatons, nous 
apercevons les feux du poste d’Aoustan. Le convoi des 
chevaux de bat avec nos effets et bagages, ainsi que les 
cosaques et les djiguites de l’escorte, ne rejoignent le lieu 
de l’etape que fort tard dans la nuit. 

Malgre ce leger incident, nous avons fait une bonne 
marche, car de Novoi-Marglflelan a Aoustan on ne compte 
pas moins de cinquante verstes. 

Cette premiere nuit, passee au milieu des montagnes, 
dans un site isole, loin de toute habitation, sans le confort 
et les soins auxquels on s’habitue si facilement dans les 
villes, produit une curieuse impression sur 1’homme c-ivi- 
lisd. Des l’abord il se sent desoriente, perdu au milieu de 
cette nature rude et sauvage, qui l’entoure et l’ecrase de 
toute sa grandeur. A la longue pourtant, il finit par se fami- 
liariser avec ce milieu, par se faire aux mceurs et aux habi¬ 
tudes des demi-sauvages, a leur contact journalier : puis, 
la puretd de Fair, la salubrite du climat dans ces regions 
elevdes, l’exercice regulier des marches quotidiennes A 
pied et a cheval, suivant les circonstances et les sentiers, 
[’absence des soucis et des tracas qui l’obs&dent dans les 
villes, une nourriture sobre, mais salutaire; bref, la vie de 
campagne et d’expedition aidant, l’liomme civilise subit 
un entralnement reconfortant, fort adapte a ses muscles et k 
ses facultes emotionnelles. Il oublie tout k fait ses habitudes 
invdterdes, les besoins mesquins, mais indispensables dont 
il est depuis sa naissance l’esclave, et il s’abandonne com- 
pl^tement k la liberte de cette nouvelle vie, si simple et en 
mtoe temps si pleine depressions saines et vigoureuses. 
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Mais avant de poursuivre notre chemiu, faisons une 
plus ample connaissance de la region que nous allons 
traverser. 

Avant d’aborder le Pamir, le voyageur qui laisse la 
region du Ferghanah doit franchir la haute et longue chalne 
des monts Alai. Se detaehant A Test, au col de Souiok 
(Kara-Kabel) du grand massif du Tian-Chan, les Monts 
Celestes proprement dits, la chalne de l’Alai decrit d’abord 
une courbe dont la convexite regarde le Ferghanah, et, 
seulement apres la passe de Chart, elle se toume resolu- 
ment A Touest, tout en maintenant sa direction meridio- 
nale, et enfin elle se termine au groupe du Kok-Sou, a 
proximite des glaciers du Zarafchan. 

Son altitude moyenne atteint environ 16 000 pieds 
(4 876 metres), c’est-A-dire qu’elle depasse de 2 000 pieds 
la ligne des neiges persistantes. La section occidentale de 
l’Alai est plus elevee que la section orientate : les sommets 
y atteignent 18 000 et mCme 19 000 pieds (6 200 metres). 
Les deux versants ne sont pas d’egale structure : tandis 
que le versant meridional finit brusquement en murailles 
abruptes, le versant septentrional detache des contreforts 
plus ou moins paralleles, qui, penetrant par une pente 
douce dans le bassin du Ferghanah, forment deux regions 
montagneuses differentcs : le Kitchi-Alai et l’Alai-Kou. 

Une ligne que Ton tracerait a partir de la riviCre Sokh 
dans la direction de Youadil, Outche-Kourgan, Naoukat et 
Osche pourrait representer le rebord septentrional de la 
chalne, car ces localites gisent dans la plaine du Cocan et 
ferment l’acces aux cols qui entaillent les montagnes dans 
le sens perpendiculaire. Au nord de cette ligne, des chat- 
nons secondaires courent parallelement A l’ardte principale, 
mais ils sont completement isoles. 

Bien plus eleves sont les sommets de la ligne monta- 
gneuse de Vouadil A Osche. Le plus connu d’entre eux est 
le Guezart-Agart, haut de 15 000 pieds (5 000 metres). 
Cette chalne secondaire se joint A l’ariHe principale entre 


Digitized by LjOOQle 



l’alai*. 


155 


les cols de Tenghisbai et de Kavouk. Dans l’intervalle 
compris entre le Guezart-Agart et l’Alai principal, le tor¬ 
rent Tourouk s’ouvre un passage a travers une gorge fort 
etroite et longue de 30 kilometres, appelee par les indi¬ 
genes Kitchi-Alai, Petit-Alai. 

L’Alai dresse sa muraille de hauteurs ininterrompues, 
separees par des cols faiblement entailles dans la sierra, 
dont la plupart se trouvent a une grande altitude absolue, 
sup£rieure parfois a la limite des neiges. Citons, en com- 
mengant par l’ouest, le col de Kara-Kazik (14 770 p.), d’un 
acces difficile et en pente rocailleuse; le col de Tenghisbai, 
appele egalement Koi-Djouli (12 700 p.), descendant en 
pente douce : tous les deux servent aux communications 
de Marghelan avec la grande vallee de l’Alai. Viennent 
ensuite les cols de Kavouk, Touz-Achou, Kendik, Sarik- 
Mogol et Djiritik, qui n’ont qu’une importance locale pour 
le Kitchi-Alai. Enfin les plus remarquables et frequentes 
parmi ces passages sont ceux de Terek-Davan (12 700 p.), 
de Chart (12 800 p.), d’Argat et deTaldik (11 600 p.). Ces 
deux derniers presentent le plus de facilites. Sur le Taldik 
passe depuis 1893 une route carrossable, menant d’Osche 
k Goultcha et de 1& k Saritache dans la vallee de l’Alai. Le 
Terek-Davan offre la voie la plus breve au Kaschgar et est 
la seule passe ouverte presque toute l’annee, sauf pendant 
les mois des neiges et des avalanches. 

Dans la section orientale de l’Alai, les cols de Bezeouli, 
Naourous, Tart-Koul, Savoyar-Din, Kougart, Djitim-Achou, 
Souiok et autres, ouvrent un passage difficile ou imprati- 
cable k travers l’Alai-Kou. 

De nombreux cours d’eau descendent des monts Alai. 
Ceux qui viennent du penchant meridional portent un 
volume d’eau moins considerable et ont un cours plus bref; 
ils tombent en cascades dans la vallee de l’Alai. Les cours 
d’eau du versant septentrional ont plus d’importance. Les 
principaux sont: le Sokh, qui sort de l’extremit^ la plus 
occidentale de l’Alai et arrose la ville de Cocan; le Chakhi- 
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mardan, qui baigne Marghelan et descend du col de Kara- 
Kazik; ITsfairan, originaire du Tenghisbai et arrivant 
jusqu’& Novol-Marghelan; l’Ak-Boura, dont les affluents 
proviennent du Kitchi-Alai; le Kourcbab, forme par la 
reunion du Tchiguirik avec le Goultcha. L’affluent de cette 
dernifcre riviere, le Taldik-Sou et les torrents Argat-Sou 
et Chart-Sou, qui se jettent tous deux dans le Taldik, con- 
duisent aux passes de Taldik, d’Argat et de Chart. L’autre 
affluent du Goultcha, le Terek-Sou, aboutit au col de 
Terek-Davan. 

La plupart des rivieres mentionn^es tarissent avant 
d’arriver & l’Yaxarte, car elles servent & alimenter beau- 
coup de canaux d’irrigation. Les affluents de ces rivieres 
sortent des chalnons situes plus au nord de l’arete prin- 
cipale. 11s courent dans les vallees longitudinales, mais 
leur cours ne depasse pas les echancrures transversales de 
1’arGte montagneuse. Les vallees de ces torrents ou rivieres 
sont done fort etroites et le passage en est fortpenible. 

Sur le penchant meridional, notons les principaux cou- 
rants qui portent les m£mes noms que les precedents. 
Ainsi du Terek-Davan descend le Terek-Sou, qui se diverse 
dans le Kok-Sou, cours superieur du Kizil-Sou oriental 
(bassin du Tarim). Des cols de Chart et de Taldik courent 
les torrents Chart-Sou et Taldik-Sou. Du Tenghisbai sort 
le Daraout-Sou; du Kara-Kazik coule le Kok-Sou. Ces 
quatre petits courants se jettent dans le Kizil-Sou occi¬ 
dental , nomme egalement Sourkhab dans son cours 
moyen au Carateghine et Yakche dans son cours mfdrieur 
jusqu’a son confluent avec l’Oxus. Le Kizil-Sou, la Riviere 
Rouge, h cause de la couleur de ses eaux mdlangees a 
l’argile des terrains tertiaires, constitue la branche septen- 
trionale du plus grand fleuve de l’Asie centrale, l’Amou- 
Daria, tandis que le Pandje, qui descend des glaciers du 
Pamir, en est la branche meridionale. Avant de penetrer 
dans le Carateghine, ou il porte le nom de Sourkhab, qui 
signifie en langue tadjique egalement riviere rouge, le 
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Kizil-Sou traverse une plaine assez vaste, dont la largeur 
varie de 15 a 40 kilometres et la longueur s’etend sur 
150 kilometres de Test a l’ouest. 

Cette vallee est le Dacheti-Alai ou simplement l’Alai, le 
Paradis des Kirghiz. Situee au debouche des defiles, 
dlev^e de 8 000 k 10 000 pieds au-dessus du niveau de 
l’Ocean, elle a pour rebords au nord la grande arete de 
l’Ala'i etau sud la chalne encore plus imposante du Trans- 
alai. C’est le veritable plateau, type de tant d’autres 
plaines elev£es comprises entre les montagnes de 1’Asie 
centrale. 

Du c6te de l’ouest, l’espace argileux, ga et \k melange 
de sel, mais offrant de riches p&turages, se retrecit et se 
creuse en m£me temps; il se change en vallee, puis en une 
simple gorge, ou il ne reste de place que pour les eaux du 
Kizil-Sou. 

Les torrents et les ruisseaux qui y affluent roulent aussi 
des eaux de sang, provenant des sediments argileux pro- 
duits par Terosion des couches du trias. 

C’est vers ce fleuve et cette vallee que nous nous diri- 
geons: c’est par le col de Tenghisbai que nous franchirons 
1’^norme saillie qui a plus de 100 verstes de largeur en 
ligne droite. 

. Le massif de 1’Alai a un aspect rude et sauvage, qui 
impose k ceux qui le visitent; l’absence presque complete 
de vegetation le rend severe et monotone. A rares inter- 
valles, perches ou accroches aux flancs des rochers, caches 
au fond des gorges et des vallons, le genevrier tordu 
(juniperus pseudosabina ), le peupller de pierre (populus 
nigra), le bouleau ( betula sogdiana), font une tache sur le 
fond grisatre du tableau. Quelques arbustes, comme le 
sorbier, le rhododendron chrysantheum , le berberis hete - 
ropoda, le tonicera, le crataegus, etc., y poussent isoles 
ga et 1 k entre les roches. Cependant, a l’est de Goultcha, 
a une altitude de 10 k 12 000 pieds, les pentes septen- 
trionales de la chalne sont boisees de pins et de sapins. 
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Sur le meme versant croissent la mitre sauvage et diverses 
especes de saule et de peuplier : cette vegetation s’etend 
de Test a 1’ouest et gagne par les gorges le versant meri¬ 
dional, au dela du meridien da Kara-Kazik. 

Sur le Taldik, on apergoit des bois de pins couvrant les 
fiancs et les pentes des monts; ils s’elevent a des hauteurs 
ou l’ceil les distingue a peine. On y voit des cigognes 
noires et des canards dores au plumage de couleurs 
eblouissantes. 

De toutes ces essences, le peuplier de pierre et le gene- 
vrier sont les plus originaux. De loin le peuplier ressemble 
k un olivier, creuse, aux branches couples. Son tronc, 
court et gros, avec un maigre bouquet de rameaux et des 
nceuds aux jointures, rappelle les vieux oliviers de Pro¬ 
vence. II pousse presque toujours sur un rocher et est dur 
comme la pierre. Ni la hache ni la scie ne l’entaillent et il 
peut rester des annees dans la terre et dans l’eau sans 
pourrir. 

L'artcha ou genevrier (j. pseudosabina) est plus durable 
encore : tordu et retordu dans tous les sens, avec des 
branches nouees et tressees de mille manieres, ce gene¬ 
vrier emprunte sa durete et sa force au sol aride et rocail- 
ieux ou il enfonce ses solides racines. Ses feuilles ont 
beaucoup d’analogie avec cedes du cypres. 

Les vallons de l’Alai sont parfois couverts & une hauteur 
elevee de buissons touffus de ronces aux longues epines, 
dont le chameau se repait avec plaisir. C’est le gite des 
faisans, qui sontdevenus plus rares depuis que Ton detruit 
ces ronces. 

Le silence solennel de la nature est seulement inter- 
rompu par Techo des torrents qui se brisent en bruyantes 
cascades et les cris aigus des marmottes jaunes (arctomys 
caudatus) qui, debout sur leurs pattes de derriere, saluent 
le voyageur au passage, tandis que des aigles et des fau- 
cons a grande envergure decrivent de larges cercles autour 
des sommets pointus. 
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Les chemins, a peine traces par les sabots des betes de 
somme, s’enfoncent dans des gorges etroites et sont 
penibles pour les habitants de la plaine. Le sentier ser- 
pente en corniche au-dessus des precipices, ou bien longe 
des pentes fort raides, appelees kiya par les Kirghiz. 
Tant6t il se faufile entre des blocs enormes de roc, tantbt 
il traverse des balcons, fixes aux endroits oil la corniche 
cesse. Ces balcons sont faits de traverses de bois, jetees 
sur les deux bords de la corniche; on y entasse des 
branches et de la terre battue, de fa$on a etablir un tablier 
suspendu, large au plus de 75 centimetres, appuye a la 
montagne. 

On rencontre frequemment des ponts suspendus, a peu 
pres de la meme structure que les balcons. Ces ponts sont 
formas invariablement de deux poutrelles de genevrier ou 
de bouleau plus ou moins equarries, posees d’une rive & 
l’autre et recouvertes de petites planchettes du m6me bois 
ou de branchages. Ces ponts se rencontrent dans toutes 
les montagnes de l’Asie.centrale. Mais au Carateghine et 
au Darvaz ils deviennent presque dangereux & cause de 
1’ecartement des rives et & cause de la hauteur du pont au- 
dessus de la riviere. Ils oscillent fortement au passage, et 
il nous arrive de voir les pieds des chevaux porter k faux 
dans l’entre-baillement des planches ou les interstices des 
branchages, et d’etre obliges de mener les animaux par la 
bride. Les indigenes disent que ces ponts sont tellement 
legers qu'ils dansent au passage d’un chien. 

Souvent il faut passer des gues, ce qui gene les pietons 
quand 1’eau est froide et profonde, et le lit de la riviere 
seme de gros galets. Mais le plus difficile c’est de franchir 
les corniches etroites, les montees et les descentes raides, 
surtout aux endroits ou l’air rarefie coupe la respiration et 
provoque des palpitations de coeur. 

Le soleil levant eclaire notre bivouac dans le desordre 
ou les tenebres ont surpris gens et animaux. A une certaine 
distance une nombreuse caravane de Kirghiz est campee 
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autour du poste d Aoustan, dans le vallon de Caraoul. Ce 
sont des p&tres rentrant au Ferghanah, dans leurs quartiers 
d’hiver, avec leurs families et leurs troupeaux engraiss^s 
dans les luxuriants pacages de TAlai. 

D’Aoustan a Langar il y a une distance de 38 verstes 
d’apr^s les cartes, mais qui se double facilement par les 
innombrables detours que fait le sentier, a peine trac£, a 
travers les rochers. II faut done remonter en selle et rat- 
traper le temps perdu a reorganiser notre convoi et notre 
escorte eparpilles la veille sur la route. Soixante chevaux 
de selle et de bat et une quarantaine d'homines forment 
notre petite troupe expeditionnaire, sans compter l’escorte 
des Kirghiz qui ouvrent et ferment lamarche. Les anciens 
des aouls et des campements kirghiz, que nous devons 
traverser, tiennent a honneOr de chevaucher & nos flancs 
pour nous montrer le chemin, aider a transporter les 
impedimenta, choisir les endroits de la lialte de la journee 
et preparer les yourtas aux bivouacs du soir. 

Pendant la marclie, ces braves gens ne font que passer 
et repasser devant nous et se demener sans cesse comme 
des possedes. Penches et courbes & demi sur le pommeau 
de la selle, vetus de longs khalats ray^s ou de fourrures 
bizarres, dont les pans disparaissent dans de larges panta¬ 
lons de cuir ou bien flottent sur les tlancs de leur monture, 
les bras enfouis dans de longues manches pendautes, 
coiffes de leur bonnet blanc a pointes recourbees ou 
d’enormes kolpacs de poils de mouton, ces nomades mon- 
tagnards, vus par derriere, ressemblent terriblement a 
des sacs charges sur des chevaux galopant et caracolant. 
Nos compagnons kirghiz se relevent frequemment pendant 
le trajet. Aux points de halte ou a la limite du territoire des 
aouls, de nouveaux aksakals et des amines viennent rem- 
placer leurs predecesseurs dans Tescorte d’honneur. Leurs 
petits chevaux, robustes et infatigables, nous ^tonnent par 
la stirete de leurs mouvements dans le dedale des pierres 
et des rochers. Leur cavalcade bariolee jette un peu d’ani- 
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mation dans le tableau severe et monotone, quoique gran¬ 
diose, qui se d^roule k nos yeux. 

Rien de plus laid que les vGtements des Kirghiz : ils 
rendent 1’homme difforme et lourd. Rien de plus incom¬ 
mode que ces khalats et ces enormes tchombars. Comment 
se fait-il qu’un peuple qui s’adonne depuis des stecles a la 
vie de pillards et de brigands, dont l’existence se passe 
pour ainsi dire a clieval, sans quitter la selle, n’ait pas 
invents quelque chose de mieux? Mais il faut l’avouer, ces 
tchombars impermeables rendent de precieux services en 
voyage. S’agit-il de traverser a gue des torrents ou de 
supporter la pluie, le Kirghiz cache dans ces housses de 
cuir, attachees a la cheville, les pans des longues fourrures 
et des khalats. II y cache ainsi tout ce qui l’empeche de se 
tenir solidement en selle, d’en sauter lestement, de grimper 
sur les rochers ou de franchir les forets. Les meilleurs 
tchombars sont faits en peau de kiik, mouton sauvage du 
Pamir et de l’Alai. Quand il se met en campagne, le 
Kirghiz enfourche done ses tchombars et y fourre ses habits 
en les serrant avec sa ceinture de cuir ( bilbaou ), &laquelle 
pendent tout un arsenal de couteaux, la pierre & aiguiser, 
la tasse dans un £tui et autres objets necessaires. De loin 
on le prendrait pour un guerrier habille d’un teger veston 
et de larges pantalons, tandis qu’il porte sur le dos tous 
les habits chauds qui lui sont indispensables dans ces pays 
aux vents glacials et aux brouillards humides. 

Nous en avons imite l’exemple et nous nous sommes 
pourvus egalement de tchombars sans en faire pourtant 
une garde-robe secrete. Teints de rouge garance, ces pan¬ 
talons produisent le plus grand effet, car nous avons tout 
& fait l’air de hussards avec nos casquettes et nos tuniques 
de coutil blanc. 

Le sender va en s’elevant peu a peu : tantdt il se d^roule 
sur un sol uni et mou, leg&rement recouvert d’un minctf 
tapis de verdure; tantht il se perd au milieu de roches erra- 
tiques et de quartiers de granit detaches des sommets, 

It 
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encombrant le fond de la gorge, ou nous nous soinmes 
engages en quittant Aoustan; tantdt, enfin, il se rapproche 
du lit de l’lsfairan, aux eaux ecumantes, aux cascades 
bruyantes dont l’echo se r^percute de montagne en mon- 
tagne. Puis, il remonte de nouveau pour suivre une cor- 
niche k mi-hauteur; ailleurs, il rase de pres quelque geant 
dont les pieds de basalte se baignent dans les eaux du 
torrent et dont la cime blanchit aux rayons du soleil ou 
bien se d&aclie sur le cobalt pur du ciel. Ensuite, il nous 
m6ne par-dessus le lit de l’lsfairan que Ton traverse sur 
des ponts en bois tout k fait elastiques qui se balancent 
violemment au passage de la troupe; fort pittoresques 
sans doute, mais certes peu rassurants. Enfin, il s’engage 
dans une gorge de plus en plus stroke, d’ou l’on apergoit 
un coin du ciel, deja assombri. Les chevaux grimpent 
p&iiblement, trebuchant centre les blocs et les galets, 
semes par le torrent dans le plus pittoresque desordre, 
glissant sur le sol dur et rocailleux de nature granitique. 

La gorge a un aspect sauvage et rude. Des blocs 
£normes de marbre blanehatre couvrent le vallon. De-ci 
de-la, pr&s du sentier ou colles aux rochers, quelques 
rares bouleaux et genevriers. Dans l’intervalle, le ciel 
s’est soudainement assombri; de gros et lourds nuages 
descendent rapidement dans le defile que nous suivons, 
glissent sur nous, puis fondent bientdt en pluie fine, qui 
se change enfin en averse. On s’arrete un instant pour 
laisser passer la pluie torrentielle : chacun se hate de se 
couvrir au mieux. Puis, enveloppe dans son capuchon, 
bachelik , et dans sa bourka caucasienne dont les longs 
plis recouvrent completement cavalier et monture, ne lais- 
sant apparaitre que la tete de celle-ci, chacun poursuit son 
chemin. Mon etalon kirghiz de la plaine, au nez fortement 
busque, s’est vite fait aux montagnes qu’il monte et des¬ 
cend avec agilite. 

Apr&s une chevauchee de sept heures nous arrivons en 
vue de notre bivouac de Langar, situe au coeur de TAla'i, 
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au milieu (Tun cirque uni et verdovant, k 6 000 pieds au- 
dessus de la mer. Trois yourtas ont ete dressdes au bord 
de la riviere, rendue plus agitee et impatiente par l’ondec 
abondante. Un temps de galop sur le sol detrempe, dans 
lequel les sabots des chevaux s’enfoncent profondement, 
et nous void devant le bivouac, ou un bon brasier nous 
attend deja pour s^clier nos habits et rOtir le moutou tra- 
ditionnel. 

BientOt les tenebres enveloppent notre camp. 

Les chevaux au piquet, la longe au cou, s’ebrouent 
bruyamment et consomment leur ration de luzerne et 
d’orge. Les hommes de l’escorte, attisant le feu des 
bdchers, sont assis autour du chaudron qui tient lieu de 
marmite et dont ils extraient de grands morceaux de 
mouton qu’ils arrachent & belles dents et qu’ils arrosent 
de larges bols de the vert. Peu a peu les conversations 
deviennent moins animees, les voix s’affaiblissent et ne 
parviennent que faibles et isolees jusqu’a nos tentes; les 
feux s’eteignent, quelques tisons luttent encore sous la 
cendre; quelque rare ebrouement se fait entendre par 
intervalles; puis tout rentre dans le silence. 

Le calme de la nature est vraiment solennel : les herbes 
aromatiques nous envoient quelque effluve de leurs sen- 
teurs, tandis que les eaux du torrent murmurent a l’oreille 
du voyageur dej& assoupi. 

Le reveil est triste et morose : une lumi&re blafarde 
pendre & travers les jointures de notre yourta. Les nuages 
obscurcissent Thorizon et frdlent les parois de la gorge. 
Quand ils commencent a se dissiper, on se remet en route. 

A peine sommes-nous partis que les aksakals kirghiz 
nous annoncent l’arrivee d un officier russe, venant du 
poste dlrkechetam. Suivi de son levrier et escorte d’un 
djiguite , cet officier monte un clieval a robe grise pom- 
melde que je prends de loin pour un poney, tant il est 
petit. 

Irkechetam est un poste fortifie ^ la fronttere de Kasch* 
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garie, defendant l’entree de la vallee de l’Alai : il y a done 
plus de 200 kilometres de ce point k Langar, et cet officier 
les a franchis en deux jours. Tout le merite en revient a la 
robuste et agile bete qu’il monte. Elle ne trahit aucune 
fatigue et reprend en notre compagnie le chemin qu’elle 
vient de parcourir aussi aisement que s’il se ftit agi d’une 
course ordinaire. Des jarrets d’acier, des membres sou- 
pies, une croupe solide et robuste, une encolure elegante 
supportaut une t£te fine et intelligente : tel est ce petit 
animal, veritable type de cheval montagnard, liaut de 
1 m. 1/2, sobre, infatigable, habile et intelligent, pre- 
cieux compagnon de l’homme dans ces regions monta- 
gneuses. Avec quelle habilete et leg&rete il grimpe sur les 
pentes raides, attaquant de son sabot sOr et resolu les 
roches les plus dures et glissantes! On donne k cette race 
de chevaux montagnards le nom de chevaux kaschgars. Ils 
servent principalement au transport des colis au dela des 
aretes elevees du Turkestan oriental. 

Vers midi nous faisons halte au bord de l’lsfairan, au 
confluent du petit torrent du Kitchi-Alai, sortant d’une fis¬ 
sure lat^rale, perpendiculaire k la gorge que nous suivons. 
G’est un homonyme (ce fait se repute fr^quemment dans 
ces pays) de la rivi&re du Kitchi-Alai affluent du Tourouk, 
qui traverse une gorge cel&bre, appelee egalement Kitchi- 
Alai, mais dont les eaux se deversent dans la direction de 
Test. 

Ce site sauvage ressemble de loin a une espece de 
grotte etroite et longue, prise entre les parois k pic des 
montagnes. 

Langar est la derniere eclaircie avant de parvenir au col 
de Tenghisbai. A mesure que l’on approche du falte de la 
grande chalne, la montee devient de plus en plus rapide et 
la gorge de lTsfairan se retrecit davantage. A rares inter- 
valles, quelques Kirghiz suivis de leurs families et trou- 
peaux descendent le versant. Gomme j’avangais isole de 
mes compagnons, brusquement au detour du sentier, 
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j’aper^us deux grosses betes noires, armees de cornes 
recourbees, qui me regardaient curieusement. C’etaient des 
yaks a la robe noire, aux longs poils tratnant jusqu’& terre. 
Derri&re eux apparaissaient les tetes des vaehes et des 
bullies, qu’un troupeau de brebis debordait a droite et & 
gauche, grimpant sur la roche ou sautant vers le ravin : a 
l’arri&re-garde, des chevaux et des chameaux months par 
une famille de nomades. 

Le yak , que les Kirghiz appellent koutas (poephagus 
grunniens ), est un animal precieux pour les explorateurs. 
Massif et lourd, il fournit cependant tous les moyens 
d’existence et de voyage. Son lait est fort nutritif; on en 
fait du fromage et de la cr&me. Sa chair, quoique plus 
dure que celle du bceuf, sert d’aliment substantiel, et sa 
peau d’excellente fourrure. Le yak vit vingt ans et meme 
davantage. Grace a son habilete & grimper sur les roches, 
il depasse le cheval en vitesse sur les grandes hauteurs, 
mais il ne supporte pas l’atmosph&re plus condens^e au- 
dessous de 10000 pieds, et la chaleur le rend indocile et 
paresseux. On le monte avec une selle ordinaire et on le 
charge de deux paniers places k chaque flanc. 

De Langar au col de Tenghisbai, appele aussi Koi- 
Djouli, la distance en ligne droite est de 30 verstes. 

Nous arrivons avant la tombee du jour en vue d’un 
cirque assez vaste, couvert d’une leg&re mousse, entoure 
de tous cOtes de murailles gigantesques : des dents, des 
cOnes, des aretes, des croupes arrondies et toutes blan¬ 
ches de neige se dressent au-dessus du plateau verdoyant, 
comme pour lui faire une couronne resplendissante de vir- 
ginite. Ges massifs se pressent autour, elevant un rempart 
inabordable aux temeraires explorateurs qui voudraient 
souiller leur robe immaculee. Nous bivouaquons au milieu 
d’un campement kirghiz all 800 pieds de hauteur. 

A cette altitude l’air est considerablement rarefie et vif. 
La temperature a deja baisse en consequence : le thermo- 
m&tre, suspendu dans l’interieur de la kibitka, n’indique 
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que — 5°. Nous grelottons passablement dans la soiree 
sous nos couvertures de laine, dont il faut bientbt doubler 
le poids avec des fourrures bien epaisses. 

Malgre une altitude passablement elev^e (12 700 pieds), 
le col de Tengbisbai est frequente par les Kirghiz et les 
caravanes des marchands ambulants, savdagars , k cause 
de la facilite relative du passage d’un versant & l’autre et k 
cause du bon etat des ponts, des corniches et des balcons 
dont l’entretien constitue une corvee pour la population 
indigene. Notre mission lui donna egalement la preference, 
parce qu’& travers ce col passe le chemin le plus court de 
Novoi-Marghelan k la vallee de l’Ala'i. 

Le 8 aotit, par une belle et fralche matinee, nous esca- 
ladons le dernier obstacle elevd par la nature et nous attei- 
gnons le faite de partage des eaux de la grande chalne. Du 
col de Tengbisbai, on jouit d’une vue splendidesur tous ces 
sommets gigantesques a robe blanche que la lumi&re du 
soleil vient caresser de ses teintesdorees. La reverberation 
a beau oflusquer, on detache k regret les yeux de ce magni- 
fique spectacle qui meriterait plus d’un coup de pinceau. 

A peine parvenu au bout du c6ne, couvert d’un leger tapis 
vert, on apergoit une gorge etroite qu’il faudra traverser, 
en descendant par une pente rapide et par des degr^s 
tailles dans le roc. D’immenses parois a pic, nues et noires 
avec des taches rouges, bornent le passage de chaque c6te. 
Des yeines d’un rouge vif, d’un minerai de fer, hezardent 
les roches. Le sender suit en serpentine les corniches glis- 
santes. Une fois engages dans la descente, pierres, cailloux 
et gravier, semes sur les pentes abruptes du col, se met- 
tent aussi & rouler vers le precipice qui nous apparalt de 
cette hauteur tout sombre et profond. On le contourne 
longtemps jusqu’aux sources du Daraout, petit torrent du 
versant meridional qui va se jeter dans le Kizil-Sou, la 
Rivi&re Rouge. II faut cependant marcher en zigzags, car 
le cheval glisse sur la croupe et entralne souvent les ani- 
maux qui le suivent ou le precedent. 
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Ce £troit porte le nom de Portes de Daraout. J’au- 
rais bien voulu le baptiser de Petit-Darial, tellement la 
ressemblance est frappante avec le cel&bre d^fil£ du Cau- 
case, quoiqu’en des proportions moindres. II semble 6tre 
le ravin profond d’une immense citadelle dont les tran¬ 
ches descendent en pente sombre et les glacis se perdent 
dans les nuages. A mesure qu’on y pen&tre, l’atmosphfcre 
devient plus obscure : les roches de granit et de basalte 
laissent & peine entrevoir un pan du ciel. Une demi-clarte 
r6gne dans cette gorge, rendue plus mysterieuse encore 
par le silence et la desolation de la nature : les parois 
polies de ce long et etroit couloir resonnent sourdement 
de l’eho de nos voix et du bruit des sabots. Nous suivons 
k la file le Daraout-Sou dont les rives sont garnies de quel- 
ques bouquets de fleurs alpestres, de pales anemones, de 
pois sauvages k la corolle exsangue. De loin en loin, rasant 
les cimes du defile, des aigles a plumage d’ebfcne tour- 
noient au-dessus de ces lieux solitaires. 

Apr&s quatre heures de pareille chevauch^e, k travers 
ce labyrinthe, on arrive au debouch^ de la gorge de 
Daraout, qui fmit brusquement au seuil d’une .large vallee; 
c’est le Dascheti-Alai, le cel&bre Paradis des Kirghiz. 

Quel contraste saisissant avec le paysage precedent! 
L’horizon s’^largit tout k coup. La lumi^re et l’air coulent 
ici k Hots : les poumons et les yeux semblent se dilater, 
les membres se d&ivrer d’un poids qui les oppressait dans 
le demi-jour du sombre vallon. Les nerfs et les muscles, 
contracts par I’attention trop continue que l’on prSte au 
pasde sa monture, se detendent: enfin, l’hommese debar- 
rasse d’un lourd souci. 

En face on apergoit un amas de pyramides droites, de 
hauteurs superposees, de toutesles nuances, noire, violette, 
rouge, bleue et blanche, pergant l’atmosph&re leg&rement 
voilee par les vapeurs. G’est la chaine du Transalai, au 
front couronne de pics et de sommets eblouissants perdus 
dans les nues. Au pied, une vaste nappe verte comme la 
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malachite : prairie luxuriante, ou se noient des huttes, des 
yourtas, des troupeaux de chameaux, de chevaux, de 
brebis, comme des etres microscopiques dans ce grandiose 
et harmonieux tableau! 

Tournez le regard vers le bord oppose de la plaine, vers 
celui que vous venez de quitter. De hautes murailles 
abruptes dont l’altitude n’est pas inferieure 413 000 pieds, 
recouvertes de neiges eternelles, s’avancent menagantes, 
comme pour defendre Paccfcs de la riche contree du Fer- 
ghanah. Leurs couches de porphyre, de diorite et de grank 
se detachent en relief sur le fond sombre du massif. 

Au milieu de ce pay sage coule le Kizil-Sou. Ses berges 
sont denies de vegetation. Quelques toufles d’arbustes et 
de buissons rompent la monotonie aux approches de 
Daraout-Kourgan. 

Par son altitude elevee (de 8 000 k 10 000 pieds) la vallee 
de l’Alai se rapproche, sous le rappprt du climat, des con- 
trees de la zone temperee, quoiqu’elle soit situee par 
39° 1/2 de latitude. Durant l’ete, la temperature monte, 
de jour, quelquefois a 25° R.; la nuit, elle descend souvent 
a 0°. En hiver le thermometre baisse k — 25° et meme — 
30° G. Les pluies y tombent tres frequemment et sur les 
hauteurs plus elevees, il neige. En dehors de la periode esti- 
vale, de la mi-mai & la mi-septembre, la vallee se revet 
toujours d’un linceul blanc, fort epais surtout en hiver, de 
plusieurs metres. 

Grace k l’abondance de l’humidite et a Tabsence des 
chaleurs torrides, 1’Alai se couvre d’herbes basses, il est 
vrai, mais fort epaisses et succulentes. On y rencontre la 
stipa plumeuse, la festuca et autres herbes qui fournissent 
au betail une nourriture abondante. Au bord de l’eau 
s’etend la laiche (carex physodes), qui a prete son nom 
kirghiz de rang k certaines localites du Pamir. Le myo- 
sotis, la camomille, le pissenlit et nombre de papilliona- 
cees s’y meient egalement. G’est surtout aux premiers 
jours de juin, pendant le printemps de cette region, que la 
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flore s’epanouit de toutes ses nuances, apportant une note 
gaie et rejouissante 4 la steppe. 

Au moment m6me ou le soleil darde ses rayons brCi- 
lants sur les plaines du Ferghanah, ou le betail cherche en 
vain sa nourriture, FAlai brille de paturages verdoyants. 
Le paysage s’anime alors; des milliers de nomades, 
ddbouchant des d^fil^s de l’arete, viennent planter leurs 
yourtas au milieu de ces luxuriantes prairies. 

En avril, & peine les bourgeons se sont-ils eclos et le sol 
s’est-il couvert d’un vert duvet, que les Kirghiz d’Osche, 
d’Andidjan, de Marghelan, sortent de leurs demeures d’hiver 
et se dirigent en longues files vers les montagnes avec 
troupeaux et bagages. C’est une grande fete pour eux : ils 
Font attendue tout l’hiver avec impatience. 

Apr4s avoir £te enferme entre des murs d'argile, le Kir¬ 
ghiz s’arrache 4 la liberte. La fifcvre le prend, il s’agite sans 
raison, des Eclats d’un rire fou le secouent tout a coup sans 
motif. 

Les femmes doiventfaire les preparatifs de voyage. Elies 
font et defont les kibitkas, plient et dressent les tentes, 
chargent et dechargent les chevaux, les chameaux, et sur- 
veillent en route les eflets et les enfants. L’homme se con- 
tente de chevaucher 4 c6te de la caravane, d’exciter les 
betes et de faire le faineant. 

En voyage, hommes et enfants mettent leurs plus beaux 
habits. Ils cheminent lentement; car, b6tes 4 cornes, 
juments, chevres et brebis ne vont pas vite. Inutile d’ail- 
• leurs de se hater: chaque tribu a ses terrains, chaque aoul 
possede des pacages assignes dans une region determinee. 
Certains clans s’etablissent pour l’dte sur le versant septen¬ 
trional de FAlai, d’autres au del4 des passes de Terek et 
de Taldek, ou bien ils vont plus loin au sud, dans les gorges 
du Transala'i, au plateau du Pamir. Les Kirghiz designent 
sous le nom de pamir les hauts plateaux alpestres : pour 
eux il y a partout des pamirs , tandis que les geographes 
ne connaissent que le grand plateau, le Toil du monde. 
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Les Kirghiz sont des vagabonds s^culaires : ce n’est pas 
seulement une n^cessitd, mais c’est aussi pour eux un 
veritable plaisir de changer de demeure. Tout le train de 
leur maison se trouve adapts a la selle et au b&t : tout 
est fait pour le voyage, tout est mobile, la demeure et 
l’homme. 

Une viellle femme Kirghiz repondit a Wambery, deguisd 
en derviche, qui lui avait demande la raison de leurs con- 
tinuelles peregrinations : « Nous ne sommes pas aussi 
paresseux que vous, mollah! Nous ne pouvons pas rester 
des journees & la meme place. L’homme doit se mouvoir, 
parce que, juges-en toi-m£me, le soleil, la lune, les etoiles, 
l’eau, les animaux, les oiseaux, les poissons, tous se 
meuvent : seuls la terre et les morts restent immobiles! » 

L’emigration aux djeilaou, aux campements d’ete, est 
un evenement important. La veille du depart on organise 
un festin, ou figurent en abondance le kouirouk (graisse 
de la queue de mouton), le kaimak (creme fondue), Yairan 
(lait cailie de brebis deiaye dans I’eau), le krout (fromage 
de brebis aigre), le kouja (bouillie de millet) et la viande 
de mouton, de chfcvre, de cheval. Le chameau n’est egorge 
que dans des circonstances extraordinaires, quand le Kir¬ 
ghiz se rend en pfclerinage a la Mecque et offre un sacrifice 
a Allah. 

Le festin ne se passe pas sans musique. Aux kibitkas 
pendent la dombra (espece de guitare h trois cordes), le 
kobza (violon) et le sobizga (chalumeau). Presque tout 
Kirghiz sait jouer de quelque instrument. Outre la musique * 
et les chansons, le divertissement prefer^ pendant un festin 
est la baiga, la lutte entre jeunes gens. A la fin du banquet, 
on allume deux bOchers et Ton place entre eux quelque 
vieille sorctere, gardienne des traditions et des coutumes 
de la tribu. La sorciere, apres avoir prononc£ des conjura¬ 
tions ou invocations, brise une calebasse vide : « Ainsi 
que cette cruche a vole en eclats, que tous nos chagrins 
s’envolent! » proclame-t-elle d’un ton solennel. Puis, pre- 
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nant par la longe les chameaux charges, elle les fait sortir 
de leurs etables. 

A ce signal, les assistants commencent a sauter par- 
dessuslesbfichers eta crier : « Alas! Alas! » (Hors d’ici!) 

Le lendemain on se met en route. Apr&s une cbevauch^e 
de quelques kilometres, on fait halte, on dresse les yourtas, 
on egorge des chevaux et des moutons, on offre un nou¬ 
veau sacrifice a Allah. Au moment de Timmolation le plus 
ancien de la famille s’ecrie : « Soyons aussi heureux dans 
le nouvel endroit que nous l’etions dans l’ancien! » 

Des eclaireurs choisis parmi les plus experiments 
prennent les devants et vont a la recherche d’un puits qui 
doit servir de point de ralliement, de futur campement. 
L’ayant trouv£, ltclaireur fait un signe, y laisse quelque 
objet, pose un jalon auquel il lie un bouquet d’herbes, et 
le plus souvent trace sur le sol un dessin, la tamga ; aprfcs 
quoi nul Kirghiz Stranger n’arrdera ses chameaux au patu- 
rage ainsi occupy. 

Car la tamga est le signe, la marque, le sceau qui tient 
lieu dtcusson et de signature cliez les Kirghiz. On la 
retrouve souvent reproduite sur quelque rocher ou monu¬ 
ment, et elle signifie que la communaut k laquelle elle 
appartient a dresse ici ses tentes. Chacune des 92 tribus 
kirghiz poss^de sa tamga qui date de temps immemorial. 
D’apr&s la tradition , elle aurait ete inventee par les 
92 fr&res, chefs ou fondateurs des tribus pour distinguer 
le betail. Eneflet cette marque est imprimee sur chaque tete 
de gros betail; mais chaque tribu Timprime k sa guise : 
sur la tete ou sur le flanc, le ventre, la cuisse, l’epaule et 
ainsi de suite. 

La tamga est en quelque sorte un signe de ralliement 
pour les Kirghiz de lameme tribu. 

Des tribus enti&res emigrent done dans les hautes mon- 
tagnes du Pamir et de l’Alai, dont les paturages alpestres 
reviennent en partage a chaque clan, a chaque commu- 
naute. Alors se renouvellent des scenes vraiment bibliques. 
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De longues files de chameaux, charges de tapis, de feutres, 
du treillage recourbe de la yourta ( bardanka ), de sacs 
ray^s pleins de v£tements et d’ustensiles, d’etoffes et d’ins- 
truments de menage nomade, marchent d’un pas mesur£, 
cadence, tirant en avant lenrs longs cons velus. 

Les femmes Kirghiz, v6tues d’etoffes aux couleurs 
voyantes, portant des khalats de soie ray^s, des coiffures 
extraordinairement hautes, se tiennent avec leurs enfants, 
habilles de m£me, assises sur le dos des plus grands et des 
plus robustes animaux, ornes de housses, de brides, de 
rubans et de festons. Elies tressent leurs cheveux en petites 
et minces nattes, et chaque tresse porte au bout un petit 
tube d’argent qui ressemble k une pendeloque. 

Les femmes riches aiment le luxe, l’elegance. Elies 
portent une robe longue (khalat) jusqu’a la cheville et 
bordee de fourrure. Sur la tete, elles ont des turbans, des 
bonnets vraiment colossals, hauts comme des tours, enve- 
loppes d’un voile de soie blanche, dont les bouts sont 
noues autour du menton. Ges nceuds en forme d’echarpe 
s’appellent djaoulouk, et le bonnet qui sert de base a tout 
l’edifice est le kimetchek , que les jeunes filles couvrent 
d’un voile (djelek) et de franges d’or, avec des monnaies et 
des pendeloques. 

Les hommes vieux et jeunes vont & cheval, ouvrant et 
fermant la marche, conduisant ou poussant devant eux 
une troupe de vaches, de moutons et de jeunes chameaux. 

Le retour aux campements d’hiver a lieu dans le m6me 
ordre. 

Au commencement de l’automne, les Kirghiz reprennent 
le chemin du Ferghanah. Pendant huit mois la vallee reste 
deserte. Seules quelques localites plus basses et abritees 
sont habitees en hiver par les nomades, qui y ont seme §k 
et hi des champs de luzerne, d’orge et meme de froment. 
La plaine de l’Alai se prete facilement aux communica¬ 
tions ; une route carrossable pourrait y 6tre aisement tracee 
et reliee (i celle qui existe dej& entre Osche, Goultcha 
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et Saritache et qui sert & ravitailler les points strate¬ 
gies que les Russes occupent dans la vallee de l’Ala'i et 
sur le plateau du Pamir. D’innombrables senders, suivis 
par les caravanes et les troupeaux, sillonnent le lit mou et 
plat de la vallee. Le contrefort transversal qui reunit l’Alai 
au Transalai, et separe les deux bassins du Tarim et de 
l’Oxus, ne presente pas d obstacles serieux. Deux cols 
ouvrent une br&che dans ce chalnon : au nord, le Taoun- 
Mouroun, au sud le Kizilbel, tous deux ayant environ 
11 200 pieds de hauteur. Les Russes ont eleve des fortins 
a Goultcha, Irk^chetam et Saricamiche pour surveiller les 
nomades kirghiz, ainsi que les menees des Chinois et des 
Anglais, car ceux-ci pourraient fournir des armes perfec- 
tionnees aux Kirghiz et alors la repression deviendrait plus 
difficile. 

Du cOte de Torient les voies qui franchissent l’Alai 
viennent, pour la plupart, se coordonner k hdtechetam, 
poste fortifie et point de fronttere important, k cheval sur 
la route unique du Ferghanah au Kaschgar. D’Irkechetam 
a la ville de Kaschgar, il n’y a plus que 215 kilometres. 
Les confms du Ferghanah sont suftisamment proteges par 
la grande chalne du Tian-Chan. La section orientate du 
Grand-Alai se trouve sous la surveillance du fort de 
Goultcha, auquel aboutissent les senders qui passent par 
Oui-Tal et Souft-Kourgan. Pour completer la defense de la 
vallee, il n’y aurait qu’a etablir des postes fortifies aux 
passes du Transalai, a Kizil-Art et a Altin-Mazar; de cette 
fagon les deux uniques issues du Pamir, deja au pouvoir 
des Russes, seraient completement ferntees. 
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LES KIRGHIZ ET LES KARA — KIRGHIZ 
LES KIRGHIZ DE l’aLAI ET DU PAMIR. 


Leurs moeurs et leurs coutumes. — Leur origine. — Brigandages. 
— Sahib-Nazar, l’ecumeur du Pamir. 


Les nomades qui habitent cette region appartiennent a 
la race des Kirghiz montagnards, et portent le nom de 
Kara-Kirghiz. On distingue trois tribus principales : les 
Mongouches, les Adiguines et les Itchekiliks. Les deux 
premieres tribus ont leurs demeures dans les districts 
d’Osche et d’Andidjan, la troisi&me dans celui de Mar- 
glielan et dans le Kitchi-Alai. Leur nombre se monte a 
75000 ames environ. 

Les habitants permanents du Grand-Ala'i demeurent 
dans de miserables cabanes, abritees dans les gorges. Ils 
se groupent en aouls ou campements plus ou moins consi ¬ 
derables. Cette population fixe comprend deux commu- 
nautes de la voloste de Naiman, soit 500 families ou 
2 500 ames. Ces colonies ne depassent pas a Test Kourgan- 
Outouk et Kizil-Ichim; puis, de ces points jusqu’aDaraout- 
Kourgan, il n’y a pas de villages sur la rive droite du 
Kizil-Sou, tandis que la rive gauche en possede fort peu. 
Les aouls recommencent de Daraout jusqu’au Kok-Sou, a 
Katta-Karamoukh et Kitchi-Karamoukh. En ete ces Kirghiz 
quittent leurs aouls et s’eloignent dans les montagnes, 
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a fin de laisser les p&turages plus proches cn reserve pour 
la mauvaise saison. 

Les Kara-Kirghiz de TAlai se sont sounds les derniers. 
A leur tete se trouvait Marmadjane, une femme portant le 
titre de datha ou general, conferd par le khan de Cocan, 
et dont le mari avait ete cree beg par Khoudoiar-Khan. 
Les begs exer^aient beaucoup d’influence sur les Kara- 
Kirghiz, parce que ceux-ci avaient une grande opinion de 
la noblesse de leurs chefs appartenant a Vos blanc et mar- 
chaient partout a leur suite. 

Quand Marmadjane fut devenue veuve, les Mongouches 
et les Adiguines la reconnurent pour chef. C’etait une 
femme energique et intelligente. Elle a eu l’habilete de 
maintenir Turnon et la concorde entre les tribus kirghiz, 
dechirees auparavant par des dissensions. Les khans de 
Cocan recherchaient son appui et lui faisaient une bril- 
lante reception lors de son sejour dans la capitale. Lorsque 
les Russes entreprirent ici leur expedition, en 1876, les 
Kirghiz n’en furent pas emus. Le khan Khoudoiar s’etait 
dejft enfui; le Cocan avait fait sa soumission, les villes et 
les forteresses dtaient occupees par Tennemi, quand Mar¬ 
madjane et ses fils lev^rent Tetendard de la guerre. Elle se 
battit contre Skobelef sur les pointes inaccessibles du Petit- 
Alai. Non loin de Goultcha eut lieu le combat decisif de 
Yagni-Kourgan qui finit par la deroute complete des Kirghiz. 
Les fils de la datha s’enfuirent au Kaschgar; elle se 
soumit aux vainqueurs. Les Russes agirent en galants 
cavaliers envers cette femme, en lui laissant ses richesses 
et en accordant a ses fils la permission de rentrer chez eux. 
L’alne seul, Abdoulah-beg refusa et finit ses jours dans un 
exil volontaire; les autres accept&rent des fonctions admi- 
nistratives, la charge d 'amine, d’ancien d’arrondisse- 
ment. 

Marmadjane jouit encore actuellement d’une grande con¬ 
sideration chez les Kara-Kirghiz de l’Alai, quoiqu’elle 
n’exerce aucune fonction dans le gouvernement et ne 
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prenne soin que de son manage et de ses troupeaux aux 
environs de Goultcha. 

La femme, d’ailleurs, a toujours joue un grand role chez 
les Kirghiz. 

Elle dirige la maison : elle dresse la kibitka a I’endroit 
choisi par les nomades pour leurs p&turages dans les 
montagnes; elle charge et decharge le chameau, le con¬ 
duit, le nourrit et l’abreuve, de meme qu’elle en agit a 
l’egard de son mari et de ses enfants, pour lesquels elle 
prepare les repas et les boissons, lave et coud le linge et 
les habits, depuis le chapeau blanc de feutre, jusqu’& la 
pelisse en peau de mouton et aux tchombars de cuir. 
G’est la, peut-0tre, dans eette existence de labeur quoti- 
dien, au milieu des rigueurs de la nature, dans cette lutte 
perpetuelle avec les besoins et les fardeaux de la vie, que 
la jeune fllle et la femme kirghiz puisent les forces, le 
courage et l endurance qui les distinguent des autres 
femmes; c’est de 1& que leur vient leur ressemblance avec 
le m&le par l’expression du visage et la structure des os; 
de l& aussi l’independance et la fermete de leur caractfcre. 
II est rare que chez les peuples civilises la femme jouisse 
de I’influence et de la consideration qui entourent les 
epouses et les m&res chez les Kirghiz. Elies ne se voilent 
jamais la face, comme le font les femmes sartes et tadjiks, 
toujours oisives et soumises, et jouissent au meme degr£ 
que les hommes du droit de regarder librement les autres 
et de se montrer elles-memes. Dans les affaires de la 
famille et de la tribu, elles ont une part considerable et 
emettent leur avis, qui prevaut souvent dans les decisions. 
Quelle difference entre les delicates et incapables esclaves 
des harems turcs et les actives et courageuses maitresses 
des campements kirghiz! Et cependant c’est la m£me 
femme asiatique et musulmane. Dans certains aouls, les 
femmes d^cident des affaires qui concerned exclusivement 
le sexe faible. A quel point le Kirghiz depend de son Spouse, 
il l’exprime dans un dicton aussi juste que touchant et 
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ironique : « Si ta femme est mechante, a quoi sert la paix 
du peuple? Si ton soulier est etroit, k quoi sert l’etendue 
de l’univers? » 

M6me pendant les luttes et les guerres civiles, les 
femmes ne restent pas oisives et indifferentes; plus d’une 
fois elles ont pris part au combat a main arm£e, en defen¬ 
dant leur kibikta contre l’ennemi, plus d’une fois elles 
ont panse les blesses, parents ou etrangers. Ce sont les 
seuls m&Iecins, les seules soeurs de charite des nomades. 

Les recits des auteurs anciens sur les amazones des 
rivages de la mer Gaspienne nous depeignent un genre de 
vie qui se rapproche sensiblement de celui des amazones 
kirghiz et turcomanes. Labravoure el l’entente des affaires 
de la femme nomade des steppes asiatiques ont frappd 
dgalementles voyageurs europeens qui ont visits le Touran 
au xiu° sifccle. 

Quand on lit les recits du Fr&re Guillaume de Rubruquis, 
cordelier, envoye du roi de France Louis IX en Tartarie 
(1253), et le livre du moine franciscain Jean de Plano Car- 
pini sur son sejour a la Grande Horde dans la capitale de 
Djinguiz,la cel&bre Kara-Koroum (1247). on dirait que ces 
auteurs decrivent les Kirghiz contemporains. La ressem- 
blance des moeurs et des coutumes est vraimentfrappante. 

Les lilies et les femmes mongoles montent k clieval et 
galopent aussi bien que les hommes, raconte l’envoye du 
pape Innocent IV. Leurs epouses sont tr&s actives et habiles 
dans tous les ouvrages. Toutes portent des calegons : cer- 
taines tirentde Fare comme les hommes. 

Le Kirghiz, malgr£ la rudesse de ses moeurs et son des- 
potisme au foyer domestique — commun d’ailleurs a tous 
les asiates et aux musulmans, — reconnalt le role impor¬ 
tant que joue la femme dans son existence. II donne 
k sa robuste compagne les noms les plus doux, en v£rit£ 
fort tendres pour un pareil sauvage, et qui en realite ne 
r^pondent pas aux qualites masculines de ces dames. Vous 
ne trouverez pas parmi les noms feminins d’autres noms que 
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ceux de Ouriouk (abricot), Pistagoul (fleur de pistachier), 
Alva (halva, friandise asiatique), Karligas (hirondelle), 
Djibek (soie), etc. Si vous rencontrez quelque Sarikiz, fllle 
jaune, ne vous meprenez pas sur le sens, car aux yeux du 
Kirghiz rien n’est plus joli que la couleur jaune, que le 
visage jaune de sa bien-aimee. 

Neanmoins il ne faut pas s’imaginer que la vie du Kirghiz 
se passe en idylle : il reste Kirghiz au fond, c’est-&-dire 
asiate et sauvage. Il repute souvent le dicton suivant : 
« Je puis battre ma femme autant qu’il me plait; si je la 
tue, je payerai le khoune ». Mais l’autorite du mari a une 
limite : car la tribu intervient dans certains cas, protege et 
enl6ve m$me la femme. 

Celle-ci a une grande valeur pour les Kirghiz, k preuve 
le prix de rachat ( kalim) tres eleve qu’ils en donnaient 
jusqu’& ces demiers temps. 

Certes le kalim est le signe de la d^pendance de la 
femme, il la r^duit au r6le de marchandise, d’animal 
domestique que l’on aeh&te k prix d’argent. La mesure du 
kalim a son importance. Autrefois, quand les Kirghiz pos- 
sddaient de grands troupeaux et de vastes p&turages sans 
limites, et quand la femme leur rendait des services inap- 
pr^ciables par son £nergie et son activity dans leur exis¬ 
tence pleine d’alarmes et d’inquietudes, le kalim s’elevait 
ordinairement k cent pieces et plus de betail. Aujourd’hui 
pared kalim est devenu rare et le plus souvent il comprend 
neuf ou dix pieces (un ou deux chameaux, quatre chevaux, 
quatre vaches). Les pauvres remplacent les vaches et les 
chevaux par autant de tetes de menu betail, comme brebis, 
ch&vres; et quelquefois meme ils donnent un cheval au 
lieu du chameau. 

Veritables asiates, les Kirghiz ont un penchant prononce 
pour les femmes. Quoique la loi ecrite, le chariat , defende 
au musulman d’avoir plus de quatre epouses, les us popu¬ 
lates ou adat (en kirghiz zang) sont plus liberaux et les 
autorisent k prendre autant de femmes qu’ils en veulent, 


Digitized by LjOOQle 



LES KIRGMZ ET LES KARA-KIRGHIZ. 179 

parce que «l’epouse est une femelle ». Voil&pourquoi elle 
peut se montrer k visage decouvert, comme les autres ani- 
maiix. II va sans dire que les riches Kirghiz suivent plus 
volontiers les preceptes de Yadat. Un proverbe indigene 
dit : « Quand un Sarte s’enrichit, il batit une maison; 
quand un Kirghiz devient riche, il prend des femmes ». 
On assure cependant que le Kirghiz qui poss^de plusieurs 
femmes ne vit maritalement qu’avec quatre seulement, les 
autres deviennent des soufi , c’est-a-dire des abstinentes, 
des vierges involontaires en quelque sorte. Plano Car- 
pini ecrit dans son livre classique : « Chacun peut avoir 
autant de femmes qu’il enpeutnourrir; les uns en ontlOO, 
les autres 50, 20, 10, plus ou moins. Ils epousent indif- 
feremment leurs proches parentes excepte leurs meres, 
fdles et soeurs de pere ou de mere : meme ils peuvent 
epouser leurs belles-meres apres la mort de leur p&re. Les 
jeunes frcres sont tenus aussi d’epouser la veuve de leur 
frere aine, ou quelqu’autre de la parente. Ils achMent les 
femmes fort cherement de leurs peres et meres. Les 
femmes, apres la mort de leurs maris, ne convolent pas 
aisement k de secondes noces. » 

D’apres Yadat , avec chacune de ses quatre femmes le 
Kirghiz est tenu de coucher a tour de r6le, et Fepouse doit 
lui preparer k son tour ses repas et faire le menage pendant 
cette journee; solution simple et spirituelle de la delicate 
question du partage de lalTection en quatre parties. D’ail- 
leurs l’alnee ou la preferee, la baibiche , exerce une certaine 
autorite sur les autres. 

Tout ceci n’empeche pas le Kirghiz de nc pas trop se 
fier a la vertu de la femme, car il a invente le proverbe 
qu’une jolie femme ne peut rester vertueuse. C ; est sans 
doute pour eviter pareille chose que Ton marie assez tot 
les gar§onset les fdles. A l’age de douze ou treize ans les 
gargons deviennent puberes, et les Giles sont considerees 
comme capables de se marier meme a neuf ou dix ans. 
Cela depend de la position des families. Parmi cedes qui 
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sont riches, la puberte des enfants commence beaucoup 
plus t6t, gr&ce k la bonne nourriture, & la viande de 
mouton et de cheval. Les Kara-Kirghiz de I’Alai unissent, 
le plus souvent, leurs enfants quand ils atteignent la pre¬ 
miere annee ou m£me avant leur naissance; mais la noce 
n’a lieu que plus tard, quand le fiance se trouve en mesure 
d’apporter tout le kalim fixe. 

La fiancee appartient non pas k la famille, mais k toute 
la tribu. Si le fiance vient k mourir, son frOre a le droit de 
le remplacer; si la fiancee meurt, I’Opoux peut prendre la 
soeur. Toute la tribu se venge de l’offense faite k la fiancee. 
Apres le sacrifice solennel de la chOvre, il est permis au 
fiance de coucher avec la future dans la kibitka du frOre 
aine de celle-ci, mais sans nul droit marital; s’il en abuse 
toute la race en tire vengeance. Le trait le plus original de 
la noce kirghiz, c’est la position piteuse des marieurs. On 
les deshabille tout k fait et, une corde au cou, on les pro- 
mOne pour Otre la risee de toutle peuple. Pendant le festin 
de noce on les attache aux tapis de feutre, en sorte qu’ils 
ne peuvent bouger; on les tire par les pieds hors de la 
kibitka en les faisant sortir par l’orifice supOrieur ( (chan - 
garak) et en general on leur joue les tours les plus inde- 
cents, et les femmes, dit-on, sont les plus acharnees et les 
tourmentent quelquefois jusqu’O, leur faire rendre le der¬ 
nier soupir. C’est en quelque sorte une vengeance que la 
race tire de celui qui a cause 1’enlOvement de la fiancee, 
propriety et richesse de la famille. 

Les Kirghiz occupent une etendue immense de pays 
depuis la Siberie jusqu’a l’Oxus, depuisla Volga inferieure 
jusqu’au Gobi, presque toute la contree connue sous le 
nom de Dachti-i-Kiptchak, habitee autrefois par les hordes 
turco-mongoles. On suppose que l’appellation de Kirghiz, 
etendue par les Russes aux autres peuplades, a dte 
empruntee a la tribu kirghiz de la branche de Tchiklin ou 
bien aux Kara-Kirghiz, qui eux-memes se disent Kirghiz. 

Les Kirghiz contemporains sont les aborigenes du pays 
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et descendent sans aucun doute des multitudes armees de 
Djinguiz, de Tamerlan et d’autres chefs qui mettaient a feu 
et 4 sang l’Asie et l’Europe. 

Le type du Kirghiz est fort melange d’el^ments turc, 
mongol et, quelquefois, meme aryen. Quoiqu’il y ait une 
dose considerable de sang mongol dans leurs veines, k en 
juger par les traits caracteristiques du visage, toutefois 
il y a une sensible difference entre le veritable Mongol, 
comme le Kalmouk ou le Chinois, et le Kirghiz. Contraire- 
ment k l’histoire, les hordes de Djinguiz n’ont jamais ete 
mongoles. Le Sarte ou le Kirghiz ne dirajamais que Djinguiz 
fut Mongol, mais Ouzbeg et rien de plus. 

Les Kirghiz eux-memes ne se nomment pas Kirghiz, 
mais Ouzbeg ou Kazak . Les Turcs Seldjoucides furent 
Ouzbeg, de meme les Tatars et les Nogais, probablement 
aussi les Polovtses, les Petchen&gues et d’autres peuples 
de l’orient et du midi de la Russie ancienne. 

Le peuple Ouzbeg £tait une des tribus les plus repandues 
de l’Asie et se divisait en beaucoup de families, qui se 
sont conservees au nombre de 92. Tatar, Nogai, Kirghiz, 
Kazak, Kiptchak, Turc, Turcm&ne n’etaient que les families 
plus considerables d’tin meme peuple ouzbeg. Toutes ces 
tribus parlent la m6me langue djagatai ou tatare. Parmi 
ces families, une des plus puissantes etait celle de Mongol, 
et Djinguiz, lui-meme, appartenait sans doute a cette 
famille : raison pour laquelle toute sa horde fut appelee 
Mongole. Ses terres et ses paturages se trouvaient dans 
la Mongolie chinoise, aux sources de l’Onou, affluent de la 
Chilka. II est naturel de supposer qu’elle fut dite Mongole, 
parce qu’elle melait son sang ouzbeg avec le sang des 
voisins mongols. Nul doute que les Ouzbeg, a travers les 
si&cles, ne se soient allies aux Mongols : il suffit de 
regarder le Kirghiz et le Turcmene. Mais les differentes 
families ouzbeg absorberent une dose plus ou moins forte 
de sang jaune : aussi observe-t-on parmi les Ouzbeg 
jusqu’a nos jours tous les degres et toutes les nuances 
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de race depuis le type grossier da Kalmouk de certaines 
families Kirghiz jusqu’au noble et beau type du Turc Seld- 
joucide. 

A c6te de la famille mongole nomadisait au xm e sit?cle, 
sur la riviere voisine de Keroulen, une autre famille ouzbeg, 
les Tatars. Djinguizlesreduisit h son obeissanceavanttoutes 
les autres et sa force principale se composait de Tatars, 
remarquables pour leur bravoure. Voila pourquoi les 
Ouzbeg qui soumirent la Russie furent dits Tatars . Jean 
de Plano Garpini, qui voyagea en Asie sous le regne 
de Djinguiz et de ses premiers successeurs, cite la terre 
des Kirghiz , les Turcomans, les Sartes; ce qui prouve 
que la division actuelle des Ouzbeg existait deja alors, 
ainsi que la distinction entre Ouzbeg sedentaires, dits 
Sartes, et Ouzbeg nomades. II y a aussi des raisons de 
croire a Pexistence d’un peuple sarte , sur l’Yaxarte, dont le 
nom signifiait aux yeux du nomadetout peuple sedentaire. 

Peut-etre, comme d’aucuns pretendent, que parmi les 
Ouzbeg il y avait une famille appelee Sarte, adonnee a 
Tagriculture, et dont le nom se generalisa a tous les habi¬ 
tants Ouzbeg qui devenaient sedentaires; mais il n’existe 
pas de preuve directe. De tous les Ouzbeg, le Turc a le 
plus d’importance, comme representant le peuple qui 
vainquit l’Europe. Aussi les Ouzbeg de l’Asie centrale se 
disent-ils volontiers Turcs, en donnant a ce mot une 
large signification, comme nous disons des Tatars ou des 
Mongols. 

Malgre les changements que la conquete russe a apportes 
dans la vie sociale des Kirghiz, fimportance des anciennes 
tribus est encore considerable. La liste des 92 tribus ou 
branches Ouzbeg, ainsi s’appellent les Kirghiz, est repandue 
et connue dans tous les aouls. 

Les Kirghiz des steppes, tout en reconnaissant l’origine 
ouzbeg desKara-Kirghiz, les consul&rent comme un peuple 
tout a fait distinct et comme issus des Kalmouks et m6me 
des chiens. 
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Cette opinion merite d’attirer l’attention : la difference 
entre Kara-Kirghiz et nomades du Turkestan saute aux 
yeux. Quand on voit ces larges faces, aux pommettes 
saillantes, ces visages jaunes et bruns, avec des yeux 
fendus, un nez large, aplati, on devine d’ou leur vient le 
nom de Kirghiz noirs. L’obesite et l’embonpoint sont 
frequents chez eux, malgre leur vie fort mouvement^e. 

: Le Kara-Kirghiz a le type mongol plus prononc^ que 
le Kirghiz des steppes ou le Sarte. II est plus brave et plus 
independant que celui-ci. II descend probablement des 
Mongols conquerants, et se mele moins que le Kirghiz- 
Kazak avec les peuplades turques vaincues, grace sans 
doute a l’isolement dans lequel il vit au milieu des mon- 
tagnes de l’Alai et du Ferghanah. Parmi les Kara-Kirghiz il 
n’y a pas de classe priviligiee, pas de tiouras ni d’os blanc 
(ak-soulk en kirghiz). 

Les tiouras descendent de Djinguiz-klian et represen- 
taient autrefois la noblesse. Ils etaient toujours les chefs 
hereditaires de la tribu, jouissaient d’une grande consi¬ 
deration et d’importants privileges pour les droits de pro¬ 
priety. Jusqu’a ces derniers temps, le manage entre os 
blanc et os noir (kara-soulk) passait pour une mesalliance 
et une honte aux yeux des tiouras. La femme d’os blanc 
qui epousait un os noir s’attirait les maledictions de sa 
tribu et perdait ses droits de naissance. 

Le comte Speransky, gouverneur de la Siberie sous 
l’empereur Alexandre l cr , eut Tidee de composer un recueil 
des adat , des coutumes populaires des Kirghiz sounds a 
la Russie. Comme cette oeuvre se faisait par l’entremise 
des chefs et des anciens, il va sans dire que les sultans et 
les biis, membres de la caste des tiouras, proflterent de 
1’occasion pour augmenter leurs privileges au detriment 
du bas peuple, en faisant passer pour anciennes coutumes 
ce qui n’ytait qu’un abus ou meme peut-etre une simple 
illusion ou esperance de leur part. Du moins le general 
Grodekof, auteur d’un livre excellent sur les Kirghiz, 
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auquel j’emprunte ces details, suppose que les peines 
cruelles et la peine de mort prescrites pour l’offense et la 
violation des prerogatives de Vos blanc de la part de gens 
de basse extraction ont ete introduites dans le code des 
ad at par suggestion des chefs eux-m£mes. 

G’est 1& qu’il faut chercher la raison des peines si 
cruelles sanctionnees par Yadat, qui jurent avec la tole¬ 
rance et l’indifference religieuse du Kirghiz-Kazak : 
ainsi par exemple est puni de mort quiconque se convertit 
au christianisme, car cela est consktere comme un outrage 
k la religion. Le code etablissait encore la pendaison de 
sept hommes pris dans une m6me tribu pour le meurtre 
d’un hodja , appurtenant k l’os blanc et descendant des 
compagnons du Prophfcte. Enfin etaient passibles de mort 
ceux qui se mariaient sans le consentement des parents. 

Les Russes avaient d’abord maintenu les privileges des 
liodjas et des sultans des hordes kirghiz. Toutefois dans 
ces derniers temps, k la suite de la conquete du Turkestan 
et de la reorganisation de l’administration des hordes, les 
privileges de Pos blanc ne sont plus admis par la loi 
russe, et les indigenes ne leur attribuent plus l’importance 
d’autrefois. Depuis 1867, le gouvernement russe a divise 
les hordes kirghiz en districts, volostes et aouls et a 
remplace les chefs h^reditaires par des fonctionnaires 
elus, tels que starchinas etstarostes (aksakals). Gesmesures 
devaient porter atteinte a Pos blanc qui tenait trop aux 
us anciens et empgchait l’assimilation des Kirghiz avec 
les autres peuplades de l’empire. Ge fut un rude coup 
pour la tribu. Quoique les fonctions d’aksakal soient 
exercees par les memes chefs de tribus, encore influents 
chez les Kirghiz, et malgre le nouveau reglement admi- 
nistratif, qui a partag^ la tribu en voloste et aoul et a 
assemble dans une voloste des fractions de diverses tribus, 
c’est la tribu, la race preponderante qui regne sans 
conteste. Toutefois les nouveaux principes, les nouvelles 
idees d’egalite s’insinuent petit a petit chez les Kirghiz, qui 
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commencent a ne plus faire toujours le m6me cas de l’os 
blanc. Malheureusement ces principes ont, k leur insu, 
ebranle les bases morales sur lesquelles reposait jadis la 
vie sociale des nomades. Les elections ont apporte la cor¬ 
ruption, rimmoralite, l’esprit d’intrigue et de rebellion. 
Tous les freins qui retenaient l’homme, l’ob^issance et 
le respect aux membres aines de la tribu, aux parents, 
la crainte de la justice, les devoirs religieux, se sont sen- 
siblement relaches et ont delie les mains aux plus hardis 
et aux plus rapaces. C’est d’ailleurs le premier degre de 
la vie sauvage et nomade k la vie civile. 

Au contraire, les Kara-Kirghiz se consid&rent tous 
egaux, sans distinction de castes; ils n’ont ni tiouras, ni 
os blanc, ni os noir. On en conclut que, chez les Kirghiz 
des steppes, la caste de l’os blanc doit etre la post^rite des 
conquerants, et celle de l’os noir la race des vaincus. Cela 
semble d’autant plus evident que l’os blanc forme une 
categorie indivisible, le tag , et passe pour la posterity des 
khans qui ont r^gne dans les steppes, comme, par exemple, 
Ablai-khan et autres, c’est-&-dire pour la prog&riture 
directe des conquerants. L’os blanc n’appartient exclusi- 
vement a aucune des tribus, k aucune des hordes kirghiz, 
et ne se subdivise pas en degres ou races, comme toutes 
les tribus en general. 

II existe une tegende sur l’origine des trois hordes des 
Kirghiz-Kazak. II y avait jadis deux freres, Mogoul et 
Tatar. Dans une lutte qui s’eleva entre leurs descendants 
les Mogouls furent vaincus et aneantis paries Tatars. Trois 
centaines ou hordes se sauvfcrent dans les montagnes et 
s’y multiplierent. Leur premier chef fut Alache. Voil k 
pourquoi ils ont conserve leur ancien cri de guerre : Alache! 

Le khan Alache expedia trois colonnes de cavaliers, 
de Kazaks, pour surveiller la frontiere du pays. Ces 
Kazaks, dont le nom signifierait libre, vagabond, brigand, 
celibataire, ayant rencontre des tziganes dans les steppes, 
seduisirent les femmes qui massacr&rent leurs maris et 
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epous&rent les Kirghiz. Voila l’origine des trois hordes des 
Kazaks ou Kirghiz. La premiere eut pour chef Balchoura, 
le fils ain£ d’Alache, la seconde, le fils cadet Djanchoura, 
et la troisieme, le dernier Karachoura. Le tchangarak 
(le cerceau sup^rieur de l’orifice delakibitka), signe sacrd 
de l’autorite chez les Kirghiz, resta k Baichoura, dans la 
Grande Horde, qui fut pour cela appelee l’hdritage du 
p&re, ata balassi ; tandis que la Horde Moyenne fut dite 
la posterity du fr&re alne, aga balassi . 

La Grande Horde ou Oulou-Youz garda les contr^es 
colonisees du Turkestan. La Moyenne ou Orta-Youz occupa 
les steppes propres k l’elevage du betail; et la Petite 
Horde, Kitchi-Youz, £migra plus loin, vers les confins de 
la Russie. D’ou il appert que les aneetres des Kirghiz- 
Kazak ont ete subjugues par un autre peuple congenfcre, 
probablement par les Mongols de Djinguiz-khan, qui, reunis 
aux Tatars voisins, se reversfcrent sur la Siberie et le 
Turkestan. 

On comprend que les conquerants aient formd une caste 
privilegiee, Vos blanc, malgre leur parente et origine com¬ 
munes avec les vaincus. Les Kara-Kirghiz, au contraire, 
qui descendent probablement des conquerants eux-memes, 
n’avaient aucune raison de erder une classe particuli&re de 
tiouras ou de sultans, et de partager leur peuple en deux 
branches ou os. 

Les Kara-Kirghiz expliquent leur origine d’une mani&re 
ditferente. Le nom de Kara-Kirghiz n’est employe que par 
les Russes et les autres voisins. Eux-m6mes s’appellent 
simplement Kirghiz. Ce mot signifle, d’apres leur etymo- 
logie, quarante lilies, kir-kiz. Leur fondateur legendaire 
avait une fille qu’il conlia a la garde de quarante servantes. 
Celles-ci, etant allees se baigner avec leur maitresse, aper- 
curent sur la riviere de l’ecume et entendirent une voix 
qui sortait de l’eau disant : « Et ceci est la verite, et cela 
est la verite! Ana-elhak, mana-elhak! » Elies mirent le 
doigt dans l’ecume et aussitdt toutes les quarante furent 
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enceintes. On les ramena sur une haute montagne, ou 
elles enfanterent quarante fils et quarante filles. Ces enfants 
se marterent entre eux et il en sorti le peuple des qua¬ 
rante filles. 

Les adat ou zang des Kara-Kirghiz sont presque com¬ 
plement semblables k ceux des Kirghiz-Kazak, sauf quel- 
ques legeres modifications. Chez les deux peuples, la tribu 
forme la base de tous les rapports sociaux, politiques et 
economiques. La tribu prend la defense de ses membres 
et repond de leurs actions. Elle paie le khoune, elle exerce 
la vengeance. Pour venger un meurtre. il suffit de tuer un 
membre quelconque de la tribu etrangere, et non pas 
precisement Passassin. La fiancee appartient k la tribu. 
L’hospitalite est olferte selon le degre de parente. La 
parente ou 1’alliance remonte jusqu’au quarantieme degre. 
« Qui ignore le nom de ses sept ancetres est un traitre! » 
dit le code de morale kirghiz. 

La premiere demande que le Kirghiz fait a un etranger 
ou a un inconnu avant toute autre chose, est celle-ci: « Qui 
ont ete tes sept ancetres? » Tout enfant kirghiz est en mesure 
de donner une reponse exacte. Ils sont fiers de leur race. 
« Mieux vaut etre berger dans la tribu que roi chez un 
peuple etranger! » dit un dicton kirghiz. 

Le respect qu’ils portent au droit d’ainesse est tellement 
enracine que la derniere tribu de la Grande Horde a la 
preseance sur la principale tribu de la Horde Moyenne, et 
les tribus de celle-ci prennent toujours le pas sur les tribus 
de la Petite Horde. 

Aux banquets des Kirghiz, on demande avant tout s’il y 
a parmi les invites des membres de la tribu Djalair, tribu 
alnee de la Grande Horde. On leur offre les mets avant les 
autres et on leur rend les plus grands honneurs pendant 
le festin. Le second rang revient k Ochakti, deuxieme 
tribu de la Grande Horde et ainsi de suite. A Paine appar¬ 
tient le meilleur morceau, la tete, et avec elle le nez, partie 
consider^ comme la plus honorifique; les epaules de 
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Familial restent aux repr^sentants de la tribu cadette. 
Dans la distribution des aliments, on observe la plus 
severe etiquette : signe probable de la conqu£te mongole, 
de l’influence des coutumes apportees de la Chine. Ainsi, 
par exemple, au festin de noce, on donne aux gargons la 
cuisse de devant, au fiance la poitrine, aux vieux l’^paule 
et la cuisse, aux femmes et aux lilies toujours les pires 
morceaux : la jambe de derri&re et la queue. Chez les 
Kara-Kirghiz, on offre k l’aksakal la t£te avec une c6te, 
aux biis, ho^jas, manapes et aux riches dignesde respect, 
la graisse du kourdiouk avec une autre c6te. Puis vient 
une dizaine de degres avec indication des morceaux affectes 
k chacun. Les femmes et les enfants regoivent ordinaire- 
ment les parties les plus mauvaises, comme les intestins. 

L’hospitalite est sacree : le voyageur peut etre stir d’etre 
bien regu, lui et son cheval, par quelque ami ou tamir. 
Le Kirghiz se croit & honneur de regaler son kounak , son 
h6te. « L’hote est un present de Dieu! » dit un proverbe. Et 
un autre ajoute : « A celui qui t’a nourri un jour, fais des 
remerclments pendant quarante jours ». Si le maltre de 
la maison manque d’aliments, les kibitkas voisines doivent 
l’aider k nourrir l’hOte et apporter chacune leur part du regal 
du kounak-assi . Souvent ce regal est un fardeau pour le 
pauvre; alors il dit : « Celui qui donne croit que cinq est 
beaucoup, et celui qui regoit pretend que six meme est 
peu. Si l’hdte vient une fois, c’est un bonheur; mais s’il 
arrive une seconde fois, c’est un malheur. » 

Les Kara-Kirghiz de l’Alai sont plus grossiers et naifs, 
certes, mais aussi meilleurs et plus honnetes que les 
Kirghiz du Ferghanah. Ceux-ci se sont frottes & la culture 
^trangere dans les environs des villes. Ils montrent un 
grand dedain pour les habitants de l’Alal et ne manquent 
pas de leur prouver leur superiorite. 

Les Kara-Kirghiz sont en effet sauvages et peu deve- 
loppes. Quoique sunnites, ils ignorent ou negligent la 
religion mahometane, et n’accomplissent les ceremonies 
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religieuses que lors de la visite du hodja, une fois par an, 
au Ramazan. Ilg respectent ce maitre qui leur enseigne k 
lire et k prier, l’accueillent avec joie, ^coutent volontiers 
ses sermons, mais restent indifferents aux enseignements. 
Ils ne sayent pas prier; les yieillards seulement accom- 
plissent leur namaze deux fois par jour. Ils n’evitentpas 
les chr^tiens, leur menagent un bon accueil, mais ils 
attendent des cadeaux des grands personnages qui traver- 
sent leur pays : c’est l’usage. 

Les jours de grande fete, les Kirghiz riches tuent beau- 
coup d’animaux; chacun peut venir se servir & son godt, 
boire du koumis , manger tout ce qui est oflert. Ils aiment 
tout divertissement, tout spectacle, qu’ils appellent tomacha , 
et saisissent toute occasion pour courir la baiga et le 
kok-bouri, course ordinaire et course k la ch&vre. 

Le moindre £v£nement provoque des rassemblements; 
ils aiment a se vanter, respectent les hommes forts, les 
batirs. Chaque aoul a son batir, son hercule. Ils se tiennent 
bien et sont adroits k cheval; braves et temeraires, ils 
n’hesitent pas devant le danger. 

Dans sa jeunesse, d&s son enfance, le nomade n’est 
gu&re l’objet de beaucoup de soins de la part de ses 
parents; il subit un dur entralnement, une education phy¬ 
sique qui forge pour ainsi dire son corps & l’^preuve de 
tous les elements. Aussi la selection en elimine-t-elle un 
grand nombre, en ^levant la mortality parmi les enfants 
et en fortifiant les survivants. 

Le Kara-Kirghiz suit la premiere impulsion et commet 
sans reflexion des meurtres et des pillages. Le brigandage 
y est fort en honneur : les coups de main, les razzias 
recueillent leurs eloges et applaudissements. Le brigand, 
le barantatche , n’est pas meprise; loin de Ik, car on 
recherche sa protection, son amitie. 

II leur faut un chef; sans lui, pas d’initiative, pas d’en- 
treprise possible. Aussi se groupent-ils autour des conge- 
n6res riches, qui finissent toutefois par les traiter comme des 
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serviteurs. Ces individus influents sont elus amines , mik - 
bachis et autres fonctionnaires continues par le gouverne- 
ment. Us ont du respect pour l’autorite, surtout quancLelle 
est forte. 

Souvent ils aiment k tromper pour montrer leur adresse : 
ils sont curieux et fort desireux d’apprendre, de connaitre 
chaque chose. Ils ecoutent volontiers des histoires et des 
contes, surtout s’ils sont cliantes avec accompagnement 
de la dountbra , instrument a deux ou trois cordes. 

Le chanteur, Yoilantchi , est le plus choye et entoure 
des hdtes, surtout s’il a une belle voix. La m^lodie de 
leurs chants est en general fort monotone : quant au sujet, 
aux paroles, c’est pour ainsi dire un genre lyrique, ordi- 
nairement une improvisation simple et naive. 

Les Kara-Kirghiz sont paresseux et ne travaillent que 
par n^cessitd. Toute lajournee, ils ne font que chevaucher. 
aller k la chasse ou accompagner les voyageurs europeens. 
Par dizaines, ils suivaient notre caravane; tantOt ils nous 
devan^aient, tantOt ils restaient enarri^re, disparaissaient 
et revenaient. 

« Pourquoi? leur demandait-on. 

— C’est une tomacha, c’est un spectacle, un amuse¬ 
ment », repondaient-ils. 

Ils aimaient a nous entendre repeter en clioeur nos airs, 
nos chansons et en accompagnaient la fin de leurs excla¬ 
mations bruyantes : « Kop yakchi! barrakala! » 

Que doivent-ils faire d’ailleurs? La terre ne produit pas 
de ble, le betail se nourrit de lui-meme. Le Kirghiz se 
contente de peu, et il est heureux quand il possede de 
l’cau et de Therbe. Gar avec cela il se procure les ani- 
maux qui lui servent dans ses voyages et dont il tire la 
laine et la chair, c’est-a-dire les fourrures et les habits, les 
feutres et les tapis pour couvrir la kibitka, le koumis, et la 
viande. 

Sa demeure, la kibitka ou la your la , est merveilleuse- 
ment adapts aux chaleurs et aux froids, rdsistante aux 


Digitized by LaOOQle 



LES.KIRGHIZ ET LES KARA-KIRGHIZ. 191 

coups de vent d’ete et aux temples d’hiver, fort commode 
pour 6tre transports avec rapidite k dos de cheval ou de 
chameau. 

La kibitka represente la tradition d’un passe tres ancien; 
on dirait un monument des temps d’Abraham ou de Jacob. 
Sous cette tente primitive, ces nomades vivent sains, 
joyeux et satisfaits de leur vie : ils y chantent, dansent, 
celebrent leurs fetes avec plus de sincerity et d’entrain que 
nous dans nos plus elegantes reunions; ils y aiment et ils 
y haissent avec plus de franchise, ils y prient Dieu avec 
plus de foi peut-etre que les membres de la societe la 
mieux policee. 

Les Kara-Kirghiz du Pamir habitent ou plutdt parcou- 
rent avec leurs troupeaux le bassin du Rang-Koul, la 
vallee de l’Ak-Sou, la vallee de l’Alitchour, du Koudara, 
du Poliza, du Kok-djar et du Kokoui-Bel-Sou. 

Ils ressemblent, au physique, k leurs frfcres de PAlai, 
malgrd certaines differences anthropologiques. Ils ont le 
visage laid avec pommettes saillantes et la barbe assez 
bien fournie. C’est le type du veritable nomade, vivant 
sans souci au milieu des froidures et des rafales et se con- 
tentant d’une tente trouee pour gite d’hiver. 

En &e ces nomades s’&event dans la zone plus froide 
et haute, afin de mettre le betail a l’abri des insectes 
incommodes desmarais et pour profiter des pacages alpes- 
tres. Leur nourriture consiste en lait aigri, caill£, delaye 
dans l’eau, en fromage s^che et rape, et en fromage frais 
de yak , auquel ils donnent la preference. 

Ils emportent toujours une certaine provision de ce fro¬ 
mage. Quand il devient sec, consistant et elastique, on en 
decoupe des morceaux d’une certaine epaisseur qui servent, 
au besoin, k remplacer les fers k cheval pendant quelques 
jours de trajet. 

Ces Kirghiz ne mangent de pain qu’en automne, apr&s 
avoir regu du Chougnan le ble. en echange du sel. 

La viande est rare chez eux. Pour toutes richesses, ils 
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ne poss&dent que des moutons, quelques rares chameaux 
et chevaux, des yaks pour transporter leurs effets. Du 
Kaschgar et du Ferghanah viennent des savdagars, des 
. marchands ambulants, qui apportent des tissus, des selles, 
du fer et de menus objets qu’ils troquent contre des peaux, 
des feutres, des moutons, des yaks. 

Le Kirghiz du Pamir est plus sauvage que celui de la 
plaine de l’Alai. C’est un guerrier & moitid brigand, faisant 
des razzias dans ces contrees qui n’appartenaient k per- 
sonne et se trouvaient situees entre des khanats toujours 
en guerre. Le celebre Sahib-Nazar a longtemps r^pandu 
la terreur dans tout TAlai et sur le plateau du Pamir. 

Fort belliqueux, les Kirghiz ont constamment guerroye 
avec leurs voisins du Chougnan, du Kaschgar, de Kandjout 
et de Tchitral. En 1868 ils reconnaissaient l’autorit^ des 
khans du Gocan qui bataillaient alors avec le Carateghine 
et le Chougnan. Mais k l’av^nement de Yacoub-bek, k 
Kaschgar, ils allerent grossir les rangs de son arm^e. 
Apr6s le retour des Chinois k Kaschgar, on ne savait plus 
k quel Etat devaient appartenir .les Khirghiz du Pamir. 

Cependant k l’exception de ceux qui demeuraient sur le 
Koudara et le Kokoui-Bel, tous les Kirghiz dependaient 
jusqu’en 1891 de la Chine et reconnaissaient l’autorite de 
trois chefs. Le bek de la vallee de Mouje, Alaitchi-bek, 
administrait la partie orientate du Rang-Koul et les gorges 
voisines, comprenant 50 kibitkas. Sous les ordres de 
Kouroumtchi-bek etaient places 150 kibitkas sur le Pchart, 
le Mourghab, TAlitchour. Mathassim-bek gouvernait 
100 kibitkas sur l’Ak-Sou et l’lstik. [Enfm au commande- 
ment de Sahib-Nazar obeissaient 40 kibitkas, dispersees 
sur le Koudara, le Poliza, le Kok-Djar et Kokoui-Bel-Sou. 
Ce qui au total donnait 340 kibitkas, soit 1 700 ames. 

Le gouverneinent chinois ne percevait aucun impdt des 
Kirghiz, qu’il obligeait toutefois a surveiller certains pas¬ 
sages et points strategiques. 

Comme ils assuraient que tout en ayant servi sous les 
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drapeaux de Yacoub, ils £taient restes sujets du Cocan, il 
semblait naturel que la Russie revendiquat des droits sur 
eux et les voultit prendre sous sa suzerainet^. Lors de la 
premiere expedition du colonel Yonof (1891), ils flrent 
done leur soumission & la Russie. 

Nagu&re encore, le brigandage etait chez eux en grand 
honneur. Quel voyageur ou explorateur n’a pas entendu 
parler du fameux Sahib-Nazar, chef de voleurs indepen¬ 
dants, reunissant sous ses ordres les outlaws et les ecu- 
meurs de fronttere ^chappes de l’lnde, de la Chine et du 
Turkestan? Ce Sahib-Nazar, qui infestait le plateau du 
Pamir et les regions adjacentes, habitait la valine du Kou- 
dara (affluent du Mourghab). 

II jouissait d’une renommee fabuleuse & plusieurs cen- 
taines de kilometres & la ronde. Bien des r^cits courent 
sur ses exploits et son nom se rattache h bien des localites 
du Pamir. Telle est, par exemple, celle du Savdagar-Tepe, 
montagne des marchands, ou Sahib-Nazar, h la tete de sa 
bande de malfaiteurs, dressait des embCiches aux cara- 
vanes qui allaient du Badakchan au Kaschgar. 

Ayant appris un jour qu’une caravane de marchands 
s’avangait par ce chemin, Sahib cacha sa troupe dans un 
vallon, et lui-meme, habille pauvrement, alia a la ren¬ 
contre de la caravane, lia vite connaissance avec le car a- 
vanbaseki et, en rendant de petits services, gagna sa 
confiance au point qu’il lui permit de garder les chevaux 
de la caravane. Lorsque le convoi se fut rapproche de 
l’embuscade, Sahib-Nazar chassa les chevaux, appela ses 
camarades, egorgea les savdagars et pilla les marchan- 
dises. 

Sa hardiesse et sa temerite depassaient toute mesure : 
on peut en juger par ce fait. Bientdt apr^s la conquSte du 
Ferghanah par les Russes, Sahib, a la tete d’une dizaine de 
brigands, attaqua les Kirghiz du Grand-Alai et leur enleva 
mille chevaux, en tuant plusieurs patres. 

Lorsque le colonel Grombtchevski le vit en 1889, c’&ait 
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dejh un chetif petit vieillard qui se plaignait que le theatre 
de ses exploits touch&t & de grands fitats tels que la 
Russie, la Chine et l’Afghanistan, etque l’espace lui man- 
qu&t pour ses razzias, ses coups de main. Youlant se 
reconcilier avec Dieu, il avait congedie depuis longtemps 
sa bande et avait interdit le pillage a ses fils. Trois annees 
en effet se pass£rent sans debts : et malgrd cela, on lui 
attribuait tous les crimes commis m6me fort loin de sa 
demeure habituelle. 

Les voisins prirent son repentir pour de la faiblesse et 
tAcherent de s’en venger. Une fois, son fils Houdal-Nazar 
fut arrete par les Kirghiz de l’Alai qui voulaient le mener 
devant le chef de la voloste. Le jeune homme, se voyant 
perdu s’il etait reconnu, saisit le moment oh l’un de ses 
gardiens s’approche de lui, lui arrache son sabre, le ren- 
verse de son cheval, s’elance dessus et s’enfuit. Depuis 
lors, Sahib-Nazar autorisa ses fils A reprendre leurs 
habitudes de vol et de rapine. Neanmoins, il offrit ses 
services A l’expedition russe de Grombtchevski et lui 
fournit des guides et des provisions. Il gardait encore un 
bon souvenir des expeditions de Severtsof, de Poutiata et 
des fr&res Groum-Grjimailo. 

Depuis sept si&cles, les Kara-Kirghiz, descendants de 
cette race qui a detruit tant de royaumes en Asie, qui a 
fait trembler l’Europe et tenu sous un joug bisdculaire une 
grande partie de la Russie, les Kara-Kirghiz, dis-je, n’ont 
pas change fils se sont perpetues et conserves en troupes 
sauvages, inondant les deserts immenses et les montagnes 
inaccessiblfes de l’Asie centrale. Ils sont restes bergers 
nomades et brigands des steppes, tels qu’ils etaient sous 
Djinguiz-Khan. 

D’autres peuplades mongoles se sont amalgamees aux 
populations soumises et se sont etablies en Chine, aux 
Indes et dans les khanats de l’Asie centrale, en renongant 
a leur vie nomade et en formant sous une nouvelle deno¬ 
mination une nationalite difierente. 


Digitized by LjOOQle 



LES KIRGHIZ ET LES KARA-KIRGHIZ. 195 

Eux, cependant, ont preserve jusqu’a present de la con¬ 
tagion civilisatrice leur type physique et moral. En sera- 
t-il longtemps ainsi? 

Leurs cong^n^res des grandes steppes qui s’etendent 
de l’Oural et de la Siberie a la vallee du Sir-Daria, por¬ 
tent dej& dans leur sein les germes de la culture euro- 
p^enne. Au contact des Russes, les Kirghiz de la-bas ont 
change de mceurs et de caractere national. A Omsk, 
Akmolinsk, Semipalatinsk, Perovsk, Kazalinsk, Aoulid- 
Ata, il y a des ecoles, des journaux publics en langue indi¬ 
gene, par lesquels nos idees s’infiltrent et font leur 
chemin. Beaucoup de ces Kirghiz, qui ont regu une 
instruction, deviennent militaires, fonctionnaires, maltres 
d’^cole et servent avec distinction dans les rangs de 
Parade et dans l’administration russes. 

Fatalement ce mouvement s’etendra un jour aux Kara- 
Kirghiz, ces derniers survivants des grandes migrations 
des peuplades asiatiques. 
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CHAPITRE X 


LE CARATKGHINE 


Aspect du pays. — Orographie. — La valine du Sourkhab. — 
Harm, capitale du pays. — La Kala. — Les habitants. — 
Notices historiques sur le Carat^ghine. 

En debouchant du defild de Daraout, h une vingtaine de 
verstes du col de Tenghisba'i, on passe pr&s d’un fortin 
rectangulaire en argile massive, qui aurait au dire des 
indigenes, bati par le khan Khoudolar, pour prot^ger la 
contree contre les incursions des voisins. C’est & l’ombre 
de ses murs creneles, presque au bord de la Riviere Rouge, 
que nous faisons une courte halte, avant de rejoindre notre 
bivouac de Kok-Sou. 

Couches surl’herbe molle et touflue, nous comtemplons 
avec envie la longue chalne de sommets inaccesibles qui 
se deroule au midi et cache & nos yeux les contrees a 
demi inconnues, a peine eftleurees par de rares explora- 
teurs europeens, et qui portent le nom generique de Pla¬ 
teau du Pamir. Get immense soulevement de 50 000 kilo¬ 
metres carr^s, creuse de valines profonddment encaissees, 
entoure d’un rempart de chatnes colossales et surmonte 
de sommets gigantesques (touchant a plus de 25 000 pieds), 
nous apparalt comme la Terre Promise aux Hebreux. Nous 
devrons le contourner seulement du c6t6 Ouest. Nous 
envoyons done un salut triste et respectueux aux pics 
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Kaufmann (23 000 pieds) et Gouroumdi (20 000 pieds), dont 
les silhouettes percent k peine le rideau blanch&tre des 
nuages qui les enveloppent. 

Puis nous nous dirigeons vers le couchant, en traver¬ 
sal toujours la grande vallee ou les kibitkas des Kirghiz, 
semblables k des taupini&res, font des taches sur le tapis 
vert des prairies. Partout des troupeaux de chameaux et 
de moutons rentrant des paturages alpestres du Pamir et 
du Transalal. 

En approchant des aouls, nous saluons d’un sdlam - 
alekum les Kirghiz qui repondent de meme, en nous pres- 
sant la main des deux mains, puis en les portant au 
visage, k la barbe, au cceur, en signe de respect et de 
ddvouement. Par-ci, par-la, entre les huttes, quelque dro- 
madaire nous regarde ebahi, allongeant son cou recourbe; 
des brebis bien grasses, des chevaux bien repus paissent 
au milieu de fourrages abondants; enfin pour completer 
le tableau, les oompagnes des pasteurs, des femmes, dont 
les robes rouges se ddtachent gracieusement sur le fond 
verdoyant. 

Sur les bords du Kok-Sou, affluent du Kizil-Sou, est 
dresse notre bivouac. Pour l’atteindre il faut traverser une 
rivi&re assez profonde, dontle courant rapide emportenos 
chevaux k la ddrive; mais ils atterrent ndanmoins sur la 
rive opposee et nous en sommes quittes pour un bain 
froid. 

Deux envoyds de l’emir de Boukhara se presentent au 
chef de la mission russe. Tous deux descendent de cheval 
et prononcent les compliments en usage k la cour bou- 
khariote. Les fleurs de la rh&orique persane ne leur font 
pas defaut: les paroles les plus mielleuses, les m&aphores 
les plus hardies avec les epithetes les plus ampouldes dont 
ils se servent dans leur discours ne donnent, paralt-il, 
qu’une pale idee de la phraseologie des courtisans de 
Boukhara. 

Ces fonctionnaires boukhares, qui ont le grade de 
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mirakhour (lieutenant ou k peu pr6s), sont egalement des 
tnakhrams , c’est-A-dire des officiers attaches k la personne 
de quelque dignitaire ou personnage important, et dans le 
cas present, attaches auprtis du gdndral russe chargd de 
la mission en Boukharie. Desormais ils suivront notre 
expedition et devront pourvoir k tous nos besoins. Le plus 
Age de ces officiers s appelle Mirza-Fazil-bek, le plus 
jeune Abdouraim-bek, avec lequel nous aurons l’occasion 
de Her intime connaissance durant les longues journ^es de 
voyage. 

Nous sommes encore, cependant, sur le territoire russe. 
Aussi les chefs des aouls et des campements kirghiz nous 
font-ils les honneurs du pays et nous oflrent-ils dans les 
yourtas pr^parees k notre intention le frugal repas dont ils 
nous r^galent, d’ailleurs, depuis plusieurs jours. C’est 
toujours du lait de jument, du koumis , servi dans des 
outres, et du mouton r6ti ou bouilli, dont la graisse et le 
foie constituent des morceaux de gourmet. A ce festin aussi 
simple qu’offert avec sinc£rit£ assistent naturellement les 
principaux Kirghiz de notre escorte et les officiers bou- 
khares, tout honoris de l’invitation du general. 

La valine lat^rale du Kok-Sou s’engage dans les contre- 
forts des monts Alai qui viennent se rattacher au noeud 
du massif du Kok-Sou. Par elle on peut parvenir soit a la 
passe de Kara-Kazik, pour retourner k Marghelan, soit au 
glacier d’Abramof, et de 1 k au col de Bok-Basche et au pic 
de Choumkava, d’ou se dirige la chalne secondaire 
nommee arete de Carateghine. 

Quelques-uns des plus infatigables officiers de la mis¬ 
sion mettent a profit le temps qui reste jusqu’au coucher 
du soleil pour entreprendre une partie de chasse aux blai- 
reaux et aux perdrix, dans les fourres qui bordent le lit du 
torrent Kok-Sou. Des saules, des tamaris (betula sogdiana) 
et des genevriers animent ses bords. A rembouchure du 
torrent un vaste tougai occupe tout le petit delta. Les 
monts s’y terminenten eboulements de sable. Nous passons 
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devant quelques miserables cabanes entterement d’argile 
melee aux cailloux : habitations ou campements d’hiver 
des indigenes £tablis dans cette locality. Des champs 
d’orge, d’avoine et m6me de bU s’etendent sur les terrasses, 
le long du coursd’eau, et occupent tout le fond du vallon : 
les maigres rdcoltes de ces pauvres agriculteurs font pitie 
a voir. 

En revanche, nous jouissons au retour du splendide 
spectacle oflert par les saillies du Transalai au declin du 
jour. Dominant la chaine de toute sa taille gigantesque, 
un groupe de pics, le Chilbeli, le Sandal et le Mouz-Djilga, 
entourant le glacier de Fedtchenko, se profile sur le cobalt 
de l’atmosphfcre sereine et transparente. Les neves et les 
glaces, dor£s par les derniers reflets du soleil couchant, 
nous envoient leur froide haleine dans une legere brise. Au 
pied de ces geants, la valine flotte incertaine dans une 
brume bleuatre qui s’^paissit devplus en plus et enveloppe 
bientdt tout le paysage environnant. Q4 et 14, 4 l’horizon 
percent des flammes de bhchers autour desquels sont 
accroupis des pasteurs kirghiz surveillant leurs troupeaux. 

Le 9 aoht, de bonne heure, nous envoyons un dernier 
adieu aux blanches et venerables cimes du Transalai, aux 
pics immacul^s du glacier Fedtchenko qui resplendissent 
aux premiers rayons du soleil, 4 la grasse et verdoyante 
vallee de l’Alai, aux campements des Kirghiz ^parpilles 
dans les plis et les ravins arroses par les eaux courantes, 
aux troupeaux broutant l’herbe, accroches aux parois 
des montagnes, sur lesquelles les Kirghiz s’&ancent et 
redescendent au galop, comme s’ils couraient dans la 
plaine unie. Nous allons nous enfoncer de nouveau dans 
une gorge qui, par le cours du Kizil-Sou, nous menera 4 
Harm, la capitale du Carateghine. 

Du camp de Kok-Sou 4 Katta-Karamoukh c’est une 
distance de 24 verstes que Ton parcourt en cinq heures. 

Bientbt on traverse le Kok-Sou sur le pont de S£ri- 
boulak. Dans cet endroit apparait le premier bois de gene- 
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vriers que Ton ait rencontre depuis le depart. Des bosquets 
de tamaris etdesaules accompagnent la Riviere Rouge. Au 
confluent du Katta-Karamoukh, ces buissons, entremeles 
de lalche et d’autres essences, forment des jungles, des 
tougai. C’est Textremitd occidental de 1‘Alai : d’ici le 
Kizil-Sou pen&tre dans un defile etroit qui se change plus 
loin envalleedu Carateghine. Katta-Karamoukh est le der¬ 
nier point de la vallee de V Alai, — aprfcs lequel commence la 
passe de Djalguiz-Artcha. Le sommet appel£ Karaoul-Tubd 
marque la frontiere. En ce dernier endroit se sont rdunis 
tous les Kirghiz de l’escorte, ainsi que ceux qui nous sui- 
vent d’etape en etape par curiosite ou pour jouir du spec¬ 
tacle extraordinaire de notre caravane. Les voil&, amines 
et autres, alignes k la file, nous attendant au passage pour 
nous rendre encore une fois les honneurs et nous offrir du 
lait de jument dans des bols de porcelaine chinoise, qu’ils 
remplissent au moyen d’outres jet^es en travers de la 
selle. Un dernier serrement de main k ces braves gens, et 
nous escaladons la montagne du Karaoul-Tub^. 

De l’autre cOte, une cavalcade boukhare s’avance vers 
nous : ce sont des officiers du beg de Harm, charges de 
nous souhaiter la bienvenue. A ce moment notre general 
arrete sa monture et, se tournant vers les envoy^s de 
l’Emir, entoures des ofliciers venus k notre rencontre, leur 
adresse dans un langage aussi fleuri que le comporte la 
circonstance, des paroles de remerciment et de recon¬ 
naissance. 

« Que votre pays soit toujours dans 1’abondance et dans 
la prosperite! » exclame-t-il. Et chacun de nous de 
reprendre en chceur ce souhait. 

A la descente du col, nous arrivons&Kitchi-Karamoukh, 
nom d’un petit torrent quise jette dans le Kizil-Sou. Celui- 
ciroule des eaux rougeatres dans un lit fortement encaiss^ 
au fond d’une gorge etroite, dont les parois descendent a 
pic sur la riviere. 

Au confluent de ces cours d’eau, sur une terrasse etroite 
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suspendue au-dessus de precipices sans fond, se dresse 
notre campement. Nous sommes sur le'territoire bou- 
khare. Aussi les makhrames tiennent-ils k nous manager la 
plus brillante reception qui puisse se faire dans ces sites 
sauvages et deserts. Dieu sait ce qu’a cotite de peines et 
de soins le dostarkhane inseparable de toute reception 
dans l’Asie centrale! Combien d’indigenes ont ete mis a 
contribution ou a corvee pour transporter ces fruits, ces 
legumes, ces douceurs, ces plats de mouton, de poulets, 
de gibier, etc., empiles dans la tente principale! Etl’orge 
en sacs et les fourrages presses en petites gerbes apportees 
jusqu’ici des villages assez eloignes; et les chevaux de 
selle et de bat pour remplacer les animaux hors de service; 
et les hommes enfin pour guider Texpedition, lui preter 
assistance : tout cela, vraiment, etonne le voyageur euro- 
peen qui traverse pour la premiere fois ces contrees. 

Nous voici done au Carateghine. 

Le Carateghine comprend la valiee du Sourkhab avec 
ses affluents et s’etend de Test k Touest sur une longueur 
de 350 kilometres. On trace les frontieres du Carateghine 
de la manure suivante. Au nord, les chalnes de l’Alai et du 
Hissar, qui le separent des provinces russes de Ferghanah 
et de Samarcande; k Test, la grande valiee de l’Alai, depuis 
les sources du Karamoukh jusqu’aucol de Bok-Basche, en 
travers du Sourkhab et de son affluent le Mouk-Sou jusqu’ft 
la ramification du Transalai; au sud, les souievements de 
Periokh-Taou ou de Pierre-le-Grand; k l’ouest, les terres de 
Cafirnahan, de Faizabad et de Baldjouan qui font partie du 
Hissar. Dans ces limites le Carateghine a une superficie de 
8900 kilometres carres et possede une population de 
60000 ames environ, dont3000 Kara-Kirghiz et les autres 
Tadjiks. 

Les deux grands souievements de l’Alai et du Hissar, se 
rencontrant au noeud central du Kok-Sou, forment la 
limite septentrionale du Carateghine. C’est egalement de ce 
noeud que se dirige vers le nord la chalne du Turkestan, 
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ligne de falte entre les bassins du Sir-Daria et du Zarafchan, 
dont les dernteres ramifications, sous le nom de Nourata- 
Taou et de Kara-Taou, finissent par se perdre dans les sables 
de Kizil-Koum. 

Le point de jonction de ces chatnes est un des plus £lev£s 
et il porte un pic supreme, dont descend le glacier de 
Chtchourovsky, haut de 19000 pieds. Cependant les chaines 
de Hissar et de l’Alai ne touchent au Carateghine que sur 
un certain espace; ils en sont plutOt le rebord exterieur. 
Mais parall&lement k elles, court dans le sens du nord-est 
au sud-ouest une chalne secondaire, qui porte le nom de 
cr6te de Carateghine. C’est une ramification de l’Alai, qui 
s’en d&ache pr6s du pic de Choumkava, au col de Bok- 
Basche. Elle longc la rive droite du Sourkhab et se termine 
au Gafirnahan, ou elle rejoint la chalne du Hissar. Elle 
traverse done tout le Carateghine, dont elle represente en 
quelque sorte lupine dorsale. Les ramifications occiden- 
tales de cette chalne se prolongent dans la m6me direction, 
en s^parant le cours du Sourkhab de la valine du Gafir¬ 
nahan. La chalne, elle-m6me, tantOt se rapproche du 
Sourkhab, tantOt s’en eloigne, et dans ce dernier cas l’es- 
pace est occupe par des contreforts que l’on traverse plus 
ou moins aisement aux passes frequentes. 

De la ville de Harm, on distingue parfaitement toute la 
chalne qui porte des dents fort aigues et des pics assez 
Aleves (14000 pieds). 

De nombreux cours d’eau l’entrecoupent, qui font des 
breches dans les grands remparts de l’Alai et du Hissar. 
En effet les principales rivieres du Carateghine, telles que 
le Douvana, l’Obi-Zankou, l’Obi-Caboud avec son affluent 
le Yarkhitch, le Sorboukh avec ses affluents, forment 
autant de chemins praticables qui de la vallee de Sourkhab 
d^bouchent aux passes de l’Alai et du Hissar. Les plus 
importantes de ces passes entre le Carateghine et le 
Zarafchan sont au nombre de cinq dans la chalne du Hissar, 
dont une par le cours du Yagnob, trois par celui du Sor- 
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boukh et une par celui d’Obi-Caboud (12000 p.); au 
nombre de trois dans l’Alai occidental, savoir celles de 
Tarak, d’Alaoudin et de Bok-Basche qui, continuant par le 
col de Kara-Kazik, aboutit au Ferghanah. 

La rive gauche du Sourkhab est bord^e par une chaine 
qui porte plusieurs noms : les indigenes l’appellent 
Periokh-Taou, Okh-Tasche, les Russes crSte de Pierre-le- 
Grand. 

Yue de la rive opposee, la crEte de Pierre-le-Grand aun 
aspect tr^s imposant. Elle est fort dentel^e et offre des pics 
isoles, dont les plus connus et grandioses, Sari-Caoudal 
(18000p.), Saganaki(20000 p.), Koul-Zinguirtche et Kou’i- 
Fournaki (de 22000 a 25000p.), &6vent leurs cimes a une 
hauteur extraordinaire. 

On compte dix cols principaux dans le Periokh-taou, 
mais ceux qui servent ordinairement aux communications 
du Carateghine avec la vallee du Hingob, affluent du 
Sourkhab, sont les suivants : 

‘ 1° Col de Sarihad (7990 p.), allant de Novobad sur le 
Sourkhab k Tchil-Dara sur le Hingob, le seul ouvert pen¬ 
dant toute 1’annee; 2° Cols de Kamtchirak (9800) et de 
Chakh-Kende qui conduisent de Harm par Saripoul k 
Tchil-dara; 3° Col de Luli-Harvi, menant de Kalai-Labi-Ob 
par Fasthabad k Luli-Harvi sur le Hingob; 4° Col de Gar- 
dani-Kaftar qui de Obi-Tchak mene par la passe de Hiche- 
Koulak, par Dascheti-Kiptchak et Gardani-Kaftar k Langar 
sur le Hingob en Vakhie. Cesdeux derniers cols presentent 
de serieux obstacles, car ils sont presque toujours couverts 
de neige et de glace. 

Dans sa partie meridionale la cbaine de Pierre I cr estpar- 
tag^e en deux trongons par le fleuve Sourkhab et par son 
affluent le Hingob; le premier trongon s’appelle Sorkho, le 
second Passigouzoun; c’est le pays de Houlleuze, la basse 
valine du Hingob, tandis que la Yakhie en est la haute 
valine. 

Le cours d’eau le plus important du Carateghine est le 
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Sourkhab. II regoit un grand nombre de rivieres et de 
torrents. Ses principaux affluents de droite sont : Kitchi- 
Karamoukh, Obi-Zankou, Obi-Dara, Obi-Caboud (ou 
Yarkhan), Sorboukli, Obi-Dachti-Siat, Obi-Moudjagarm, 
Hakimi, Obi-Lugrob et Obi-Harm. 

Les plus considerables, tels que Zankou, Obi-Caboud et 
Sorboukli, prennentleur source aux glaciers del’Alaietdu 
Hissar, et ouvrent un chemin aux passes qui m^nent au 
Ferghanah et a la valine du Zarafchan. Parmi les affluents 
de gauche, outre le Mouk-Sou et le Hingob, Iesseuls d’ail- 
leurs d’une certaine importance, citons ceux dont les 
gorges aboutissent aux passes dej& mentionndes & travers 
la chalne de Pierre-le-Grand, tels que Obi-Tchak (passe de 1 
Gardani-Kaftar), Fastliabad (passe de Luli-Harvi), Roun- 
Obi-Sou et Host-Sou (passes de Chakh-Kendd et de 
Kamtchirak). 

Le Sourkhab forme la branche septentrionale de l’Amou- 
Daria et prend plus loin, dans son cours inferieur, le nom 
de Yakche. II y a quelques annees encore on le confondait 
avec le Pandje ou plutdt on croyait par erreur qu’il con- 
stituait la source principale de l’Oxus. A la fronttere russo- 
boukhare, entre Katta-Karamoukh et Kitchi-Karamoukh, 
le Sourkhab quittel’Alai etpenetre dans une gorge qui con¬ 
tinue jusqu’au confluent du Mouk-Sou. A cet endroit, la 
haute vallee s’elargit et la berge gauche prdsente une 
dtendue de pays mamelonnee, ou le fleuve s’est creus£ un 
lit profond. 

Plus loin, vers l’ouest, en aval du cours d’eau, la vallee 
est entrecoupee de contreforts qui seplongent a pic dans le 
Sourkhab. II faut alors s’eloigner du cours d’eau. chercher 
une issue dans les gorges laterales ou traverser ces retre- 
cissements au moyen de passes, assez frdquentes du reste 
sur le parcours du fleuve. Le sentier monte et descend au 
caprice des montagnes et des gorges, mais, souvent, il ser- 
pente dans le voisinage du Sourkhab et rase les flancs et 
les corniches tracees & mi-hauteur de la montagne, en 
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franchissant sur des balcons les endroits les plus abrupts 
ou dont le sol a ete emporte par les eaux. 

Quand la vallee le permet, le Sourkhab coule en plu- 
sieurs bras. Sa vallee est batie en terrasses, dont on 
remarque trois principals. La terrasse superieure, la plus 
ancienne, a ete deteriorde par les eaux et se pr^sente sous 
l’aspect de couches arrachees, suspendues aux flancs de la 
montagne. Le sol de ces terrasses est forme d’alluvion, 
melange de sable et d’argile; il reste inculte k cause de la 
difficult^ de le ddfricher. Entre les ravins de la terrasse 
inferieure s’etend un espace uni, forme d’alluvions et 
occupy par le lit actuel du fleuve. 

Quand le courant se partage en plusieurs bras, sa pro- 
fondeur varie; aux endroits plus larges, elle diminue. Ces 
dlargissements munis de terrasses se rencontrent fir^quem- 
ment, surtout dans la partie de la vallee comprise entre 
rObi-ZankouetrObi-Harm-Daria. A ces endroits s’£lfcvent 
des kichelaks, entre autres Pillon, Pombatchi. Ali-Golabou 
et Harm. 

On passe le Sourkhab sur trois ponts, jet^s aux endroits 
ou il se retrecit davantage : & Dombouratchi, k Douvana 
et & Saripoul, en aval de Harm. Ces ponts sont construits 
d’apr&s le type deja decrit. 

Les indigenes traversent le fleuve k gue, k cheval ou sur 
des outres en peaux de mouton. 

La Iargeur du Sourkhab varie dans son parcours : jus- 
qu’au confluent du Mouk-Sou, il a de 10 & 20 metres et 
coule dans un seul lit; plus loin, il se partage en plu¬ 
sieurs bras et a de 200 k 600 metres. A Kala-i-Khoit, 
aux bouches de l’Obi-Caboud, il atteint un kilometre et 
demi, ensuite il se retrecit et jusqu’ft Harm il a une lar- 
geur moyenne de 400 metres. De Harm au Sorboukh 
il a 500 metres; puis il va en se resserrant graduelle- 
ment et coule dans un seul lit sur un grand parcours. 
En general la vallee du Sourkhab ne d^passe pas 3 kilo¬ 
metres, car les montagnes parviennent jusqu’aux berges. 


Digitized by LjOOQle 


206 


DE L’aLAI* A iZaMOU-DARIA. 


La profondeur des eaux change suivant la saison : 
au printemps et en ete, le Sourkhab fournit un grand 
debit d’eau et sa moindre profondeur est de 3 metres; 
aux endroits plus etroits elle est de 6 metres. 

De Kitchi-Karamoukh a Dambouratchi on compte 
32 bonnes verstes, qu’il faut toujours doubler & cause 
des detours sans fin. On suit le cours du Kizil-Sou, dont 
le nom tadjik Sourkhab signifie egalementEau Rouge. 

A peine a-t-on franchi le pont suspendu au-dessus de 
l’ablme forme par le Kitchi-Karamoukh, le sentier s’en- 
gage dans la gorge k mi-hauteur de la montagne; puis, par 
les comiches, il monte sur des hauteurs de plus en plus 
^levees et atteint la croupe des contreforts terminant a pic 
au Sourkhab. Partout des sillons profonds creuses par les 
eaux; des eboulis melanges de roches, de galets et de 
sable roulent sur les pentes des montagnes. 

L’on franchit ainsi les deux cols de Sarigoui et de 
Kachka-Chirak, dont les roches schisteuses se cassent et 
s’eboulent facilement vers la valine d’Atchik-Alma. Celle- 
ci, situ^e au pied de la passe de Kachka-Chirak, est en effet 
semee de blocs enormes tombes des hauteurs. 

Ces Eboulis se produisent avec grand fracas et la vallee 
finira par en etre obstruee. Atchik-Alma, village d’une ving- 
taine de maisonnettes, se trouve au sortir du defile, au 
milieu de champs de ble, d’orge, d’avoine et de millet. 

La vegetation est extremement pauvre dans cette bande 
du Carateghine qui oflre fort peu de terrains susceptibles 
de culture. Le sous-sol consiste en conglomerat, cimentd 
d’argile quelquefois, recouvert a intervalles d’une leg&re 
couche de verdure. Des kichelaks sur divers points, dans 
les gorges, tels que Douvana, le plus important, sur la 
riviere de m6me nom, Aksai, Karazai et Dambouratchi, 
disposes sur les terrasses qui bordent le Sourkhab. 

Le 11 aoftt, vers la fin du jour, nous arrivons en vue de 
Dambouratchi : il faut passer sur la rive droite et franchir 
par consequent le Sourkhab sur un pont elastique d’une 
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cinquantaine de metres. Hommes et b£tes marchent un 4 un 
avec precaution, car le tablier du pont s’ei&ve 4 40 metres 
au-dessus du fleuve. 

Dambouratchi est situe au confluent du Mouk-Sou. Le 
Mouk-Sou est forme de trois torrents : le Baland-Kiik, le 
Kaindi et le Soouk-Sou,| qui se reunissent pres d’Altin- 
Mazar. Us descendent des glaciers du massif du Koui-Lazir. 
Cette riviere deverse des eaux troubles dans le Sourkhab 
et coule dans un lit etroit sur plusieurs dizaines de kilo¬ 
metres : en remontant son cours, vers les sources, sa 
valiee s’eiargit de nouveau. La piste, courant d’abord sur 
l’ensellement de la chaine cotiere, descend ici dans le lit 
de la riviere et ne peut servir de chemin qu’en automne 
seulement, & l’epoque de la baisse des eaux. Peu ou point 
de vegetation; le fond est forme de gros galets, les berges 
sont de sable; mais plus en amont, on rencontre des 
obstacles insurmontables aux caravanes. 

A Dambouratchi nous fimes une halte de vingt-quatre 
heures. C’est un site pittoresque au confluent des deux 
cours d’eau et au pied de la chaine du Carateghine dont 
les contreforts surplombent au-dessus de la berge. L’ceil 
plonge d’un c6te sur la gorge etroite du Sourkhab, de l’autre 
sur le delta du Mouk-Sou, large et seme d’enormes galets. 
Puis il se porte vers des sommets de rochers escarpes, 
d’aspect fort original, rappelant vaguement des chateaux 
gothiques. Un camp se trouve dresse pour nous : dans 
une des tentes nous attend la collation prepare par les 
makhrams de l’&nir. Cet amas de mouton, pilaf, volaille, 
gibier, omelettes, galettes grillees, sans compter les fruits 
et les friandises, represente la contribution prelevee sur les 
pauvres habitants de race kirghiz qui, sans cela, ont 4 sup¬ 
porter d’autres requisitions 4 cause de notre voyage. 

Nos compagnons mettent 4 profit notre sejour pour 
entreprendre une battue aux perdreaux qui abondent dans 
ces parages, mais qu’il est difficile de denicher au milieu 
des rochers abrupts. II faut grimper lestement sur les 
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pentes raides pour surprendre ces volatiles; et malgrd les 
fusils perfection's et tout l’attirail de chasse europeen, 
les chasseurs reviennent fort penauds. 

Plus loin, le paysage acquiert un caract&re plus sauvage 
et reste identique jusqu’A la chalne de Pierre-Ie-Grand. 
Trois pics neigeux de cette chalne percent l’horizon : nous 
les reverrons beaucoup mieux, en face, quand nous attein- 
drons Kala-i-Khott. 

L’&ape suivante est p^nible k cause de la montee et des- 
cente k travers les cols de Mouinak et de Djaltirak. Tou- 
jours la m3me nature, toujours les m6mes roches calcaires 
grisatres, rarement tachetees de bosquets de saules ou de 
gen^vriers. Par-ci, par-l&, quelques kichelaks, entour^s de 
vergers, que des champs de ble, d’orge, de millet et d’avoine 
prudent k la descente du col. 

Prfcs du kichelak Mouinak, oil nous faisons une courte 
halte, un pont jet£ sur le Sourkhab m&ne k Abtchaka sur 
la rive gauche. C’est la route au col de Gardani-Kaltar 
dans la chalne de Pierre-le-Grand. 

Ici nous nous s^parons de deux compagnons qui pren- 
dront le chemin de ce col pour nous rejoindre au Darvaz. 

Le long de la route nous apercevons, planant au-dessus 
des cimes, perdus dans les nues, de grands vautours k 
longue barbe, des gypa^tes : ils sont fort adroits et intel- 
ligents. On raconte d’euxplus d’un trait de ruse et d’adresse. 
Ainsi; dit-on, apercevant un troupeau de chevaux, ils 
attendent le moment ou ceux-ci sont engages sur une cor- 
niche dtroite, les attaquent k l’improviste k coups de leurs 
immenses ailes, et jettent l’epouvante parmi les poulains, 
qui se pr^cipitent dans les ablmes, se tuent et deviennent 
Ieur proie. Ces vautours sont tr&s friands de la moelle des 
os; pour s’en procurer ils enl&vent quelque os dans les 
airs et le lachent k une certaine hauteur, l’os se brise contre 
les rocbers, et il en sort la moelle dont ils se r^galent. 

Les kichelaks de Mouinak et de Djaltirak sont dgj& 
habitds par des Tadjiks de race aryenne, parlant un idiome 
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persan corrompu. A la descente du col de Djaltirak, se 
presente le village de Kaschekatirak, au bord du Zankou, 
riviere assez large, mais non gueable. Force est de faire un 
ddtour plus en amont jusqu’ti Yar-Mazar, oil existe un pont 
en assez bon dtat. 

Cependant on a dresse ici des yourtas, au bord d’un 
petit ruisseau qui separe notre bivouac du kichelak de 
Yar-Mazar : arr^tons-nous done ici pour la nuit. 

De ce point, en remontant le cours du Zankou et de ses 
affluents, Lai-Sou et Tamdi-Koul-Sou, on peut se rendre 
au Ferghanah par les passes de Karagousche-Khana, Tulbe, 
Yanghi-Davan, Bok-Basche, dans la chalne de l’Alai et 
dans ses contreforts. 

En partant de Yar-Mazar, on longe la rive droite du 
Zankou, appele ^galement Kok-Sou. Puis on arrive a la 
jonction du Zankou avec le Sourkhab. La vallde s’&argit, 
la plaine s’etendjuqu’au pied des contreforts montagneux: 
villages et cultures deviennent plus frequents. C’estl’epoque 
de la moisson : partout on transporte et on bat les gerbes. 
Sur les toits plats s’elevent dejti des tas de foin et des 
meules de froment, d’orge et d’avoine. Des traineaux tires 
par un6 couple de petits boeufs, noirs et trapus, passent 
devant nous, charges de gerbes de c^reales et de luzeme. 
Souvent ces vehicules descendent en glissant des hauteurs 
inaccessibles ou l’homme lui-meme a de la peine h grimper: 
les docites et intelligentes betes, accouplees sous le joug 
primitif, marchent d’un pas stir et cadence, obeissant la 
voix de leur maltre. 

D est vraiment merveilleux de voir a quel point le Tadjik 
du Carateghine pousse l’amour pour le sol et la culture. 
A d£faut de terrains arables dans la vallee, il s’el&ve sur 
des hauteurs extraordinaires, y transportant sa charrue, 
ses instruments de travail. Perche, accroche la-haut, il 
laboure, passe et repasse sa legere charrue dans le sol 
vierge et rocailleux. 

Gens et animaux doivent 6tre dou£s de qualitds excep- 
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tionnelles : des muscles d’acier et souples & force d’une 
continuelle gymnastique leur permettent de faire des 
miracles d’^quilibre sur des pentes & angle droit. On 
s’imaginerait qu’ils sont enracin^s aux parois des mon- 
tagnes, tellement ils semblent etre maltres de leurs mou- 
vements. 

En ce moment les indigenes battent le bU pr&s des silos 
ouverts. Ghevaux et boeufs tournent dans l’aire sur les 
£pis; & cOte on vanne en langant des pelletees en l’air; le 
grain tombe dans une place, la paille s’entasse plus loin. 
Gurieux spectacle que celui du battage des bl£s : quand les 
chevaux ou les boeufs manquent, on les remplace par des 
Anes de taille fort exigue. Quelquefois on apergoit quelque 
boeuf en leur compagnie. Quel strange accouplement que 
ces trois baudets, attaches par une m6me longe au boeuf, 
marchant d’un pas lent et r^gulier sur les gerbes«ntass£es, 
tralnant souvent une grosse pierre arrondie servant* de 
pressoir! 

Les habitants du Carathdgine sont generalement des 
hommes grands et robustes, d’une endurance ^tonnante. 
Ils portent d’enormes fardeaux & des distances lointaines. 
Nu-pieds, revStus d’une chemise en toile grossi&re, rentree 
dans une paire de pan talons flottants, une petite toque de 
feutre sur la tete, charges d’un colis pesant souvent 
100 kilogrammes, ils franchissent avec une rapidite remar- 
quable des espaces considerables , sans s’arreter aux 
obstacles. Yous les rencontrez partout, par monts et par 
vaux : suivant les senders ou marchant sur les cailloux et 
les galets, ou sur les pointes des roches, ghssant sur les 
eboulis qui entrainent des quartiers entiers dans leur chute, 
au milieu des neves et des moraines, sur les gletchers ou 
au fond des gorges et des vallons obscurs, par un soleil 
implacable ou dans une atmosphere frigide, passant a gue 
les torrents et en sortant les habits tout mouilles qu’ils 
laissent secher sur leur dos! Etonnante vigueur de corps 
endurci aux fatigues par un continuel exfercice! Et cela 
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malgre une sobrtete dans lanourriture qui tient presque 
du jefme et de l’abstinence. 

Tr&s joli coup d’ceil que celui de notre expedition. Des # 
dizaines d’officiers boukhares et carateghiniens k cheval, 
vetus de leurs plus beaux khalats avec bonnets ou turbans, 
nous attenderit k la limite du territoire de leur competence : 
ils suivent notre convoi ou le precedent, en nous faisant 
ainsi une escorte d’honneur. Mais le plus amusant c’est de 
voir trimbaler d’etape en etape depuis plusieurs jours deux 
chaises grossierement tailiees, recouvertes d’etoffe rouge. 
Chaque matin, & peine donne-t-on le signal du depart, 
voile qu’on charge sur .des chevaux ces deux meubles, 
qu’un des nombreux corveables a mission d’emporter au 
bivouac suivant, comme une relique precieuse. 

Gependant k force d’avancer, nous gagnons de nouveau 
le Sourkhab. Bientdt nous abandonnons le sentier qui passe 
sur la croupe des collines et nous suivons le lit du fleuve, 
dont les eaux basses en cette saison laissent k decouvert 
le fond parseme de galets. Apres une chevauchee de quel- 
ques heures, on reprend le chemin des montagnes, et, a 
la descente, on entre dans une plaine beaucoup plus large 
que celle du Zankou. 

C’est la valine de la rivi&re Caboud-Sou, formde de trois 
courants (Karagousche-Khana, Toutak et Yarkhitch), et 
au milieu de laquelle s’eleve Kala-i-Khoit. 

On y remarque une culture beaucoup plus variee : mais, 
tabac, vigne, lin, se m^lent au bl£, k l’orge et au millet, 
indiquant ainsi un climat plus tempere. En effet, l’altiiude 
n’est plus que de 5560 pieds. Aux approches du kichelak, 
les jardins deviennent plus frequents, l’irrigation y est 
assez repandue, grace k l’abondance des courants qui sil- 
lonnent la plaine. La moisson a r^ussi cette annee, k en 
juger par les meules de luzerne et les silos de cereales qui 
ornent les toits des saklas, semblables de loin k des tours 
carrees, resserrees au sommet. 

Khala-i-Khoit est la residence d’un amlacdar , percep- 
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teur des imp6ts, charge de radministration et de la police 
de l’arrondissement. Cependant c'est ft la kala du mir, du 
‘beg, gouverneur de la province, que nous conduisent les 
officiers et les autres pr£pos£s, accourus & notre rencontre,' 
ft quelques kilometres du kichelak. 

La demeure du mir consiste, comme ft l’ordinaire, en 
un pate de batisses dans une enceinte d’argile, avec un 
grand portail pour unique issue. A la kala se trouve annexe 
un enclos fort etendu qui descend en terrasses jusqu’aux 
rives de l’Obi-Caboud. Des aliees d’arbres & la dense 
feuiliee le percent de part en part. De vastes bassins ser¬ 
vant aux ebats des favorites du beg refietent Fimage des 
saules et des peupliers dans le miroir d’une eau cristalline, 
dont le trop-plein se diverse par de petites rigoles k travers 
lc jardin mysterieux. 

D’ici on jouit d’une vue splendide. Yers le couchant, 
c’est une plaine jaunie, mais parsem^e de vergers ver- 
doyants, ayant pour cadre les contreforts de la chalne du 
Garathegine, dans laquelle les gorges des torrents font des 
echancrures. Yers le midi, au delft du Sourkhab, apparait 
l’arete imposante de Pierre-le-Grand avec ses pics blancs 
de neige, dominant le fleuve dont on aper^oit ft peine la 
courbe fuyante. La pyramide du Saganaki et le c6ne du 
Sari-Caoudal se detachent avec une nettete merveilleuse; 
tous leurs contours paraissent sculpts sur la vobte celeste. 
A mesure que les rayons du soleil disparaissent derriftre 
les cimes, des ombres s’allongent dans la vallee et enve- 
loppent dans une brume bleuatre les villages etles jardins : 
bientdt la lumiere du jour s’&eint et la campagne se noie 
dans une obscurite flottante, tandis que la vodte s’allume 
par-ci par-lft, d’abord de quelques points timides, puis de 
centaines et de milliers de feux brillants, qui forment 
bient6t une trainee de gerbes etincelantes au-dessus de 
Fhorizon sombre et opaque. Mais voilft qu’une nouvelle 
lueur vient eclairer le paysage : la vive $ clart6 de la lune 
lui pr^te un caractftre tout ft fait fantastique. Du haut de la 
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terrasse, ou, etendus sur nos couches, nous contemplons 
& ce moment le spectacle enchanteur et jouissons de la 
beautd et du calme de la nature, roeil plonge dans les 
allees sombres et mysterieuses du pare environnant. 

Sous les peupliers elanc^s et droits comme des cierges, 
k l’ombre des saules dont les rameaux tombent en cas¬ 
cades de larmes, sous les guirlandes de plantes et d’arbres 
divers maries k la vigne, il semble que des ombres voilees 
glissent doucement enlac^es, s’arrStent en soupirant au 
bord des vasques aux eaux murmurantes, puis se con- 
fondent dans l’opaque obscurity pefcee de rares points 
lumineux. 

A nos pieds, dans la cour entouree de hangars, oh 
s’^brouent bruyamment nos chevaux, le bivouac des sol- 
dats et des djiguites de l’escorte qui ont allume des feux, 
dont le flamboiement rougit l’enceinte des murailles argi- 
leuses. Labrise nous apporte des sons de tambourins et de 
flfttes, lointains echos d’une tomacha de village. 

Le lendemain, 14 aoht, nous nous remettons en route. 
On passe l’Obi-Caboud sur un pont de bois et Ton s’engage 
dans un vallon lateral, oil coule l’Obi-Yasman, car il faut 
tourner un des nombreux contreforts de la chalne du Cara- 
t^ghine qui obstruent la rive droite du Sourkhab. 

Les kichelaks se suivent presque sans interruption : la 
terre y paralt assez fertile, a en juger par la moisson abon- 
dante des cereales, la vegetation arborescente, les planta¬ 
tions de coton, de mais, de tabac. 

Notre escorte, sans cela assez nombreuse, va en augmen- 
tant de kichelak en kichelak : officiers ou fonctionnaires 
au service ou en retraite et autres personnages de l’endroit 
se croient en devoir de nous accompagner. En conse¬ 
quence, notre cavalcade offre le plus interessant et le plus 
pittoresque spectacle, grace k un assemblage de vetements 
des plus colortes, de turbans d’^clatante blancheur, de 
chevaux recouverts des plus reluisants harnais. Cette foule 
bariolee caracolant, galopant, grimpant devant, de cdte et 
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derrifcrenous, aurait certainement plus d’attrait pour nous, 
si elle ne soulevait par moments, sur son passage, des 
nuages d’une pousstere aveuglante. 

De temps en temps, je nramuse k administrer un bon 
coup de cravache sur la croupe des chevaux les plus 
rapproch^s : comme ils devalent alors les pentes au galop, 
sans tr^bucher ni heurter aucune pierre! Admirables b£tes 
que ces petits chevaux, aussi agiles que robustes et infati- 
gables : pour eux, il n’existe ni plan ni inclinaison; ils 
savent se maintenir partout en ^quilibre. 

Ghemin faisant je rencontre une bete de somme chargee 
des deux fameuses chaises sans lesquelles ne se passe pas 
un seul dostarkhane , pas un seul relais sur notre route 
depuis la frontifcre. Avec quel respect les touche et les 
pose & leur place l’homme de peine qui conduit k pied la 
b£te chargee de ce precieux fardeau! Le pauvre homme 
pourrait bien se dispenser de cette corvee, carles chaises, 
beaucoup trop hautes et incommodes pour s’y asseoir k 
table, sont parfaitement inutiles : on pr^fere s’etendre sur 
les feutres et les tapis jetes k terre dans la yourta, ou tout 
simplement sur l’herbe, & l’ombre de quelque karagatche 
ou peuplier. 

Justement k Mazar, nous faisons halte k la listere d’un 
bois durables et d’ormes touffus. On est bien aise de se 
rafralchir le gosier et de se degourdir les jambes aprfcs 
plusieurs heures de marche. La chaleur aussi devient par 
moments etouffante, & cause de la concentration ou rever¬ 
beration des rayons du soleil dans le fond des vallees. Le 
thermometre pourtant ne marque que 35 et 40 degr^s C., 
et l’altitude s’el^ve deja a 6 420 pieds. 

Ici commence la montee du col de Tourpi, dont l’ensel- 
lement est situe k 8 740 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. On y parvient aisement par un sender assez large 
allant en zigzags sans fin, au milieu de petits bosquets de 
genevriers rampants, entrem£les d’eglantines et de cld- 
matites mariees aux arbustes. Puis vient la descente, 
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passablement raide et longue. Sur 5 kilometres presque, 
c’est un chemin glissant sur le roc ou couvert de sable et 
de cailloux dans lesquels nos betes s’enfoncent jusqu’& la 
croupe. C’est un devalement par saccades, qui dure plus 
d’une heure et demie, sur l’espace de 3500 pieds, entre 
des rochers d’une complete nudite. Entin, & force de glisser 
toujours et de sauter des ruisseaux et des courants, nous 
arrivons & Nemitchi sur le Sourkhab. 

A Nemitchi nous sommes les hdtes du beau-pere du 
beg de Harm, qui a prepare unfestin dans son jardin. On 
y a installe notre bivouac. Entre autres choses, il y a un 
coin fort remarquable par le bon goOt qui a preside a 
l’installation. Une tente ouverte, avec une espece de para- 
vent brode de grands dessins rouges, verts et bleus, qui 
prolonge une des ailes de la tente, semble tendre ses bras 
attaches au piquet et invite a se reposer sur les moelleux 
tapis jetes sur le sol ou a s’asseoir a une longue table 
jonchee de douceurs, de fruits, de pistaches, de raisin sec, 
de sucreries, de caramels, de galettes, etc. Autour, des 
plats sans fin remplis de mets de toutes sortes. Qua- 
rante serviteurs & la file apportent le diner, compose, 
comme toujours, de mouton, de palao, d’omelettes, etc., 
servis sur une s£rie de plats et d’ecuelles de bois ou 
d’etain. De grands disques de pate fine remplacent les 
serviettes qui sont encore un luxe inconnu. 

30 kilometres seulement nous separent de Harm. Nous 
les franchissons le lendemain en cinq heures, en longeant 
toujours la rive droite du Sourkhab, qui est devenu beau- 
coup plus large et coule moins rapidement. 

Le 15 aodt nous entrons deja dans la capitate du Cara- 
tdghine. Capitate c’est trop dire, puisque Harm ne se 
distingue des kichelaks situ^s sur la route que par le 
palais, residence du beg, dans lequel nous avons en ce 
moment etabli notre demeure passag^re. 

Quand j’appelle palais cette longue ligne de b&timents, 
divisdeen une serie de communs, corps de garde, ecuries, 
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hangars et autres, avec plusieurs cours interieures avec 
des annexes et des offices, et tout cela en argile collie et 
setehee sur des poutres et des traverses, c’est simplement 
par habitude de designer ainsi la demeure du chef de la 
province. 

Les indigenes nommentourtfal’ensemble de ces Edifices. 
Les appartements particuliers de cette our da, reserves 
aux strangers de distinction de passage, se composent en 
tout d’un vaste salon avec six portes, sans fenStre aucune, 
et d’une piece servant de vestibule. Les portes, avec 
un treillage en bois au-dessus, donnent d’un c6te sur 
la cour intdrieure et de l’autre sur une veranda, sur un 
balcon couvert, suspendu au-dessus du Sourkhab, dont 
les vagues lfcchent le pied de la colline couronn^e par 
l’ourda. 

Si l’on veut faire p^netrer la lumi&re dans 1’appartement. 
11 faut ouvrir les portes dans l’embrasure desquelles on 
pose des chassis avec des carreaux de papier qui rempla- 
cent les vitres : et voila les portes transformees en fengtres. 
Quand il s’agit d’a^rer le local, on ne se g6ne pas : on 
perce le papier, et alors le vent se prom&ne librement 
dans la salle. 

Cette pi&ce contient encore d’autres curiosites. Les pou¬ 
tres du plafond, les niches des murs portent des orne- 
ments et des arabesques aux mille couleurs. Dans les 
niches, l’artiste indigene a peint des vases originaux avec 
d’&iormes bouquets des fleurs les plus bizarres. Au- 
dessus de la porte d’entr^e principale une rosace bleu 
fonc6, portant en relief une inscription en caractfcres per- 
sans, forme une sorte d’etoile blanche se d&achant sur le 
fond plus sombre. 

De grands tapis boukhares et persans, sur lesquels sont 
jetdes et Ik des couvertures molles avec des traversins 
doubles de soie, ach&vent l’ameublement du salon de 
reception. A notre arrivee, trois tables, ajust^es l’une k 
l’autre, etaient couvertes d’innombrables plats de la cui- 
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sine indigene, de friandises, de fruits, de sucreries de 
toutes especes. 

. Les quatre coins de la pi6ce £taient encombres de 
melons, de past&ques, de pommes, de raisin et d’une mon- 
tagne de pains de sucre, de boites de bonbons, de cherbets 
de raisine, de confitures s&ches et liquides, de Agues, 
de raisin sec, etc., en un mot de toute une boutique de 
comestibles qui auraient fait les d&ices de plus d’un gour¬ 
mand. 

Quant aux mets nationaux, ils ne varient que par la 
forme : le fond consiste toujours en mouton, servi & tous 
les goAts. Bouilli, roti, hachd ou coupe en morceaux dans 
le kavardak et le palao , le mouton figure sempiternelle- 
ment dans tous les festins que Son Altesse l’Emir de Bou- 
khara a daign£ nous offrir depuis notre entree dans ses 
Etats. D’enormes plats contiennent de grandes pieces de 
mouton, accompagne de son foie, de sa queue grasse et de 
sa tete avec les oreilles inclusivement, qui, entre paren- 
th6se, sont fort appr^ctees des gourmets. Naturellement la 
table se trouve toujours k tel point encombree de plats et 
de mets que les convives doivent s’asseoir ou s’etendre de 
leur mieux par terre. Le plus souvent il n’y a ni assiettes, 
ni cuill6res, ni fourchettes : il faut bien se resigner et se 
servir A la mode asiatique, c’est-A-dire des cinq doigts qui 
s’enfoncent dans la graisse d’abord et se prominent ensuite 
sur les friandises et les sucreries. Tant pis pour les retar- 
dataires! Mais k la guerre comme k la guerre 1 

On n’a pas toujours le temps et la patience de tirer son 
couvert de sa valise et on va au plus press£. Ghacun s’ins- 
talle comme il peut autour de la table, qui ordinairement 
est figure par plusieurs tapis et par des pieces de feutre. 

Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 

G’est le cas de le dire avec La Fontaine. 

En guise d’assiettes, on nous offre une pile de larges 
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feuilles, rondes et fines, de pate de farine : chacun y met 
sa portion de ragoiit ou de r6ti; puis, en les dechirant 
comme du papier, Unit par les manger egalement. 

On commence en general les repas par plusieurs gor¬ 
ges de th£ que nous prenons dans des tasses chinoises, 
appelees piolas , ressemblant plutdt k des bols; et on les 
active par le chourpa , excellent bouillon qui reste apr6s 
la cuisson du mouton. Quand il n’est pas pimento (les 
indigenes y mettent tant de poivre que le bouillon en 
devient compl&tement noir), le chourpa forme une boisson 
qui a notre preference au meme degr£ que le koumis , le 
lait de jument offert par les Kirghiz de l’Alai. 

Apr&s avoir franchi le pont aux abords de la kala, on 
p^netre sous un portique cintr£, dont la vofite sd prolonge 
jusqu’4 la cour d’honneur, et forme une espfcce de galerie, 
qui sert de corps de garde. On se croirait transports aux 
premiers temps du moyen age, dans un de ces manoirs 
qui ne connaissaient encore aucun art, aucun style. 
N’Staient les turbans blancs, les robes longues, les visages 
au type asiatique et le langage bizarre et guttural, on 
prendrait 1’entrSe vofitee de la kala pour une veritable 
salle d’armes des temps passes. Aux murs pend tout un 
arsenal d’armes primitives : arcs avec fleches, piques, 
cimeterres, boucliers, vieux mousquets a m&che ou a 
pierre, avec fourche pour les ficher dans le sol en tirant, 
enfin des instruments curieux. Des sentinelles arpentent la 
salle d’un pas regulier et cadence. Des soldats jouent de 
la flfite ou de quelque instrument h cordes, s’accompa- 
gnant dans leurs chants monotones et nasillards. Dans la 
nuit le tambour resonne a intervalles, donnant l’&veil aux 
gardiens endormis, et vient frapper mon oreille, tandis 
qu’assis sur la terrasse je suis les sinuosites des ondes du 
fleuve argentees par la lune. 

De ce point, d’ailleurs, la vue est splendide sur le cours 
du Sourkhab, qui a deja l’allure d’un fieuve, sur les deux 
chalnes de montagnes enserrant des deux cdtes le cou- 
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rant, sur la vallee enveloppee par les vapeurs tremblo- 
tantes, sur la vofite du firmament splendidement illumin^e 
par les astres nombreux. 

Le beg de Caratdghine, dont nous sommes les h6tes, est 
absent: il fait sa tournee flnanci&re dans les provinces du 
Hissar, de Coulab et de Baldjouan, oil il est all6 percevoir 
le zaket sur les troupeaux des nomades. G’est done, il 
faut le supposer, un privilege octroye par l’fimir en recom¬ 
pense de services exceptionnels; car une partie de ces 
contributions reste au profit du beg. 

Le toesaba, son remplagant, tache de nous en faire 
oublier l’absence & force de soins et de prevenances. De 
bonne grace il nous fournit les renseignements neces- 
saires. 

Harm tire son nom des sources chaudes, car harm 
signifie chaud; elle compte 300 habitations ou saklas 
avec une population de 1 500 habitants. 

La population du Carateghine se compose de Tadjiks de 
race aryenne et de Kara-Kirghiz d’origine mongole. Les 
Kara-Kirghiz habitent la haute vallee du Sourkhab jusqu’& 
TObi-Zankou, ainsi que les values du Kitchi-Karamoukh, 
du Zankou et du Mouk-Sou. Ils m&nent une vie & demi 
nomade : ils s’adonnent en partie a l’agriculture, mais 
principalement & l’dl&ve du betail. En ete, ils quittent leurs 
villages et vont paltre leurs troupeaux sur les hauteurs 
environnantes. 

Plus loin, en aval de Zankou, vivent les Tadjiks dans de 
nombreux, mais petits villages. Il n’y a point de villes, a 
proprement parler. Harm n’est qu’un gros bourg. Les 
kichelaks plus importants, tels que Kala-i-Khoit, Kala- 
i-Labi-Ob, Naoudouak et Obi-Harm sont le siege des 
amlacdars , percepteurs des impdts et des contributions, et 
possedent des postes fortifies. 

A part quelques industries domestiques, dont les pro- 
duits donnent lieu h des echanges presque insignifiants, il 
n’y a d’autre source de travail que Tagriculture. Mais les 
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terrains susceptibles de culture font souvent defaut : les 
meilleurs ont ete depuis longtemps occupes et d^friches, 
et, pour la plupart, convertis en vergers et jardins, let ou 
existe l’irrigation. 

Malgre la peine inouie qu’elle exige, la production des 
cdr&les est insuffisante, soit k cause de l’exploitation trop 
continue du sol qui n’est pas amendd, soit k cause de la 
fiCquente secheresse surtout en aval de Harm. 

Aussi les habitants doivent-ils aller ailleurs k la recherche 
d’un travail plus remunerateur. 

L’el&ve du b&ail joue un r6le secondaire. Chevaux, 
boeufs, vaches et anes se rencontrent rarement. Le b£tail 
a cornes a diminue considerablement au Carateghine 
depuis la disette de 1878 qui a cause une forte epizootie 
parmi les troupeaux de Kirghiz de la haute vallee du 
Sourkhab. L’insuffisance des fourrages d’hiver empGche 
l’entretien d’un nombre plus considerable de betes, car 
elles doivent souvent se contenter de l’herbe ou d'e la 
mousse qu’elles decouvrent en grattant la neige. Toutefois, 
les indigenes ont commence & amasser des fourrages, et 
principadement de la luzerne, qu’ils empilent en meules 
sur leurs toits plats. 

On rencontre des Carateghiniens partout; comme por- 
teurs et conducteurs de caravanes ils servent dans les villes 
du Turkestan et sur les routes frequences par les mar- 
chands indigenes. Ils marchent avec une agilite et une 
velocity surprenantes : a pied, ils vont plus vite que des 
hommes k cheval, car ils ne reculent devant aucun 
obstacle. 

En qualite de courriers, ils peuvent rendre de precieux 
services aux explorateurs. dont ils portent les missives 
jusqu’a destination, au Turkestan ou en Boukharie. 

La population du Carateghine ne paye pas d’impOts k 
l’Emir, vu son indigence : elle ne donne qu’une partie de 
sa recolte ( heradje ) et de son b&ail pour l’entretien de ses 
administrateurs qui, entre parenth&se, sont au nombre de 
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4 000. residant dans autant de kichelaks. Les Tadjiks du 
pays sont des hommes de stature elev^e, de type aryen, 
mais fort pacifiques, soumis et obeissants, a en juger par 
l’exterieur. 

Le Carathegine s appelait anciennement Yagan ou 
Djadan, nom qu’il portait dans les livres de Tarekh, 
Huzide et de Raouziat-ouss-Saf. D y a une certaine res- 
semblance entre Yagan et Djaganian ou Chaganian, con- 
tr£e qui comprenait le Hissar et la rive gauche de l’Oxus 
jusqu’4 Andhol. Le naturaliste russe Fedtchenko croyait 
que la partie meridionale du Carateghine entrait dans ce 
Chaganian. 

La tradition rapporte que les premiers a s’etablir au 
Carateghine furent deux agriculteurs kirghiz, Cara et 
Teghine, qui donnerent leur nom au pays. Quand il n’ap- 
partenait pas au Darvoz, ce pays avait ses propres chahs, 
plus ou moins independants, dont la succession donnait 
lieu 4 de vives competitions, toujours suivies de discordes 
et de luttes civiles. Les puissants voisins de Boukhara et 
de Cocan jetaient depuis longtemps des regards de convoi- 
tise sur ce pays, qui, d’ailleurs, etait fatigue des luttes 
intermittentes. II etait done dans l’ordre des destinees qu’il 
devlnt la proie du plus fort. 

Au debut de ce si6cle, le Carateghine, comme ses voi¬ 
sins le Hissar, le Darvaz, le Coulab, le Chougnan etautres, 
jouissait de l’independance sous l’autorite d’un chah, choisi 
parmi les plus grandes families. Les chahs faisaient la 
guerre aux voisins pour s’arrondir h leurs depens. Les 
fnaltres se changeaient souvent : le Carateghine tombait 
tour a tour au pouvoir du Darvaz, du Hissar et du Coulab. 
En 1860 il reconnaissait la souverainete du chah .du 
Darvaz, Ismail, qui avait conquis le Hissar et le Coulab. 
Mais apres la d^faite et la chute d’lsmail, il s’atfranchit de 
nouveau et se choisit pour chef Mouzaffar. 

Cependant Sarikhan, nouvehement elu khan de Coulab 
par la population insurgee contre Ismail, craignant une 
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attaque de la Boukharie, proposa en 1868 au Carateghine 
de s’allier contre l’ennemi commun. Le chah Mouzaffar 
repoussa cette ofiFre et la porta a la connaissance de rfimir 
de Boukhara. Alors Sarikhan, pour se venger de cette 
trahison, envahit le Carateghine et (It prisonnier Mou¬ 
zaffar. Mais, menace lui-meme dans son domaine, il 
replaga le chah sur le tr6ne et courut a la defense de 
Coulab. Sur ce, le khan de Cocan, Khoudoiar, profitant 
de l’occasion, faisait occuper le Carateghine et emmener 
son chah prisonnier k Cocan, tandis que les troupes bou- 
khares s’emparaient facilement de Coulab et en chassaient 
Sarikhan, qui se refugia k Caboul. 

Alors, les troupes de l’fimir de Boukhara accoururent a 
l’appel des habitants du Caratdghine, et en chass&rent les 
Cocandais. Apr£s la prise de Harm, tout le Carat^gliine se 
soumit (1869) k l’Emir de Boukhara qui y plaga, comme 
vassal, le chah Mouhamed Said. Enfin, en 1877, k la suite 
de la dech^ance de ce dernier chah, le Carat^ghine fut 
annexe & la Boukharie dont il constitue depuis lors une 
province. 
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CHAPITRE XI 


LE DARVAZ 


Aspect du pays. — Les chaines de montagnes de Pierre-leGrand 
et de Darvaz. — La vallee du Hingob. — Le Houlleuze. — 
Passes et d6fll6s. — Kala-i-Khoumb. — Le bey Mohammed- 
Mir-Nazir. — Reception des hdtes russes. — La Kala et sa 
population. — Le Vantche et le Ghougnan. 


On nomine Darvaz 1 le pays montagneux qui, geographi- 
quement, fait partie de la region prepamirienne comprise 
entre les deux branches de l’Oxus, le Sourkhab ou Vakche 
et le Pandje, dont la jonction dans les plaines sablon- 
neuses du Hissar forme le grand cours de l’Amou-Daria, 
le Djihoun des Arabes. Jusqu’& ces derniers temps, on ne 
savait k laquelle de ces deux rivieres attribuer le premier 
rdle. Les indigenes cependant consideraient le Pandje 
comme la branche maitresse du grand fleuve et comme sa 
veritable source. Ge fut egalement ce cours d’eau qui 
l’emporta dans l’opinion des geographes et des explo- 
rateurs. 

Le Darvaz comprend la valine du Pandje, depuis la 
fronti&re du Ghougnan jusqu’ft celle du Goulab, ainsi que 


1. Ce pays s’etend du 40° au 42° lat.N. et du 39° au 37° 30' long. S. 
On l’ecrit de diflerentes manieres : Darvoz, Darvaz, Darbaz, du 
persan dar (porte), voz (ouverte). Les indigenes prononcent 
Darvdz en portant l’accent tonique sur la lettre o. 
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les valines des rivieres Vantche et Hingob. II a pour 
limites, au nord, la chaine de montagnes de Pierre-le- 
Grand; & Test, la chaine de Vantche; au sud, les monts 
du Chougnan et du Badakchan; & l’ouest, le Coulab et le 
Baldjouan, qui font actuellement partie du pays de Hissar 
ou de la Boukharie mSridionale. La superflcie du Darvoz 
est SvaluSe h une trentaine de mille kilometres carres; sa 
longueur latitudinale Stant de 400 kilometres sur une lar- 
geur variant de 60 a 120 kilometres. 

Le Darvaz, avec le Carathegine, forme 1’extrSme angle 
oriental de la Boukharie, qui touche au Pamir, en s’intro- 
duisant, pour ainsi dire, entre les possessions russes de 
Samarcande et du Ferghanah et les dSpendances de 
l’Afghanistan. 

G’est un pays exclusivement de montagnes, ravinees par 
les eaux et les torrents, avec des chemins excessivement 
difficiles et souvent impraticables meme aux pietons les 
plus endurcis a la fatigue. Les communications avec les 
pays voisins, le Chougnan et le Rochan, deviennent par- 
fois tellement dangereuses, qu’il est d’usage, nous assu- 
rait-on, de se servir de grands paniers dans lesquels les 
voyageurs se placent pour descendre ou monter le long 
des parois des rochers abrupts. A notre grand regret nous 
n’ehmes pas le loisir d’eprouver la piquante sensation de 
se' voir suspendu et transports par-dessus des precipices 
au fond d’un panier. 

Mais en revanche nous vlmes des passages et des sen- 
tiers, pour nous servir d’une expression comprehensible, 
qui justiflent amplement le dicton, fort repandu parmi 
les populations, d’aprSs lequel celui qui part pour le 
Darvaz doit faire son testament et sacrifier un mouton a 
Allah. En effet, il faut etre rompu aux voyages, avoir des 
muscles bien souples et surtout des nerfs bien Squilibres 
pour entreprendre une excursion au Darvaz! 

Le Darvaz forme un systeme complique de soulSvements 
couronnSs de glaces et de nSvSs. II s’est fendu, diraibon, 
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dans la direction de l’ouest. Les masses d’eau ont lave les 
berges et creuse les lits des courants. Ce sont, pour laplu- 
part, des torrents impetueux, roulant leurs eaux dans un 
lit encombre de pierres, de roclies et de galets. Souvent ils 
se changent en cascades, dont la masse aqueuse se preci- 
pite avec bruit en ecume et poussifere fine. 

II n’y a pas de veritable vallee, si ce n’est celle du 
Pandje, fort etroite pourtant : des gorges aux parois 
abruptes sillonnent le pays en tous sens. Partout des 
rochers, pas d’horizon, pas de vie animale ni vegetale, 
une vegetation mesquine au fond des vallons. Comment 
pousserait-elle dans une demi-ombre, que les rayons du 
soleil ne parviennent pas toujours k dissiper? 

Pourquoi et comment Thomme s’y est-il etabli? La, 
perche sur un rocher inaccessible, il a trouv£ de la terre, 
deblaye et casse des cailloux, seme dessus deux poignees 
d’orge ou de ble; puis, avec des efforts inouis, posant 
pierre sur pierre, il a fait parvenir jusque-15, une rigole, et 
l r a plantee de saules et de peupliers. Cet homme est le 
Tadjik ou Galtcha , condamne a l’existence la plus mise¬ 
rable, au milieu de privations et de travaux penibles, 
mais attache par des liens indissolubles au sol natal. 

Jetons done d’abord un regard sur la nature de ce pays, 
et puis etudions-en Inhabitant dans son interieur, ses 
mueurs et son histoire. 

Une double rangee de montagnes separe au nord le 
Darvaz de la valine du Sourkhab, tandis qu’une chainc 
non moins £levee et encore plus inaccessible en ferme 
l’entree du c6te du Pamir. Au midi le cours rapide et pro- 
fond du Pandje, l’Oxus superieur, le protege contre les 
attaques des peuples voisins de l’Afghanistan. Il semble 
done que la nature ait largement contribue h la sCirete et k 
la defense du Darvaz et l’ait en meme temps orne d’un 
splendide panorama de cretes neigeuses. 

A Textremite N.-O. du Pamir, a l’endroit ou la clialne 
du Transalai est separee par une breche profonde, au col 

15 
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de Ters-Agar , se dresse un immense soulevement-de pics 
et de glaciers qui donne a cette region sauvage laspect le 
plus grandiose de l’Asie centrale. Du col de Ters-Agar , 
on contemple un vaste amphitheatre de montagnes qui 
vont se rattacher au Transalai. C’est le massif du Koni- 
Lazir ou Sel-Taou avec ses pics, le Chilbeli , le Sandal 
et le Mouz-Djilga , dont la cr£te atteint 24 000 pieds. 
D’enormes fleuves de glace, suspendus aux flancs de ces 
geants, descendent de leur falte, en encombrent les gorges. 

Parmi ces glaciers, celui de Fedtchenko jouit d une 
superiority incontestee jusqu’a ces derniers temps; mais il 
y en a un autre situy au sud, qui depasserait les dimen¬ 
sions du precedent et s’etendrait, s’il faut en croire les 
indigenes, sur un espace de 30 kilometres. Ce glacier 
immense a barre le passage qui existait, il y a plus d un 
siecle, par le col de Kachal-Ayak, entre le Pamir et le 
Darvaz. 

Quand on porte le regard vers le midi et le levant on est 
emerveille de la magnificence du tableau. A perte de vue 
s etend une mer immense en fureur, dont les lames mon¬ 
tent au ciel en montagnes aux plus capricieux contours, 
recouvertes de neiges et de glaces eternelles; au-dessus de 
cette mer, planant dans les airs, le Koui-Lazir avec ses 
ynormes glaciers. 

De ce massif superbe trois grandes chalnes de mon¬ 
tagnes se detachent dans la direction de 1’ouest et du sud- 
ouest, remplissant de leurs branches tout le Darvaz. La 
premiere de ces chalnes longc la rive gauche du Sourkhab 
et finit au confluent de cette riviere avec le Hingob. G’est 
l’aryte de Pierre-le-Grand. 

Du massif du Koui-Lazir partent deux autres aretes, se 
dirigeant l’une au sud, l’autre a Touest. 

La premiere, designee sous le nom d’arete de Vantche s 
penetre entre la vallee du Yantche et le bassin du Bartang 
ou Mourghab, affluent pamirien du Pandje. 

La seconde arete, qui prend le nom tadjik de Lakhour , 
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beaucoup plus etcndue que la precedente, forme le faite 
de partage des bassins du Pandje et du Hingob, et se relie 
a la chaine de Pierre-le-Grand dans le pays de Houlleuze. 

Cette arete maitresse, dite chaine de Darvaz , porte k une 
grande altitude ses sommets de neige et de glace, n’offrant 
aucune depression ou echancrure depuis le Koui-Lazir 
jusqu’4 la riviere Khoumb-Ob. Dans sa section occidental, 
elle se divise en plusieurs saillies entrecoupees par les 
courants et envoie des ramifications dans les pays de 
Baldjouan et de Coulab. 

Pour se rendre du Carateghine au Darvaz, le voy^geur 
doit franchir la double rangee des soulevements grani- 
tiques des chaines de Pierre I cr et de Darvaz avec leurs 
ramifications enchevetrees. 

11 existe plusieurs passages a travers ces deux chaines, 
mais ils sont rarement pratieables et presentent de serieux 
obstacles, & cause des neiges et des glaces persistantes. 

Les caravanes et en general les voyageurs isoles se diri- 
geant de la vallee du Sourkhab dans celle de son tributaire 
le Hingob, preferent suivre les senders traces, & l’ouest, 
sur les cols de Sarihad (7 990 pieds) et de Kamtchirak 
(9 400 pieds), qui ouvrent un acces relativement plus com¬ 
mode aux montures, quoique la descente par trop rapide 
du second col sur la pointe d’une crete aigue ne soit pas 
sans danger. 

De Harm notre route obliquait au sud : il fallait done 
quitter la vallee du Sourkhab et gagner celle de son affluent 
le Hingob. Le 17 aoiit nous faisions nosadieux au vice-beg, 
sortions de la kala et nous dirigions vers le village de 
Saripoul. Ici on franchit le Sourkhab sur un pont assez 
solide et, comme toujours, etroit et sans parapet. Sur la 
rive gauche, le chemin s’engage dans les embranchements 
de l’arete de Pierre-le-Grand, dont Paltitude est moins 
haute dans ces parages. On monte pendant cinq heures 
jusqu’au col de Kamtchirak (9 400 pieds), au milieu de 
montagnes nues et pelees. 
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Parvenus au sommet, nous faisonsla lialte journali&re, 
et tandis que couches sous les tentes nous etions en train 
de jouir de la sieste, on nous annonce l’arrivee de l’am- 
lacdar de Tchil-Dara avec une suite aussi nombreuse que 
bariolee. II vient nous donner la bienvenue et nous tient 
h peu pr&s ce discours : 

t Nous sommes vos esclaves et venons vous offrirl’lios- 
pitalite, telle que nous sommes en &at de la donner h un 
h6te aussi sacr£ que vous, general. Vous pouvez voyager, 
vous reposer sous la protection de Tfimir qui nous a 
ordonne de vous faire le meilleur accueil. Notre maitre 
l’Emir etant le vassal de l’empereur de Russie, nous devons 
a double tiire vous rendre service. Nous serons done heu- 
reux de pouvoir vous satisfaire selon nos forces et notre 
desir. » 

A ces mots, on nous invite a monter a cheval et a 
prendre la route qui aboutit au kichelak de Tchil-Dara, 
dans la vallee du Hingob. Cette route a ete jadis tracee 
par un des chalis du Carateghine et s’appelle par conse¬ 
quent Chah-Kende. Vue de liaut, du col de Kamtchirak, 
elle a pourtant l’air d’un sentier de ch&vres. Figurez-vous 
des cretes rocailleuses aigues, courant entre deux preci¬ 
pices ; un sentier a peine trace sur ces pointes, large d’un 
metre au plus, glisse jusqu’au bout du vallon, au fond 
duquel mugit le torrent Obi-Kamtchirak. 

La descente serait certainement rude et dangereuse pour 
des cavaliers; aussi les habitants ont-ils pens£ de tresser 
des paniers en raffermissant les bords des crates avec 
des branches entrelacees. L’espace ainsi ratfermi, ils le 
comblent de cailloux et de gravier pour amortir la d^clivite 
par trop excessive. Malgr£ ces rebords, la descente en zigzags 
du col est toujours fatigante, meme a cheval. Votre mon- 
ture ne fait que glisser sur les quatre pieds et ne se retient 
que par la croupe, touchant le sol seme d’une profonde 
couche de pierres et de cailloux qui roulent avec vous et 
vous entrainent plus vite que vous ne le voudriez. 
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En descendant le versant m^ridonnal de la chalne de 
Pierre-le-Grand, on pen&tre dans une zone moins aride, 
plus anim^e de verdure et plus adaptee a la culture. 
La pente en est couverte d’arbustes dont les senteurs 
embaument l’air; plus bas, le long de l’Obi-Kamtchirak, 
croissent des bouleaux, des clones, des ormes; a mesure 
que l’on approche du Hingob, apparaissent des cultures 
tres variees. Le Hingob ou Obi-Hingoou coule entre la 
chaine de Pierre-le-Grand au nord et celle de Lakhour au 
sud; il traverse la Vakhie en amont et le Houlleuze en 
aval, pays qui administrativement appartient aujourd’hui 
au Darvaz. Apr&s un cours de 200 kilometres, le Hingob 
se jette dans le Sourkhab. Cette rivi&re descend du noeud 
de montagnes sunnontees par les glaciers de Koui-Lazir, 
et commence par le torrent de Obi-Dara-Garmo qui se creuse 
un lit entre des rochers a pic. Un peu plus & l’ouest du 
pic de Koui-Zinguirtch (arete de Pierre-le-Grand), il regoit 
a droite TObi-Dara-Sagroun et TObi-Sitargui a gauche, en 
face du pic de Kou'i-Fournaki. Les indigenes donnent h 
ces courants reunis le nom de Obi-Arzink et apres le 
confluent de l’Obi-Mazar, celui de Hingob ou d’Obi- 
Hingoou. 

Cette riviere a des bords fort escarpes dans son cours 
sup&ieur; plus loin seulement sa valine s’elargit jusqu’it 
un et m£me deux kilometres, mais presque toujours les 
montagnes viennent en resserrer le cours. L’altitude de sa 
vallee varie depuis 9 040 pieds a Obi-Sitargui jusqu’a 
b 220 pieds 4 Tchil-Dara. C’est la vallee la plus riche et la 
plus fertile de tout le Darvaz, grace a son etendue et & 
son heureuse position entre deux chaines de hautes mon¬ 
tagnes. Le sol y sert en certains endroits & la culture du 
coton, et produit generalement toutes esp&ces de plantes. 
La basse vallee, appelee le Houlleuze, contient d’excellents 
paturages. 

Elle attire des pays voisins, Hissar, Baldjouan, Coulab 
et Bo'issoun, des troupeaux innombrables de betes a 
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cornes, moutons, chevaux, qui y trouvent une nourriture 
abondante depuis la mi-mai jusqu’k la mi-septeinbre. Les 
grosses brebis st^atopyges, h queue charnue et pleine de 
graisse, les beaux chevaux au nez busqu£ du Hissar errent 
ici en liberty ou sous la conduite de p&tres nomades, 
Kirghiz ou Ouzbeg, le long des rivieres et sur le penchant 
des collines. 

De Boukhara, de Samarcande, d’Oura-Tub£ accourent 
des marchands qui troquent les cotonnades, les tissus, 
les menus objets et ornements contre ces animaux bien 
engraisses. 

Le si&ge de l’administration du Houlleuze se trouve a 
Tabi-Dara (ou Tavil-Dara), et c’est vers cette locality que 
nous nous dirigeons le matin du 18 aoftt, apr&s avoir pris 
conge de l’amlacdar de Tchil-Dara, qui nous a fait un bril- 
lant accueil dans sa kale, batie au bord du Hingob. 

Du haut de la terrasse ou nous avons passe la nuit, on 
apergoit les vestiges d’un ancien pont de pierre jete entre 
les deux rives de la riviere : deux ou trois piliers, mieux 
ciment^s, apparaissent encore au-dessus de la ligne des 
eaux, qui menacent d’emporter ces ruines survivantes. 

Nous longeons la rive droite du Hingob et marchons sur 
une terrasse d’alluvion fort basse qui doit etre souvent 
inond^e & l’epoque des crues. En efFet des touga'is assez 
touffus la recouvrent d’une epaisse vegetation de joncs, 
d’arbustes et de plantes arborescentes. 

La monotonie du paysage qui vous suit. depuis la 
grande vallee de l’Alai, tout le long du cours du Sourkhab, 
disparalt dans le pays du Houlleuze, dont la flore est plus 
riche. Ici poussent toutes les esp&ces de salix , de populus 
nigra et diver si folia et des bosquets entiers de peupliers 
argentes; par-ci, par-la Yartcha ( juniperus pseudosabinaf, 
l’aubepine, le berberis heterepoda, le prunus armenxaca 
et l’amandier sauvage. Sur les bords de la rivi&re, des 
toutfes d’eglantiers et de rhododendron chrisanthum , 
derrtere lesquels se montrent les eremurus fleuris aux 
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teintes jaune et bigarr^e, enveloppes de reseaux de clema- 
tite, le houx aux feuilles hargneuses. Ces bosquets grimpent 
au sommet des contreforts par des gorges etroites, dont 
les parois sont recouvertes d’herbes odoriferantes parmi 
lesquelles la menthe, qui embaume l’air de son parfum 
penetrant. 

L’^rable, tordu et rampant, plutdt buisson, pousse en 
compagnie de Yartcha (genevrier) jusqu’a la limite des 
neiges eternelles. 

Mais void deja Tavil-Dara qui se dessine sur la rive 
gauche du Hingob avec ses quelques buttes de galets 
melanges & l’argile, renforces de traverses, avec sa petite 
kala et ses bastions fort originaux. Nous descendons la 
falaise abrupte et par un pont aussi long qu’etroit et dan- 
gereux, qui se balance violemment & notre passage, nous 
touchons & l’autre rive. Tavil-Dara est situ^e dans une 
position tres pittoresque, au pied d’un massif isole fort 
original, portant au sommet & 2 000 pieds de hauteur, au- 
dessus de la plaine, une esp&ce de chateau fort, bt\ti 
expressement par la nature. 

On raconte que cette curieuse montagne ne serait autre 
chose qu’un saint homme petrifie. Abdoul-Cheid, etant 
poursuivi par des infideles (kafirs), implora de Dieu la 
grace d’etre change en pierre avec toute sa famille. On 
distingue, dit-on, sur le sommet, Abdoul-Cheid et sa 
femme tenant un enfant dans ses bras. Les hommes pieux 
et vivant dans la crainte d’Allah, qui passent la nuit sur la 
montagne et voient le saint homme en songe, seront heu- 
reux et riches : voil& l’explication que les habitants de l’en- 
droit donnent des recits legendaires. Ils assurent qu’il y a 
dans le pays d’autres veneres personnages changes en 
pierre. Cette croyance n’indiquerait-elle pas la presence 
dans ces lieux d’un culte disparu qui avait pour objet les 
rochers? 

Les membres de l’expedition s’eparpillent dans le 
kichelak, ou ils visitent les habitations, les vergers et le s 
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tours voisines de la kala qui servaient jadis de bastions. II 
y a assez de verdure. Les arbres fruitiers, comme noyer, 
pistachier, pommier et poirier, s’y melent souvent a l’oli- 
vier sauvage, au tremble, au bouleau, au peuplier. La 
kala, une batisse carree formee de couches de pierres et 
de poutres superposecs et cimentees h l’argile, ne laissant 
apparaltre aucune ouverture au dehors, se dresse au milieu 
d’une place assez vaste, h laquelle aboutit une allee 
ombragee de grands peupliers argentes. Suivez-la : elle 
vous m^nera au bord d’un ruisseau debitant une masse 
d’eau assez volumineuse, ou vous pourrez vous plonger a 
votre aise pour secouer la fatigue et la poussi&re de la 
route. 

A cdte s’eleve un teguerman. G’est un moulin primitif, 
mais fort ingenieux et qu’on rencontre partout en Asie 
centrale. Sous un simple abri de branches entrelacees et 
enduites d’argile, ou un liomme peut a peine se tenir 
debout, une meule de gr&s mobile tourne h plat sur la sur¬ 
face d’une autre meule fixe sous-jacente. Le moyen de la 
meule mobile est percd d’un trou qui re^oit le grain par 
les saccades d’une rigole, pour, de la, £tre entratne entre 
les deux meules. 11 est perce encore d’un pivot vertical, 
muni inferieurement, sous le moulin, de palettes en aile¬ 
rons que vient frapper l’eau d’une chute rapide en fai- 
sant tourner les palettes, le pivot et la meule. Le true est 
fort simple et la mouture grossiere, sans elimination de 
son. Le meunier peut moudre, si l’eau est abondante, 
jusqu’a sept batmans par vingt quatre heures et regoit 
une tenga et demie pour deux batmans ou la quantity equi- 
valente en nature. 

Les montagnes qui couronnent le cirque au fond duquel 
s’eleve Tavil-Dara font partie de la chaine de Darvaz qui 
forme le rebord septentrional de la region du Darvaz. 

Fort pauvre est la vegetation au Darvaz. Sauf quelques 
rares versants et vallons, les montagnes n’offrent qu’une 
nudite complete; h peine quelques maigres pacages, a 
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grands intervalles. Les arbres tels que genevrier, bouleau, 
hetre, noyer, peuplier, saule, orme n’y croissent pas en 
forets, mais isoles et dissemines sur les pentes des mon- 
tagnes, ou se cachent dans les crevasses des rochers. 
Parmi les essences h fruits, on rencontre dans les jardins 
le mftrier, l’abricotier, le pommier, le poirier, le prunier, 
l’amandier, le pecher et meme le grenadier et le figuier. 

Malgre l’aridite du sol, dans les kichelaks ou villages 
viennent des arbres et des plantes de toutes especes, qui 
atteignent souvent des proportions gigantesques. A Kala- 
i-Khoumb, nous admirames des platanes s^culaires sous le 
feuillage desquels on avait dresse plusieurs tentes et des 
yourtas. 

L’absence des bois, la rarete de la vegetation forestiere, 
la rigueur du climat ont exerce une action decisive sur la 
faune, fort limitee, du pays. En fait d’animaux sauvages il 
n’existe au Darvaz que le loup, Tours roux, la panth£re, le 
renard, le mouflon et le bouquetin, la martre, le sanglier, 
le li&vre et Yarctomxjs caudatus , marmotte jaune, dont la 
cliasse est fort productive et donne lieu a un trade actif de 
peaux et de fourrures. 

Comine volatiles, il y a des aigles, faucons, pigeons, 
pies, corbeaux, moineaux, perdrix, dindes de montagne 
et autres gallinaces, maisen nombrerestreint. En revanche 
phalanges, scorpions, serpents venimeux foisonnent, ainsi 
que moustiques, moucherons, punaises des champs et 
mouches, surtout dans les vallons du Pandje, du Yantche 
et du Hingob. 

Les indigenes s’adonnent passionnement a la cliasse : ils 
poursuivent le gibier a l’aide d’une esp&ce de setter, fort 
deg^nere d’ailleurs, mais doue d’un excellent flair. Ils pra- 
tiquent aussi la cliasse au faucon, et pour le gros gibier ils 
se servent de rabatteurs. 

L’el&ve du betail domestique joue un rble secondaire. 
Chevaux, boeufs, vaches et anes se rencontrent seulement 
chez les riches. Les chevaux sont petits, mais robustes et 
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infatigables; les boeufs, quoique chetifs et de basse taille, 
servent au labour; les moutons, au contraire, gros et gras, 
ont une laine abondante. Tres originale une esp&ce de 
chdvre toute petite avec de longs poils tralnant jusqu’& terre. 
Les peaux des agneaux y sont fort recherchees. La toison 
des moutons et des chevres sert a confectionner des draps, 
desbas et le tchekmene, partie du costume indigene. 

En quittant la vallee du Hingob, on s’engage dans les 
premiers contreforts de la chaine du Darvaz, h base de 
schiste siliceux, entrecoupe de couches verticales ou hori- 
zontales de granit et souvent avec des calcaires de forma¬ 
tion carbonifdre. Le caractdre gdologique des souldvements 
ne fait que renforcer la note dej& triste et monotone du 
paysage qui se deroule, a perle de vue, du haut des cretes 
et des cols jusqu’aux rives de l’Oxus. La monotonie de la 
route n’est rompue que par les gorges dtroites et profondes 
qui des approches du fleuve aboutissentau faltede partage 
des eaux. 

Une fois entre dans cette zone montagneuse, on ne fait 
que monter et descendre, traverser par monts et par vaux 
le pays sans en apercevoir la fin. Les eaux courantes inter- 
rompent frequemment le chemin : et on les passe le plus 
souvent a gue, rarement sur des ponts elastiques. 

Au sortir de Tavil-Dara, on parcourt une vallde passa- 
blement boisee dominee par la montagne du Hodja-Abadou- 
Ghai (Abdoul-cheid) legendaire. Le sender monte en pente 
douce d’abord, puis court de montagne en montagne, ser- 
pente pendant des kilometres sur la crete des monts; enfin 
il am^ne, par unensellementcommode et praticable, aucol 
de Zoogoursi (11 000 pieds), dans une des branches de la 
section occidentale de la chaine de Darvaz, appelee par 
les indigenes Lakhour. Le passage de ce col au versant 
oppose se fait encore aisement, quoique la piste suive le 
trace despointes rocailleuses. Le pays est redevenu desert 
et aride : rien que des roches denudes de toute verdure. 

Apres avoir franchi la passe de Zoogoursi, on arrive au 
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village de Sagri-Dachte, situ£ au centre d’un petit plateau 
forme par les embranchements des chainons paraMes et 
a la bifiurcation des chemins qui traversent la cliaine mai- 
tresse et ses ramifications. 

La cliaine du Darvaz offre ici une ligne de cimes dente- 
lees et d’aiguilles fort curieuses; c’est un paysage tr6s pit- 
toresque dans sa sombre severite. 

Sagri-Dachte est la derni&re etape avant de toucher a 
Kala-i-Khoumb, mais aussilaplus penible peut-etre depuis 
1'Alai, car il faut faire le.trajet d’une seule traite, c’est- 
&-direfranchird’abordla passe de Akhba-Robat qui mesure 
11 050 pieds d’altitude et redescendre ensuite jusqu’& Kala- 
i-Khoumb sur le Pandje au niveau de 4520 pieds. Et cela 
il travers une serie de defiles tellement ^troits et profonds 
que seules des poules, ii en croire les Darvazois, pourraient 
y passer sans obstacle. D’ou le nom de Tangui-Mourgan 
ou Defile des Poules, donn£ k la plus remarquable de ces 
gorges. Imaginez-vous en effet le lit rocailleux d’un torrent 
ecumant, entoure de roches immenses aux parois verticales 
qui surplombent k une hauteur vertigineuse, encombre de 
blocs de toutes dimensions, d’eboulis et de galets enormes 
roules par les eaux, et vous aurez, faiblement ^bauchee, 
l’idee de cette gorge d’un aspect extr£mement sauvage et 
grandiose. 

II y faut marcher dans une demi-lumiere, se faufiler 
entre les roches et les blocs, manoeuvrer entre les galets et 
les eboulis, franchir rapidement les vohtes de neige for- 
m£es par les avalanches et non encore fondues sous l’ar- 
deur du soleil, sans trop lever le nez en lair, ni contempler 
l’eclaircie du cielbleu se projetant au-dessus des cimes. 

Quelques-uns de ces blocs enormes, tombes des parois, 
encombrent l’&roit pertuis au point d’en interdire le pas¬ 
sage a une bete de somme chargee en volume; d’autres, 
arretes dans leur chute a mi-hauteur, sur une saillie de 
rocher. semblent tenir par une merveille d equilibre, prets 
a ecraser l’imprudent passant qui s’attarde a les admirer de 
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trop pr&s. Aussi filons-nous rapidement devant ces mas¬ 
sifs en leur envoyant des regards obliques. 

De temps & autre, au fond de cet entonnoir, ou ne pen£- 
trent pas les rayons de l’astre du jour, des vofltes de neige, 
des arcs-boutants. En dessous ils sont creuses par le cou- 
rant qui les sape h leur base; au-dessus, c’est la lente 
action de la clialeur qui ramollit la croflte superieure sur 
laquelle le cheval craint de s’engager sans un encourage¬ 
ment et un coup de cravache. 

Le Hiche-Daria, sortant du col de Robat, s’elance d’abord 
en minces filets qui se brisent en cascades sautillantes de 
galet en galet; il nous guide k travers ce dedale de gorges, 
de corniches, de torrents et de roches jusqu’& son confluent 
avec le Khoumb-Ob, tributaire de gauche du Pandje, a 
l’embouchure duquel s'eleve la capitale du Darvaz, Kala- 
i-Khoumb. Sur ses bords, je cueille des fleurs k l’apre et 
sauvage parfum. comme souvenir de cesiteinoubliable. 

A mesure que Ton descend le versant de la chalne mai- 
tresse, les cultures deviennent plus fr^quentes et plus soi- 
gnees. Sur les terrains cultives en pentes ou en terrasses 
viennent des cer^ales diverses; dans les vergers et potagers 
poussent des haricots, le sorgho, le ricinus, lavigne aux 
grappestres succulentes. Desmflriers, peupliers,platanes, 
ormes, pechers, pommiers, poiriers, pistachiers, aman- 
diers, figuiers, etc., constituent la serie d’essences plus 
fines, mais tous sont dissemines a grands intervalles dans 
les rares villages situes sur la route. 

Mais dej& nous approchons de Kala-i-Khoumb. Des 
envoyes du beg de Darvaz etaient accourus en eclaireurs 
a mi-chemin de la capitale, pres du kichelak Robat, au 
camp de notre halte, pour nous souhaiter la bienvenue; 
plus loin, a Doudaragui, sur la rive droite du Khoumb, au 
sortir de la gorge, une escorte de soldats boukhariotes 
monies a cheval et commandes par un officier nous atten- 
dait pour nous rendre les lionneurs militaires; maintenant, 
c’est au beg a se presenter. 
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En effet, h un kilometre de la ville, pres du kichelak 
Andjirak, le voila qui s’avance k notre rencontre suivi 
d’une brillante cavalcade. 

Le beg actuel du Darvaz, Mohammed Mir Nazir Bek, est 
un bel homme, a la mine fi&re et altiere, portant une belle 
barbenoire. Coiffed’un turban de fine mousseline indienne 
blanche comme la neige, revetu d’un khalat de velours 
marron damasse, montant un superbe alezan argamac pur 
sang, il s’approche de notre petite troupe en faisant le salut 
militaire, sans pourtant descendre de cheval. Apr£s un 
echange de poignees de main et la presentation de tous les 
membres de la mission, on se remet en route. 

La suite du beg, soulevant un nuage de poussiere, 
galope a nos cdtes et veut nous temoigner ainsi sa cour- 
toisie. Heureusement nous approchons de la residence 
bekale : nous donnons de l’eperon dans le flanc de nos 
montures et nous voil& bientdt aux portes de la kala. 

Nous entrons tous ensemble, pele-m^le, sans distinc¬ 
tion de grade, le general B... et le beg en tete du convoi : 
on franchit unpont de bois sur le Klioumb et on debouche 
sur la place de la kala, ou deux compagnies de soldats 
boukhares rendent les honneurs militaires. 

Le commandant des troupes de la garnison, v6tu k 1ft 
manure des anciens boiars moscovites, s’avance et fait son 
rapport. Notre general salue les troupes d’un sonore : 
Zdorovo rtbiata! Bonjour, enfants!et celles-ci repondent 
a notre grande satisfaction en russe : Zdravie jelaiem 
Vachtmou Prevoskhoditelstvouf Nous souhaitons une 
bonne sante a votre Excellence! Ce qui dans la bouclie 
des Boukhariotes produit le plus curieux effet. 

Aussitdt les tambours roulent, les fanfares lancent les 
sons les plus stridents et discordants. Poursuivis par cette 
cacophonieindescriptible, nous passons rapidement devant 
le front des troupes presentant les armes, drapeaux 
d^ployes, les officiers le sabre leve. Arrives devant la porte 
d’un vaste enclos de hautes murailles, il nous faut des- 
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cendre de cheval et suivre le beg a travers un spacieux 
jardin, ou au bord d un &ang, entoure de platanes secu- 
laires gigantesques, d’ormes k la couronne ombellifere tres 
touffue, de peupliers dlanc^s, de mtiriers aux larges 
ramures, est dressee une grande tente. 

A l’abri des tapis releves d’un c6te pour donner passage 
aux convives, des etoffesde couleurs voyantes etbigarrees, 
attachees a des poteaux fix^s dans le sol et ornees de 
grands dessins rouges de fantaisie orientate, s’etendait une 
longue table recouverte de mets et de friandises. Et, chose 
etonnante! une nappe, des couverts, des assiettes, des 
chaises completaient le service de table, tout a fait k l’eu- 
ropeene. Par terre des tapis et des feutres couvraient fort a 
propos le sol frais et liumide & cause du voisinage de l'dtang 
et de l’ombrage des feuillees. 

Une longue file de serviteurs apporterent le diner com¬ 
pose d’un palao avec des essences aromatiques, du 
kavardak de mouton coupe en morceaux, de boyaux de 
mouton remplis de farce, de pieces enti&res de gibier 
roti, de sauces piquantes, de chourpa poivrd nec plus 
ultra , etc. Puis vinrent les fours et les gateaux feuil- 
letes, les pates et les galettes de froment melange au 
millet, enfm une serie de sucreries, confitures, fruits secs 
et frais, melons, past&ques, grappes de raisin splendides, 
peches et Agues fraiches. Bref, c’&ait le dostarkhan tant 
de fois mentionne. Mon attention est attiree par des peches 
aux couleurs vives, a la peau veloutee, par de petites figues 
pleines d’un miel exquis et par des grappes de raisin au 
jus enivrant. G’est un veritable regal par les chaleurs qu’il 
a fallu supporter en passant le defile brhlant comme une 
fournaise. Mais nous avons soin de l’arroser de larges ra- 
sades de bon tk£ de famille , ainsi que les Boukhariotes 
designent le the noir par distinction du Kok-tchai , le the 
vert des Indes. 

Nous bivouaquons dans l’enceinte de la Kala, tout pres 
des rives du Pandje, dont nous entendons mugir les flots 
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rapides et bourbeux. Nos tentes sont dressees a l’ombre 
d’ormes, de peupliers et de platanes geants. Trois platanes 
surtout atteignent des dimensions extraordinaires : ils el&- 
vent & plus de vingt metres de hauteur leurs branches tor- 
dues, couvertes d’un epais feuillage. Quand le vent s’en- 
gouffre dans les branchages, on dirait la vague deferlant 
sur un rocher. Ges arbres veterans n’ont pas moins de dix 
metres de perimetre et quatre siecles d’existence! 

Nous sommes entoures de pgchers et d’enormes ceps de 
vigne, semblables k des arbres par le d^veloppement du 
tronc. Ils offrent leurs fruits allechants k la pulpe rose et 
veloutee et des grappes de raisin de toutes formes. G’est 
un petit paradis que ce coin de terre cultive. 

Neanmoins le beg Mir Nazir prend des mesures pour la 
stirete de nos personnes. Partout des sentinelles montent 
la garde, consignees a l’entree de la Kala, sous les allees et 
sous les murailles de l’enclos. Souvent, la nuit, un son de 
trompette, un roulement de tambour nous reveillent en 
sursaut; tandis que les montagnes nous renvoient l’echo 
de la voix du muezzin qui du haut du minaret invite les 
fiddles k la priere. 

Le lendemain nous nous rendons tous avec notre escorte 
et en grande ceremonie au palais du beg pour lui rendre 
visite. Entoure de sa suite qui ne le quitte presque jamais, 
le beg Mohammed Mir Nazir nous regoit a l’entree, dans 
une petite avant-cour. Nous montons un escalier qui m£ne 
au salon de reception dont les fenetres donnent sur le 
fleuve Pandje et sur son affluent le Khoumb-ob. 

Gomme aucune visite ne peut se passer de friandises 
et de douceurs, il faut encore une fois gohter aux fruits et 
aux autres bonnes choses pour faire plaisir au maitre de 
la maison, tres aimable personnage et remplissant ses 
devoirs avec une dignite remarquable. Le beg Mir Nazir, 
d’ailleurs, est le petit-fils du conquerant du Darvaz, du 
generalissime des troupes boukhares, Yatalik Houdai 
Nazir. Une certaine fierte lui sied done bien, et par le 
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sang qui coule dans ses veines et par les services de ses 
aieux. 

La conversation roule sur le pays et les chemins et, 
comme elle finit par tomber, le beg nous engage aassister 
k un spectacle d’un nouveau genre, du hautdela terrasse, 
d’ou s’ouvre un panorama pittoresque . sur la vallee du 
Pandje et des montagnes environnantes. C’est une course 
nautique. Des nageurs, k peine vtHus, montes sur des 
outres ou peaux de bceufou de mouton appelees goupsar , 
remplies d’air, traversent k la nage le tleuve, en descen- 
dent et remontent le courant, luttent contre les remous, 
en faisant des tours et de bardies voltiges, au milieu des 
plus dangereux contre-courants. Ils poussent l’audace 
jusqu’ft vider les outres, en enlevant le gros bouchon de 
bois qui retient l’air, puis les insuftlent de nouveau et 
continuent ainsi leurs evolutions nautiques. L’adresse et 
le courage qu’ils deploient en pareils exercices sont 
vraiinent merveilleux. 

Apr&s force remerciments et salamaleks, nous nous 
retirons enchantes et charmes de l’amabilite de Sa Gracieuse 
Excellence, le beg Mir Nazir. 

Puis c’est le tour du commandant de la garnison, du 
chef du bataillon boukhare Bagrom-bek, auquel nous 
allons presenter nos hommages. Bagrom-bek, dont le 
visage olfre plus d’un trait de race mongole et qui con- 
traste fortement avec le type aryen du beg Mir Nazir, nous 
re^oit £galement avec une politesse recherchee et nous 
donne aussi un regal de fruits exquis, cueillis dans son 
jarditi assez riche en vigne et en arbres fruitiers. 

Pour la circonstance, il a revetu un superbe khalat de 
brocart avec ornements d’or et d’argent, au lieu du 
costume en peluche un peu fantaisiste, mais rappelant 
vaguement celui des boiars moscovites du xvi e si^cle, que 
le colonel portait la veille, lors de notre arrivee. Je remar- 
quai d’ailleurs qu’il aimait k poser, qu’il avait un faible 
pour les costumes de parade, les changeant a toutes 
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occasions, et prenant un air martial et conquerant qui 
devait faire trembler plus d ! un sarbaz de son bataillon. 

Justement, allons flaner un peu pres des casernes des 
sarbaz, par les ruelles de la petite ville. Kala-i-Khoumb tire 
son nom, d’apr&s les uns, de la rivi&re Khoumb; qui s’y 
diverse dans le Pandje, et, d’apres les autres, du vase 
enorme de pierre (Khoum) qui aurait ete l’oeuvre des 
guerriers d’Alexandre, vase qui existe encore aujourd’hui 
k l’entree de la Kala. Le kichelak occupe un espace etroit, 
entour£ de montagnes elevees, arides et pelees, suspendues 
k pic au-dessus du Pandje : veritable entonnoir, ou les 
rayons du soleil dardent pendant toute la journ^e et en 
font une fournaise ardente, malgre le voisinage du fleuve, 
malgre les courants atmospheriques qui naissent dans la 
vallee. Au contraire, le vent imp&ueux qui se l&ve en ete 
apres le coucher du soleil apporte des effluves brdlantes 
qui nous irritent au dernier point. 

Son emplacement rappelle bien un lieu de reclusion : 
aussi rien d’invraisemblable qu’Alexandre y enfermat ses 
ennemis. II justifie en tout cas l’appellation d’lskander- 
Zindona ou Prison d’Alexandre qu’on lui donne par tra¬ 
dition. 

A une altitude de 4 520 pieds, au bord du Pandje qui 
roule des eaux sales et rapides dans un lit encaisse, la 
ville poss&de une kala, une forteresse faite de galets et de 
bois cimentes avec de l’argile, entouree d’une enceinte 
de murailles hautes de 4 metres et demi, ayant une 
epaisseur de 1 m. 75 avec six tours arrondies servant de 
guet. A la kala tientle pare, ou campe tout le corps d’ex- 
pedition. 

On compte 70 foyers avec 400 habitants dans la capi- 
tale du Darvaz, et une garnison de 200 sarbaz. 

Les sarbaz, ou soldats d’infanterie, occupent tout un 
quartier de la kala; ils logent par dix liommes separement 
dans des saklas baties & la file sur la place meme qui sert 
aux exercices et aux evolutions. On y accede par une 
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ruelle bord^e de cases series Tune contre l’autre, 
d’echoppes ou de boutiques, dont les patrons sont pour 
la plupart des soldats qui passent leurs loisirs a faire un 
petit commerce. Ces bons sarbaz quittent volontiers Tuni- 
forme et rev<*tent en dehors du service leur large khalat et 
le turban. Triste vie, d’ailleurs, que celle de la garnison 
dans ce cul-de-sac, enferme par les neiges pendant plus 
de six mois! Au moins les soldats s’en consolent-ils en 
pensant que leur emprisonnement ne dure que deux ans. 

Sous les armes, ils portent un uniforme militaire sem- 
blable & celui des troupes russes au Turkestan : veston 
court, culottes en peau rouge, liautes bottes et bonnet de 
fourrure; ils se sanglent la taille d’un ceinturon, auquel 
pend la baionnette. 

Les troupes sont mal armees, et n ont qu’un vieux fusil 
k detente, se chargeant par le canon, avec la baionnette 
au bout. Quant & l’instruction, il ne faut pas leur en 
demander de trop. G’est tout ce qu’il y a de plus naif et 
primitif: le maniement des armes se borne aux exercices 
les plus dementaires, la manoeuvre se limite & la marche 
d’ensemble. Tous les eommandements se font en russe. 
Quand ils ont bien marche par file k droite, par file a 
gauche, en avant, volte-face; quand ils ont bien repete le 
mouvement de portez armes, prtsentez armes , soldats et 
officiers sont au bout de leur savoir et rentrent dans leurs 
casernes. 

A l’occasion de noire presence on fit executer des 
marches et contremarclies dans tous les sens de la place, 
ce qui paraissait amuser le chef du bataillon, debout sur 
le seuil de sa demeure, une canne a la main. Puis les 
troupes defilerent devant nous, drapeaux deployes, aux 
sons d’une musique dechirant les oreilles les plus aguer- 
ries. 

J’aper^us dans les rangs des gar^ons imberbes de quinze 
k seize ans k cdte d’hommes mtirs, ci labarbe grisonnante, 
et j’appris par l’officier qui les commandait que c’etaient 
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des soldats engages pour toute la vie, mais que certains 
d’entre eux remplagaient leur pere ou leur frere absents ou 
malades. Je remarquai sur les epaulettes des soldats des 
numeros differents et sur celles des ofdciers des signes, 
vraisemblablement de provenance russe, d’un grade supe- 
rieur ou meme inferieur k celui qu’ils ont : preuve qu’ils 
n’en comprennent pas trop la signification. 

Les grades d’ailleurs dans Tarmee boukhare ne corres- 
pondent pas exactement k ceux qui sont adopts en Europe: 
ce qui fait que l’on se trompe souvent en voulant les com¬ 
parer aux nOtres. 

Les Darvazois, pourtant, ne devaient pas etre fort belli- 
queux ni dangereux pour des troupes boukhariotes. Pour 
en juger, il suffit de voir le specimen de piece d’artillerie 
qui tomba en leur pouvoir lors de la prise de Kala-i- 
Khoumb, et qui figure encore aujourd’hui devant le corps 
de garde. Ce petit canon, fort primitif, monte sur un aftitt 
de bois, rappelant les anciennes pieces de montagne por- 
tatives, figurerait bien comme un objet de curiosite dans 
un musee quelconque. Aujourd’hui c’est l’unique trophee 
de la victoire des Boukhares. 

Jusqu’en 1878, le Darvaz avait ete un Etat demi-inde- 
pendant, gouverne par un chah, vassal de l’emir de Bou- 
kharie, auquel il envoyait chaque annee des presents. 
Quand les Boukhares s’cmpar^rent du Carateghine, le chah 
du Darvaz, Seradjedin, voulut s’emanciper et refusa d’en- 
voyer le tartouk , le tribut. Alors l’armee boukhare, sous 
les ordres de Houdai Nazir, envahit en deeembre 1877 le 
Darvaz. La guerre ne fut ni longue ni meurtriere; les Bou¬ 
khares tomb&rent k l’improviste sur Khala-i-Khoumb, au 
moment ou l’on s’y attendait le moins. 

Devant ses murs se livra l’unique combat, dans lequel 
les Darvazois perdirent 200 hommes et les Boukhares 
3 seulement. 

Les autres places se rendirent l’une apr&s l’autre. La 
conquete parait avoir ete d’autant plus facile, que les Dar- 
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vazois sont un peuple pacifique, laborieux, content du peu 
que lui donne la nature, ob^issant et soumis a ses maltres 
par une longue habitude. 

En circulant par les ruelles etroites du kichelak, nous 
avons l’occasion d’observer les habitants et plus d’une 
sc&ne domestique par les echappees que laisse l’entre-bail- 
lement d’une porte. D ailleurs la vie des indigenes est tel- 
lement ordinaire qu’ils ne s’en cachent pas et n’en font 
aucun myst&re. Vous pouvez done les voir dans leur inte- 
rieur, travaillant k leurs metiers, tissant la tone grossi&re 
qui leur servira & confectionner des vetements, ou bechant 
le sol de leur verger, coupant la luzerne ou le froment, 
recoltant les fruits de leur jardin, manoeuvrant au moulin 
teguerman. Quoique tres hales au point de ressembler a 
des nfcgres, les naturels, de souche aryenne, sont laplupart 
d’une grande perfection physique. Les femmes ont la peau 
brune, le teint mat, des traits reguliers, de beaux yeux. 
Elies ne se voilent jamais la face, mais se cachent a la vue 
d’un etranger. La curiosite feminine est pourtant la meme 
partout : elle les pousse ici a regarder par les fentes des 
portes, par les trous des murs, les owrous, les voyageurs 
russes venus de fort loin dans leur kichelak. Leur belle 
chevelure, d’un noir corbeau, pend en nattes epaisses jus- 
qu’a la cheville. J’en vois qui en font montre dans la rue 
et ne se genent pas pour se peigner devant leur habitation. 

Malgre toutes ces graces elles doivent etre repoussantes, 
k en juger par la malproprete de leurs vetements, qui sans 
doute ne voient pas souvent l’eau et le savon. 

Hommes et femmes indistinctement portent une longue 
chemise et une paire de calegons de toile de coton gros- 
siere; sur la tete une petite toque, que les femmes recou- 
vrent d’une lourde piece de toile, pour remplacer probable- 
ment le voile. Rarement un khalat, un tchekm&ne de drap 
ordinaire, d’ouvrage primitif. En hiver, des bas de laine 
qui montent aux genoux et des sabots. Ces Tadijks mon- 
tagnards m§nent l’existence la plus miserable. Ils se nour- 
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rissent de lait, d’oeufs, d’une bouillie de grains de froment, 
de galettes de farine noire ( nane ) melangee de froment et 
de mdres; rarement de viande de mouton ou de bceuf, et 
encore quand les animaux tombent malades ou quand ils 
crevent! En ete, un peu de legumes et de fruits; pendant 
la disette des racines leur suftisent. 

Faute de terrains cultivables, et surtout faute de four- 
rage, ils possedent peu de bdtail. Les brebis, les betes & 
comes et les chevaux se rencontrent chez les riches et seu- 
lement dans les centres habites, comme Kala-i-Khoumb 
et au Houlleuze. Le peu de terrain susceptible de labour 
est extr&nement recherche et s’acquiert k grand prix, en 
echange non pas de monnaie, qui serait sans utilite aucune, 
mais d’un cheval, d’un bceuf, d’un mouton. L’espace que 
l’animal occupe sert en quelque sorte de mesure de sur¬ 
face et en meme temps de valeur. Les possesseurS du sol 
defrich^ ne le vendent que fort rarement, par parcelles 
minimes. La vente a lieu devant le moufti qui dresse l’acte 
de propriety. Les terrains cultives occupent ordinaire- 
ment les pentes des montagnes et prennent la forme de 
terrasses. Le plus souvent ils se trouvent au bord des 
rivieres, \k ou la vallee s’elargit au point de laisser un 
espace etendu, dont les lmbitants profitent pour dtablir 
leurs champs et leurs demeures. 

Tr&s originales leurs demeures. Entrons un instant dans 
l’une de ces cases. Les murs sont batis de pierres rondes 
et de galets cimentes avec de l’argile. Des poteaux, des 
poutres et des solives places en travers les soutiennent et 
les unissent k la toiture plate, enduite d’une couche de 
pise. Une ouverture assez large y est pratiqu^e pour laisser 
passer la fumee du foyer principal, situe au milieu de la 
batisse, dans le vestibule. Point de fenetres exterieures 
dans tout l’Mfice. A droite et k gauche, des portes fort 
basses donnant acces k une petite chambre carree qui sert 
a la famille pour tout: pour y coucher, y prendre les repas, 
y recevoir les hdtes. Au milieu de la piece un trou rond, 
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ou l’on place la marmite, ou un bassin, le sandal , autour 
duquel courent des couchettes en terre. 

Sous le m6me toit demeurent brebis, moutons, boeufs, 
vaches, anes, volailles, etc. : en hiver toute cette popula¬ 
tion animale ne sort pas de l’habitation commune. Vous 
pouvez vous imaginer quelle atmosphere y regne durant 
six mois! 

Pendant le sejour de la mission russe k Kala-i-Khoumb, 
un detachement forme de plusieurs membres explora le 
pays qui s’etend jusqu’4 la riviere Vantche. Le Vantche, 
le plus grand affluent de droite du Pandje au Darvaz, a un 
cours de 100 kilometres environ. II descend des glaciers de 
Koui-Lazir et coule entre les soul&vements montagneux 
de Vantche et de Yazgoulem, qui offrent peu de passes 
praticables et qui poss&dent de nombreux glaciers a l’al- 
titude de 12 000 pieds. Jadis on pouvait, des vallees du 
Hingob et du Vantche, p^netrer a l’Alai et au Pamir par le 
col du Kachal-Ayak, mais depuis un sifccle, un glacier 
immense a compl&tement obstru£ le chemin par une haute 
muraille de glace descendant a pic. 

On franchiten deux jours la distance entre Kala-i-Khoumb 
et le Vantche, en longeant la rive droite du Pandje. Rien 
d’attrayant dans le paysage : toujours y dominent les 
memes tons grisatres des montagnes pelees et des vallons 
obscurs. 

La vallee du Vantche est habitee par des Tadjiks. On y 
trouve de nombreux gisements de minerai de fer, souvent 
a fleurde terre. Les indigenes n’exploitent que les couches 
superieures et forgent le fer dans des fourneaux fort primi- 
tifs. Chaque maison a un fourneau pour la fusion du 
minerai. Le fer de Vantche est tr&s connu et repandu dans 
la Boukharie orientale, au Badakchan, au Pamir. Des 
lavages d’or existent dans le bassin du Vantche et du Yaz¬ 
goulem. L’argent se rencontre a Djoumartche, le plomb 
et l’etain & Baraoun, le sel gemme a Djour, Mianadou et 
Gaou. 
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Les couteaux de Vantche trouvent un debouchd sur les 
marches de Boukharie et leurs lames ciselees ne le c&dent 
pas k celles de Hissar pour la nettete du travail et la finesse 
de l’acier. 

Dans les contreforts dc la chaine du Darvaz qui se ter- 
minent au Pandje, vit un peuple de volatiles : perdreaux, 
dindes de montagne (oular) et autres gallinaces, auxquels 
les indigenes donnent la chasse. Ils poursuivent les arkars 
(ovis Polii), moutons sauvages, avec des levriers bien 
dresses. 

De Vantche il n’y a pas de route au Pamir. Les commu¬ 
nications entre le Darvaz et le Rochan ou le Chougnan sont 
extremement difficiles et dangereuses. Les sentiers aboutis- 
sant aux passes peuvent servir exclusivement aux pietons, 
pendant quelques semaines. II y a souvent des impasses, 
des owing . Alors le seul moyen de les traverser, pratique 
fr^quemment k l’extremite orientale du Darvaz, estl’emploi 
de paniers dans lesquels les voyageurs doivent se placer 
pour descendre et monter les parois des roches abruptes. 

Neanmoins les habitants du Chougnan, fuyant les perse¬ 
cutions des Afghans, avaient pu franchir les crates du Yaz- 
goulem et les passes insurmontables aux explorateurs les 
plus rompus aux ascensions, et trouver un asile dans la 
vallee du Vantche, principalement dans le kichelak de 
Rokhor ou Vantche. 

Le Chougnan a jou£ un certain r<*>le dans les negotia¬ 
tions entamees entre les deux puissances europeennes 
rivales au sujet de la delimitation du Pamir. Desormais il 
doit appartenir k la Russie en vertu de la recente conven¬ 
tion anglo-russe. Ainsi auront £te exauces les voeux. des 
Tadjiks du Chougnan et du Rochan, qui avaient implore 
depuis longtemps le secours et la protection des Russes. 

Le Chougnan s’etend, dans Tangle occidental du Pamir, 
sur le cours du Pandje et de ses affluents, Chakh-Dara, 
Gountet Mourgab. Sa capitale, Kala-i-Bar-Pandje, comptait 
3 000 habitants. Elle s’appelle egalement Ak-Kourgan, la 
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Ville Blanche, a cause de la blancheur des montagnes qui 
Tenvironnent. La population tadjik s’elevait & 28000 habi¬ 
tants, dont 7 000 hommes en etat de porter les armes. Mais 
elle a do beaucoup diminuer depuis l’occupation afgbane et 
les massacres commis par les troupes de l’emir Abdourhman. 

Le Rochan etait une dependance du Ghougnan. Sa capi- 
tale, Kala-i-Vamar, se trouve sur le Pandje. Sa population 
comprenait environ o 000 habitants, il y a une dizaine d’an- 
nees. Le Rochan occupe la valtee du Bartang ou Mourgab 
inferieur et touche k la fronttere du Darvaz. 

En 1889 les Afghans annexerent ces deux petits pays 
dont les chahs payaient jadis au Badakchan un tribut en 
signe de vasselage. Ils s’emparfcrent de Kala-i-Vamar, en 
chasserent le chah Seid-Akbar et y commirent des cruautes 
inouies. 2 000 Tadjiks du Ghougnan s’enfuirent au Pamir 
pour se refugier sur le territoire russe et chinois. Mais les 
fuyards furent repousses sans pitte de Sarikol par les Chi¬ 
nois, tandis qu’avertis k temps, les Afghans les attendirent 
au retour et en brent un horrible carnage. Le colonel russe 
Grombtchevsky, qui explorait ces parages a la nteme 
epoque, rencontra sur son chemin beaucoup de cadavres 
d’hommes et de betes, des fuyards blesses et malades qu il 
fit panser et soigner. 
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Le Pandje. — Les c.hemins au Darvaz. — Type, moeurs, cou- 
tumes des Tadjiks. — Histoire du Darvaz. — Son etat aetuel. 
— Conclusion. 


Le Pandje, le plus grand cours d’eau de cette contree, 
partage le Darvaz en deux parties, dont la septentrionale 
est de beaucoup plus considerable que la partie meridio- 
nale, situde au del& du fleuve. Le Pandje a un courant 
fort rapide dans tout son parcours a travers le Darvaz et 
il coule dans un lit encaisse, entre des bords fort escarp^s 
et plongeant souvent a pic. Les eaux en sont troubles, 
malgre leur profondeur, qui atteint jusqu’a 10 metres. 
La largeur du Pandje varie dans cette contree de 80 h 
300 metres, et son fond est pierreux et rocailleux, comme 
celui de toutes les rivieres des pays montagneux. 

Ici, le Pandje a f aspect d’un torrent grandiose, avec la 
rapidite de 15 k 18 kilometres a l’heure et un niveau 
absolu variant de 5110 pieds au confluent du Yantche k 
2000 pieds & Bogara, pres du defile de Tchaili. Sur un 
parcours de 150 kilometres, c’est done une dedivite de 
6 metres par kilometre. Rien d’etonnant qu’au sortir du 
defile de Tchaili, le Pandje, s’eian^ant hors des etreintes 
des montagnes, deborde dans la plaine et s’etende sur 
une largeur de 12 kilometres. 
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R^guli&rement, apr6s le coucher du soleil, se lfcve un 
vent impetueux produit par la chaleur en contact avec 
l’atmosphfcre plus frolde des hauteurs. En effet la diffe¬ 
rence de temperature entre le haut et le bas de la vallee 
du Pandje engendre des eourants atmospheriques au fond 
des gorges ou la chaleur est extr£mement etouffante. Les 
rochers se calcinent au point que la brise du soir apporte 
des effluves brhlantes comme sortant d’une fournaise. 

Le Pandje regoit sur le territoire darvazois de nombreux 
tributaires. Ce sont des torrents que la fonte estivale des 
neiges ou les pluies printanieres gonflent h l’improviste et 
que le voyageur traverse le plus souvent & gue, quelque- 
fois sur des ponts volants. 

Sur les deux rives opposees, on etablit des piliers, 
formes de poutres et de quartiers de roche superposes. 
On a soin que les couches s’appuient les unes sur les 
autres en saillant de plus en plus vers le milieu du 
fleuve. De cette fagon Pare du pont se forme peu a peu et 
se termine au moyen de solives jetees en travers de la 
riviere. Sur ces solives on place le tablier du pont, fait de 
branchages, de terre et de pierres. Ces ponts ne presentent 
aucune solidite, ils sont fort etroits, larges tout au plus 
d’un metre, sans parapet et se balancent violemment, 
meme quand on y passe a pied, un k un. Au premier abord, 
les chevaux se montrent reveches et ne s’engagent sur le 
pont qu’avec precaution et frayeur, mais a la longue ils 
finissent par s’habituer et au bruit des eaux et au balance- 
ment cadence des traverses mal jointes. 

Le plus important des affluents du Pandje est le Vantche 
qui coule, sur 100 kilometres, entre la chaine de mon- 
tagnes du m6me nom et celle de Yazgoulem, son embran- 
chement. La vallee du Vantche contient de riches gise- 
ments de minerai de fer, dont l’exploitation laisse encore 
beaucoup a d^sirer. Le second affluent de droite est le 
Yazgoulem, le plus oriental, descendant des glaciers de 
Koui-Lazir et portant un riche tribut d : eau au Pandje, au 
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confluent duquel il forme un petit delta. Enfln la troisifcme 
riviere qui merite une mention 4 part est le Khoumb-Ob. 
Elle traverse des gorges etroites, souvent ensevelies sous 
des avalanches de neige. Celle-ei resiste pendant desmois 
entiers a Taction de la chaleur : en certains endroits ou les 
rayons du soleil ne pen&trent pas, la neige amassee au 
fond de la vallee, minee en dessous par les torrents ou 
ruisseaux, forme des arcs-boutants on des voiites assez 
solides et durables, sur lesquels pietons et cavaliers passent 
sans crainte ni difficult. 

A vrai dire, il n’y a ni chemins, ni senders. Le voyageur 
suit ordinairement les vallons et les gorges, les courants 
et le lit des torrents qu’il passe & gue ou sur des ponts 
volants. Mais, quand des contreforts viennent interrompre 
le chemin, il faut s’eloigner de la vallee et du cours des 
rivieres, chercher une issue dans les gorges laterales ou 
franchir les montagnes qui retrecissent le passage. Alors 
le sender ou plutdt la piste monte et descend au caprice 
des gorges et des montagnes : alors se suivent sans inter¬ 
ruption corniches, balcons, eboulements et pentes plus 
ou moins raides et glissantes, rarement une croupe sur le 
falte, un sol consistant et solide. Le sentier serpente dans 
le voisinage de la riviere, rase les flanes des soulevements 
et passe sur des corniches a peine tracees h mi-hauteur 
du sommet ou bien sur le bord meme d’un precipice. Aux 
endroits les plus abrupts, se terminant & pic au-dessus du 
torrent, quand le sol a £te emporte ou creuse par les eaux, 
des balcons ardficiels vous permettent de suivre le chemin. 

Les balcons sont faits de pieux fiches sur la pente de la 
montagne; ils supportent des troncs d’arbres places hori- 
zontalement et recouverts de brancbages, de terre et de 
pierres, en sorte qu’ils paraissent continuer la cornicbe. 
Pareils balcons ont une largeur d’un demi a un m&tre et 
une longueur de plusieurs metres, souvent 10, 15 et plus. 
Quelquefois on les monte et descend au moyen de marches 
formees de pierres et de traverses. 
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On rencontre ^galement des corniches artificielles : 
elles sont payees de dalles, de larges pierres, superposees 
jusqu’au niyeau du sentier, et souyent etayees ayec de 
longs pieux pour soutenir les roches. 

Artificielles ou naturelles, les corniches ne pr^sentent 
qu’un sentier fort etroit, le plus souyent une piste suivie 
par les caravanes ayec des marches taillees expressement, 
bordees d’un c6te par le roc, de l’autre par le precipice. 
S’il passe k trayers des roches polies, le sentier devient 
glissant; si sa trace se perd parmi les eboulis, les cailloux 
et le sable, pietin^s par les hommes et les b6tes marchant 
k la suite, devalent et entralnent dans leur chute une 
masse de blocs et de quartiers de roche qui tombent sur 
l’arri&re de la carayane. Quand, au contraire, les roches 
de l’eboulis presentent une surface glissante, il faut eviter 
l’obstacle, faire un detour par des passages extrSmement 
etroits, accul^s k la montagne, ou autrement executer des 
sauts perilleux au milieu de blocs enormes. 

. Au Darvaz le yoyageur doit frequemment descendre de 
cheval, faire decharger les b6tes de somine et transporter 
les bagages a bras, tellement le sentier devient etroit, 
raide et glissant. A la montee fort escarpee, le cheval, tout 
essouffle, eprouve de la peine k grimper avec son cavalier, 
tandis qu’& la descente il rampe, il glisse presque sur sa 
croupe. Le cavalier se retient & la croupi&re, s’il ne pre- 
fere descendre a pied. 

Parfois, quand le sentier passe sur une cr6te aigue et 
rocailleuse, les habitants du pays raffermissent les bords 
avec des branches entrelacees : ce sont des paniers qu’ils 
confident de cailloux et de gravier pour affaiblir la des¬ 
cente qui serait trop rude et dangereuse. Tel est, entre 
autres, le col de Kamtchirak. 

Mais tout ceci n’est rien en comparaison de ce que les 
indigenes designent sous le nom d'ovring, c’est-a-dire 
certaines impasses accessibles seulement aux pistons qui 
ont des nerfs et des jarrets solides. 
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Figurez-vous que vous montez sur une hauteur en 
enjambant des rochers et en vous eramponnant avec les 
mains aux saillies et proeminences; que vous £tes parvenu 
a un mur a pic qui paralt barrer le passage. Apr&s une 
minutieuse inspection ou sur l’indication de votre guide, 
vous apercevez sur la paroi de ce mur de petits orifices, 
ou vous posez pieds et mains pour grimper. Get obstacle 
surmonte, il s’en pr^sente plus loin un autre : une cre¬ 
vasse de 4 a 6 metres fend en large le rocher. Deux per¬ 
ches sont jetees par-dessus; vous passez outre, montez 
toujours et arrivez & un plan vertical a plomb. Cette fois, 
c’est une echelle tres primitive, avec des batons en tra- 
vers, places & un metre de distance et attaches aux perches 
avec des branches s£ches; elle vous permettra de vous 
hisser. Arrive 1&, vous ^us heurtez a une roche inclinee, 
glissante, qu’il faut tourner; pour vous aider, il v a des 
branches et des batons fixes dans la roche; vous vous 
couchez a plat ventre et rampez en descendant peu & peu. 
Et n’oubliez pas que vous devez executer ces tours gym- 
nastiques k une hauteur de 200 a 400 metres au-dessus 
du Pandje. Car, de semblables owing se rencontrent fre- 
quemment le long du Pandje, surtout aux confins du 
Darvaz et du Rochan, non loin des bouches du Bartang 

Si Ton veut eviter ces passages, il n’y a qu’un seul 
moyen, non moins dangereux et incommode : c’est de 
faire, et k plusieurs reprises, la traversee du fleuve en 
goupsar. 

Le goupsar est une peau de chevre que Ton remplit 
d’air par uue ouverture menagee dans un des pieds de 
l’animal et fermee avec un bouchon de bois solidement 
attache au bout. Pour cela, on detache la peau entire de 
l’animal, et on enleve la tete et les sabots. Celui qui veut 
passer le fleuve, se deshabille avant tout, introduit ses 
vetements dans le goupsar par le cou de la ch&vre qu’il 
lie avec une ficelle; puis, il le gonfle d’air par le pied, se 
passe k la main gauche le nueud de la corde qui retient 
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1 outre, place celle-ci entre ses jambes et se jette ainsi & 
l’eau. Le courant emporte le nageur avec une rapidite 
vertigineuse, tandis que, manoeuvrant des jambes et de la 
main droite, il s’efforce de couper les flots et d’atteindre 
la rive oppos^e. Pour plus de stirete, le nageur se munit 
d’une deuxi&me peau pour le cas ou l’autre viendrait & 
crever. Puis, il doit & tout moment deboucher l’outre pour 
y insuffler de l’air et la reboucher : c’est l’instant le plus 
critique, car un faux mouvement suffit pour faire perdre 
l’equilibre au nageur ou pour lui laisser glisser des mains 
le goupsar , d’ou l’air s’eehappe immediatement. Alors le 
nageur ne doit compter que sur la force de ses muscles 
et de ses poumons. 

Les quelques voyageurs europeens qui ont visite ces 
parages ont fait l’essai d’un syst&me plus pratique : d’un 
radeau formd de peaux de ch&vre liees ensemble et conso- 
lidees avec des perches. Un semblable radeau, sal , porte 
(suivant le nombre et la grandeur des pieces) de 4 a 
20 hommes, mais n’est pas sans inconvenient, car les 
secousses et les chocs violents contre les roches et les 
r^cifs caches sous l’onde font redouter & chaque instant 
une catastrophe! 

La kerne , radeau ordinaire des habitants, formee de 
grosses planches recourbees et rattacliees par de grands 
crochets de fer a des traverses, est gouvernee au moyen 
de rames speciales ayant la forme d’une pelle. Sa charge 
varie de 4 chevaux et de 7 hommes jusqu’& 20 hommes 
ou animaux. Quand le sal , fait de peaux de ch&vre ou de 
mouton, ou la keme a accoste, on le transporte & bras en 
amont du fleuve et on le lance de nouveau vers le premier 
point de depart. Il va sans dire que le passage s’op&re de 
cette fa$on fort lentement. 

Nous savons qu’Alexandre le Grand a fait franchir l’Oxus 
dans son cours inferieur a une armee de 30 000 hommes 
au moyen de pareils radeaux. 

Au milieu de cette nature sauvage, aride et desolee, vit 
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une population courageuse et laborieuse que les (lots des 
invasions et des migrations ont poussee k travers les sie- 
cles, comme une epave, jusque dans ses derniers retran- 
chements, dans les hautes vallees pr^pamiriennes. 

L’habitant du Darvaz est le Tadjik montagnard ou 
Galtcha , du nom d’une chaussure k son usage; il est 
parent des tribus du Kohistan, Rochan, Cbougnan, Goran, 
Vakhan, d’une partie du Badakchan, du Sarikol et d’autres 
peuplades ^tablies a l’orient du Pamir. Chass^ de la plaine, 
enferme dans ses monts inaccessibles, cet allogene, des¬ 
cendant de l’ancienne souclie proto-aryenne, a conserve 
presque dans toute sa purete son type originaire. Le Tadjik 
des montagnes possede peu de traits communs avec le 
Tadjik metisse de la plaine, de l’babitant des villes du 
Turkestan, dans les veines duquel coule un sang m£lang£ 
& celui de l’lranien, de l’Arabe, du Mongol. 

Le Darvazois et le Carateghinien s’en distinguent surtout 
par le type ethnographique et l’idiome. 

Its ont la peau brune, les cheveux longs, £pais, noirs 
ou roux et chatains, les yeux bien fendus, noirs et marron 
clair, les traits reguliers, expressifs avec un front haut, 
un nez droit, une stature au-dessus de la moyenne, une 
charpente osseuse solide, une poitrine large, des muscles 
forts, des jarrets fins, une taille fiancee, plutOt maigre, 
jamais d’embonpoint. 

Le langage qu’ils parlent diflere sensiblement d’un 
endroit a l’autre. L’babitant du Darvaz moyen comprend 
difficilement le persan plus ou moins corrompu du Cara¬ 
teghinien, et lui-meme a de la peine a se faire entendre 
des montagnards de Yantche et pire encore de ceux de 
Chougnan. 

Le Tadjik est de vie sedentaire, il aime la culture. Cepen- 
dant il eut & souffrir des autres peuplades qui souvent 
l’emmen&rent en captivite ou l’obligerent k quitter le champ 
par lui deblaye et ensemence avec tant de peine. Il a done 
fallu des actes d’oppression pour chasser le Tadjik de son 
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nid. La destinee l’a reduit & se cacher dans les hautes 
valines, ^troites gorges ou la terre manque; et malgre 
cela, une tyrannie perp^tuelle a pese sur lui; d’ou ce type 
d’esclave soumis. 

Les contrees dont il est mention, adossees au Pamir, 
eloignees des principaux centres historiques de 1’Asie 
centrale, purent conserver longtemps leur autonomie; 
mais, pauvres et depeuplees, elles dependirent des pays 
voisins, plus riches. Le Chougnan et le Darvaz se trou- 
vaient, pour ainsi dire, a la limite oh venaient s’entre- 
choquer des Etats puissants : Chine, Badakchan, Bou- 
khara et Cocan. C’est pourquoi leurs chefs devaient se 
rallier h l’un d’eux : d’ou sortirent des rapports de vas- 
selage. 

Cependant, hors du centre politique, le chah put jouir 
d’une certaine autonomie; il devint despote. Le chah par- 
tageait ses terres entre ses fils, ses neveux, ses parents. 
De la une masse de kourgan , kala , c’est-a-dire d’enceintes, 
de residences fortifiees des beks, parents du khan ou du 
chah. De la l’origine des rapports de servage entre le sei¬ 
gneur et la population, eontrainte aux corv^es et services 
de tout genre. Des redevances et des impots en nature 
existaient partout. Au Darvaz, tout habitant payait l’impot 
avec une certaine quantite (7 livres) de fer, tire des mines 
du Vantche. Ailleurs chaque foyer devait apporter un 
mouton ou une ch&vre, un khalat de drap, une paire de 
sabots, une ecuelle, une pelle, une terrine de beurre, un 
sac de son, une corde a noeud coulant, une poule. 

Le Tadjik, pauvre et opprime, devait se cacher, se 
retirer de plus en plus dans ses montagnes. Au Chougnan, 
au Rochan, lui, cliiite, avait encore a supporter la haine 
des sunnites du Badakchan. Il passa done pour heretique, 
disciple d’Ali, aux yeux des voisins puissants. Or, le sun- 
nite pouvait, d’apres le Coran, s’emparer du chiite et le 
vendre en esclavage. Naturellement les Tadjiks de ces con- 
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trees devaient s’isoler encore davantage et se creer un 
monde & part, avec ses idees, sa religion h lui l . 

Le montagnard est l’enfant d’une nature sauvage et 
morose. Son type, son caractere, ses moeurs, son monde 
moral, tout reflechit l’influence exercee par les elements 
physiques du pays, avec lesquels il doit soutenir une lutte 
incessante. Vivant sur un sol aride et rocailleux, dans un 
climat pluttit rigoureux malgre les chaleurs intenses, ense- 
veli presque sous une neige profonde de 4 et 5 metres, 
battu par de frequentes averses, menace par de conti- 
nuelles avalanches de neige ou de rochers, le Tadjik s’est 
habitue & mener une existence fermee et laborieuse qui 
lui inspire un grand amour pour son foyer, l’arme d’une 
patience a toute epreuve, d’un caractere sombre quoique 
doux, d’une volont£ forte et constante, d’une resistance a 
toutes sortes de privations et la fatigue, enfin d’une 
temerite etonnante. L’indigtme a dti cbercber un abri 
contre les elements, s’dtablir dans les endroits plus stirs 
et se creer une demeure convenable. Dans les montagnes, 
l babitation differe de celle de la plaine. 11 n’y a point de 
cour interieure, de patio ; toutes les batisses se tiennent 
ensemble, font un corps commun. 

La demeure, amenagee pour les homines et les betes 
tout ensemble, est sui generis : une carcasse aux murs 
epais d’argile melee aux galets, basse, etroite, avec une 
toiture plate en argile soutenue par des poteaux, percee 
d’une ouverture pour laisser passer la fumee. Point de 
fenetres, mais des orifices carres de 30 centimetres environ 
que Ton bouche avec une vessie ou des torchons quand 
survient le froid. 

Les demeures des pauvres ne renferment que deux 
pieces, celles des riches en ont plusieurs et une cuisine a 
part, puis le ctit£ des femmes avec le metier a tisser, la 


I. Le Chougnan et le Vackan ont un idiome dilTerent du dia- 
lecte tadjik, qui est lui-ineme derive du Sanscrit. 
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chambre a coucher et la salle de reception avec des tapis 
de feutre. Ges pieces sont partagdes en compartiments par 
des cloisons : des deux c6tes, en entrant, l’dtable et la vo- 
ii&re, avec le grenierauxprovisions; tout au fond, l’unique 
chambre avec le foyer domestique, autour duquel la famille 
se reunit et se repose, sous le meme toit que le cheval ou 
la vache, les brebis et la volaille. 

Dans cette chambre fort exigue ddj&, et ou se trouvent 
le foyer avec le chaudron, le berceau d’argile et les niches 
laterales servant d’armoires aux ustensiles et aux provi¬ 
sions, r&gne une atmosphere lourde, humide et empreinte 
d’une odeur de fumee et de suie, dont les murs, les 
poteaux, les poutres et le plafond sont abondamment 
recouverts. 

G’est dans une semblable masure que pendant de longs 
mois d’hiver vivent cdte a c6te cinq ou six membres de 
tout &ge de la famille tadjik. Pour rechauffer l’intdrieur, 
on pratique au milieu de la chambre un trou, ou 1’on place 
un bassin de fer ou de cuivre, sandal, rempli de charbons. 
Sur le bassin on met une esp&ce de tabouret que Ton 
recouvre d’une pi6ce de feutre : la famille s’assoit autour 
du sandal et se chauffe les pieds et les mains sous la cou- 
verture. 

Ge qui frappe & l’interieur c’est l’abondance de niches, 
etag&res, cachettes, armoires et poeles. Les murs sont 
polis et stuquds k la main par les femmes, fort habiles a 
manier l’argile. Elies savent peindre les murs et le socle 
de differentes couleurs; si la chambre est jaune, le socle 
sera rouge. Les poeles et les niches portent des ornements, 
des dessins. Avec l’argile, les femmes fagonnent des 
chandeliers pour les bougies longues d’un m6tre, faites de 
roseau enduit de fumier de mouton avec de la graine de 
lin. Merveilleux instinct d’esthetique et besoin de confort 
au milieu d’une semblable mis&re! 

Les Tadjiks sont fort industrieux : ils s’^vertuent & 
fagonner toute esp&ce d’objets. Pots, plats et vaisselle sor- 
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tent des mains feminines. Lk ou croissent des arbres, les 
ouvrages en bois predominent : ustensiles, sabots, pelles, 
baquets, etc. 

Tr&s primitifs les ustensiles. Ni tables, ni chaises, rien 
qu’une pi&ce de toile ou de laine. On puise a la marmite 
avec une cuiller de bois, quelquefois l’unique pour toute 
la famille. II n’y a qu’une seule 6cuelle de bois pour la 
bouillie et les autres mets; une ecorce de courge pour 
boire le lait et un koungan pour bouillir le th£ vert. 

Leur nourriture consiste en galettes minces de froment 
et d’orge, en bouillie de millet, en pain fait de mftres 
sech^es et divers laitages et legumes; quelquefois le pilaf 
au riz, rarement de la viande de mouton ou d’autre animal. 
Pendant la disette, on se nourrit d’herbes et de racines. 

Les Tadjiks s’habillent fort simplement : une chemise 
de coton avec de larges pantalons, et par-dessus une 
robe, un khalat ; sur la t£te la calotte traditionnelle ou 
tept avec le turban ou un bonnet de fourrure; aux pieds, 
des bottes molles avec des galoches de cuir ou des sabots. 
Le costume des femmes est k peu pres le m£me. Elies 
portent d’ordinaire une longue chemise, des cale^ons flot- 
tants, attaches k la cheville; la chevelure tressee en deux 
bandeaux, sur la tete un mouchoir. On rencontre des 
femmes d’une grande regularity de traits, avec de beaux 
yeux, un teint mat, une chevelure abondante. Elies ne se 
voilent pas la face et ne portent pas le parandja avec son 
voile de crins de cheval, le tchacheban , mais elles se 
cachent k la vue d’un stranger. Malheureusement elles 
sont fort malpropres et ne changent jamais la chemise, 
qu’elles portent jusqu’a ce qu’elle tombe en pieces. La 
malproprete et la lascivite engendrent des maladies cuta- 
nees, l’ophtalmie, la fievre. 

Les Tadjiks, quoique musulmans, ne se distinguent pas 
par leur piete : ils ont peu de mosquees, mais ils v&i&rent 
plusieurs saints dont les tombes sont devenues des lieux 
de p&lerinage au Darvaz. Chaque Tadjik porte cousus & ses 
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habits des especes de scapulaires et des amulettes qui sont 
census le preserver des dangers en voyage. 

Leurs imams re$oivent une maigre retribution pour leur 
minist&re sacrd. 

Les divertissements de la population indigene consistent 
k jouer de divers instruments, k chanter et a danser. En 
fait d’instruments, ils ont le sitar , une esp&ce de guitare, 
le roubob ou tympanon, le nai ou flQte de cuivre, le 
koughi-nai ou chalumeau. A toute oreille europeenne 
leur musique parait fort uniforme et monotone, sauf quel- 
ques chansons d’amour tres sentimentales; mais ils man- 
quent de ces airs guerriers que Ton trouve chez les Kirghiz 
chantant les epopees du passe. 

Aux danses. auxquelles les hommes seuls prennent part, 
les assistants font un cercle et battent des mains la 
mesure. Les danseurs executent des gestes et des mouve- 
ments lents, glissants et assez gracieux, en frappant d’une 
sorte de castagnettes : ces danses portent un certain 
cachet plastique, mais presque effemine. 

Les Tadjiks du Darvaz et du Garateghine emigrent fre- 
quemment, surtout dans les annees de disette. On les ren¬ 
contre faisant divers metiers (serviteur, portefaix, etc.) au 
Coulab, au Hissar, au Ferghanah, en Boukharie et dans 
les villes de Cocan, Margheian, Samarcande et autres. 
Mais ils fmissent toujours par rentrer dans leurs foyers qu’ils 
cherissent d’une tendre et naive affection. 

Ge sont aussi des marcheurs infatigables, traversant des 
espaces considerables aveeune rapidite merveilleuse. Faire 
en un jour une centaine de kilometres, par monts et par 
vaux, s’eiever sur des cols de 10 et 12 000 pieds, avec un 
sac de provisions ou une lourde charge (60 kilos) sur les 
epaules, pour eux c’est chose ordinaire. 

Au Darvaz on compte de 40000 4 55 000 habitants, 
exclusivement Tadjiks, distribues en 350 villages kichelaks 
et 6000 demeures. Les kichelaks du Darvaz se distinguent 
de ceux^du Turkestan et de la Boukharie, ou les habitations 
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sont groupees, eu general, assez pres l une de l’autre. Ici, 
au contraire, sauf les districts de Tchil-Dara et de Sagri- 
Dachte, et le bas cours du Pandje, chaque sakla se trouve 
isolee au milieu des champs ou des terrains du m6me 
proprietaire. Taut au Carateghine qu’au Darvaz les vil¬ 
lages sont situes tantot au bord des rivieres et des con¬ 
fluents, tantOt k la hauteur des neiges persistantes, mais 
toujours sur une pente qui puisse oflrir un certain abri 
contre les pluies torrentielles et les avalanches entralnant 
avec elles des rochers entiers. Le nombre des foyers varie 
de village a village, de dix k cent, habites toujours par 
une famille nombreuse, parce que les montagnards ne con- 
naissent pas le partage des biens patrimoniaux et tous les 
fils martes vivent, selon la coutume, sous le meme toit 
patemel. 

L’agriculture constitue la principale occupation des 
habitants. Gomme la terre de labour est extr^mement 
rare, et que toute celle qui est susceptible de culture a ete 
occupee depuis bien des stecles, les indigenes n’licsitent 
pas k grimper sur des hauteurs de 9 000 et 10000 pieds, 
k defricher avec leur soc priinitif les pentes abruptes et 
les terrasses yievees. 

Partout oil il y a la moindre possibility d’obtenir quel- 
que boisseau de froment, vous le voyez conduisant son 
soc, attele k une paire de petits boeufs ou d’anes, ou bien 
frappant de son kiland , espece de b£che, le sol rocailleux. 
II faut vraiment s’etonner de 1'adresse et de l’agilite 
dyployees par les indigenes labourer et becher des lam- 
beaux de terrain sur des pentes et k des hauteurs inouies, 
qu’ils s^ment d’orge et de ble au printemps. Et comme il 
n’y a ni route ni chemin, ils attellent des bceufs k un tral- 
neau fort simple pour rentrer la recolte : le vehicule glisse 
partout sans encombre. 

La culture a lieu ordinairement sur des champs dits 
lalmi , c’est-&-dire alimentes par l’eau des pluies : on y 
seme du ble et de l’orge. Les canaux n’existentque sur les 
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terrains de la basse vallee, dans les vergers des villages; 
les cultures y varient a l’infini: millet, luzerne, lin, tabac, 
coton, mais, melons, legumes. Sur les terrains irrigues 
du Houlleuze, de la Vakhieet du Vantche, oncultive deprd- 
fgrence le millet et le coton. 

Dans les vergers crolt le mtirier blanc et le mtirier noir, 
qui joue un r6le important dans la nourriture des habi¬ 
tants. Les baies sechees du mtirier servent a faire une 
farine, une pate dite tout-talkan qui se conserve long- 
temps et que Ton mange au lieu de pain ou que Ton 
melange au froment pour en cuire des galettes. Les ani- 
maux domestiques meme , quand l orge et la luzerne 
viennent a manquer, se repaissent de mtires et de feuilles 
d’arbre. 

La production des cereales et des fourrages est insuffisante 
au Darvaz et Fon importe chaque annee du Coulab et du 
Carateghine une certaine quantite de ble, d’orge et de riz. 

A part Findustrie domestique, qui a pour but de pour- 
voir a Fexistence de la famille, on n’en connait point 
d’autre dans ce pays. Les indigenes font des. tissus gros- 
siers de laine et de coton, des ustensiles de menage en 
bois et en argile, des paniers en osier, des pieces et sacs 
en feutre, des bas chauds et autres menus objets. Les 
sacs de feutre, kourjoum , plus ou moins ornes de brode- 
ries, et les bas de laine sont fort apprecies et exportes 
paries marchands ambulants, savdagar , qui ^changent le 
the, le sucre, le riz, la mousseline et la toile de coton 
pour turbans et autres articles manufactures du Ferghanah 
contre les produits du pays, tels que fourrures, peaux, 
coton et fer. Les couteaux de Yantche trouvent un 
d^bouche sur les marches et leurs lames cisel^es ne le 
c&dent pas a celles de Hissar. 

L’usage de la monnaie y etait inconnu il y a quelques 
annees, et meme aujourd’hui les indigenes ne peuvent 
s’en faire une idee exacte, mais pref&rent troquer les 
objets dont ils ont besoin. 
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Le Darvaz et le Caratighine ont eu des origines et des 
destinies communes. Leur passe historique repose exclu- 
sivement sur les traditions que les peuplades, enfermies 
dans leurs gorges et montagnes, se transmettaient de 
generation en generation. Separes par la nature des 
grandes voies des migrations des peuples, iloignes de 
l’arene politique oil se diroulerent pendant des siicles 
les evinements memorables qui amenaient au Touran un 
conquerant apris l’autre, Arabes, Mongols, lures, Ouz- 
begs, ces deux pays jouerent un r6le presque efface. Ils 
n’ont pas participe au grand mouvement des transforma¬ 
tions ethniques, ils n’ont fait que donner asile aux abori¬ 
gines des plaines de l’Oxus et de l’Yaxarte, aux anciennes 
tribus de sang iranien, attachees au culte de Zoroastre, et 
aux debris des phalanges d’Alexandre le Grand, dont la 
memoire s’est perpetuee dans le nom de ses descendants 
et successeurs. 

Malgre leur isolement, le Darvaz et le Carateghine 
durent, par suite de la sterilite du sol et de la pauvrete des 
habitants, entrer en rapports avec leurs voisins du Gocan 
et de Boukhara, et suhir, quoique faiblernent, le contre- 
coup des ivenements politiques recents en Asie centrale. 

La creation du khanatde Darvaz remonterait, d’apres la 
tradition, aux premiers siieles de notre ere. II y a environ 
treize siicles, deux frires issus du Badakchan, Cacago et 
Ghacha, s’y itablirent. Le premier occupa le Darvaz avec 
les terres de Vakhie, Coulab, Hagon, Bogon, Hissar, Ca¬ 
rateghine et Rochan; le second prit le Badakchan avec le 
Vakhan, le Chougnan, le Saricol, le Koundouz et le Tcha- 
tral. Les chahs actuels du Tchatral pretendent descendre 
de Ghacha, tandis que les anciens chahs de Darvaz se 
disaient issus de Gacago. 

D’apres une autre tradition, le fondateur de la dynastie dar- 
vazoise aurait ete Iskander-Roumi, descendant d’Alexandre 
de Macidoine. 

A l’ipoque de Tamerlan, le Darvaz, de mime que le 
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Badakehan, faisait partie de ses vastes Etats, mais etait 
gouverne par ses propres chahs. La capitale de ce khanat 
se trouvait k Kala-i-Khoum, dont on aper<*oit encore les 
mines sur la rive droite du Pandje, k 6 kilometres du 
chef-lieu actuel. Sous le regne du cel&bre emir Abdoullah- 
Khan (1538-1597), descendant de Tamerlan, son beau-fils 
le chah Kirghiz gouvernaitle Darvaz, qui comprenait alors 
le Carateghine, la Vakhie, TOkh-Sou, le Daraou-Tognaou, 
Rogon, Hagon, Rochan, Chougnan, Yakhan et m£me le 
Radakchan. Ce chah fut tr&s belliqueux et r^gna trente 
ans. II transporta sa residence aux bouches du Khoum- 
boou et l’appela Kala-i-Khoum, probablement k cause de 
l’enormevase de granit qui existe encore aujourd’hui, et 
qui aurait ete l’ouvrage des guerriers d’Alexandre, etablis 
dans ces parages. 

L’emir de Roukhara, Abdoullah-Khan, avait esp^re y 
trouver des richesses minerales et une voie vers l’lnde dont 
il ambitionnait la conqu&e. Apres lui, le Darvaz parvint a 
s’affranchir des liens de vasselage et a reconquerir son 
autonomie. Sous le successeur de Kirghiz, son neveu le 
chah Mahmoud, qui regna soixante ans, le Badakehan, le 
Yakhan et le Chougnan se s^parerent du Darvaz et se gou- 
vern&rent d’eux-memes. Depuis cette epoque, le Yakhan 
et le Chougnan payaient le tribut tantbt au Badakehan, 
tantbt au Darvaz, et envoyaient en outre des presents au 
khan du Cocan dont ils reconnaissaient la suzerainete. 

Au Darvaz, a chaque changement de prince, le pou- 
voir devint l’objet des convoitises et des luttes entre les 
divers pretendants et leurs partis. L’histoire de ce pays 
n’est qu’une longue suite d’intrigues, d’usurpations, de 
cruautes, de discordes interieures et de guerres avec les 
pays limitrophes, Chougnan et Rochan, Carateghine et 
Raldjouan. 

Parmi les chahs darvazois de ce dernier si£cle, il faut 
mentionner Mouzrab (1812-1822), qui laissa un bon sou¬ 
venir de son regne, Tourk (1822-1830), Ibrahim (1830- 
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1837), Sultan Mahmoud (1837-1845), Ismail (1845-1863), 
Ibrahim (1863-1870) et entin Seradjidin (1870-1876). 

A la suite d’une contestation, le khan du Cocan, Mah¬ 
moud Madouli, envahit le Carateghine que les Darvazois 
evacuerent apr&s la bataille de Harm. Le chah Sultan 
Mahmoud fut contraint de se soumettre et de se rendre a 
la cour de Cocan, mais il mourut en route (1845). Son 
fr&re Akhmet le rempla^a, mais il se rendit vite odieux au 
peuple, qui invita le neveu, Ismail, & le chasser et a 
prendre le pouvoir. Ismail regna dix-sept ans et devint 
renomme par sa severite et son equite. 11 reconquit le 
Carateghine et le Chougnan et imposa un trihut au Coulab 
et au Hissar. Cependant il subit bientdtdes revers, en com- 
battant le seigneur de Coulab, Sarikhan, et tomba m6me 
entre les mains de celui-ci. Cette defaite causa la perte 
non seulement du Carateghine, mais encore des meilleurs 
districts sur le Hingob, comme la Vakhie et le Houlleuze 

Le faible et debauche Ibrahim, qui monta au trdne, ne 
gouverna que quelques annees et finit par s’enfuir a Bou- 
khara. Son fr6re Seradjidin, encore plus incapable de gou- 
verner, lui succeda. Il reconnut la suzerainete de lemir 
de Boukhara, ce qui irrita les Darvazois; puis, quand il 
voulut se concilier le peuple et faire alliance avec l’Afgha- 
nistan, l’emir de Boukhara s’en vengea en s’emparant du 
Darvaz. 

Ces deux derniers chahs, pour se maintenir h Kala- 
i-Khoum, avaientbrigue l’appui de l’emir de Boukhara etdu 
khan du Cocan, auxquels ils envoyaient en presents des 
jeunes filles et des gar^ons, a la grande irritation de leurs 
sujets. Cette politique ne pouvait qu’aboutir a une cata¬ 
strophe. Pour punir Seradjidin de sa duplicite, l’emir Seid 
MouzafTar-Khanenvoyaenl876 contre lui uncorps d’armee. 
Les Boukhariotes traverserent les defdes du Darvaz a une 
epoque ou ils sont ordinairement fermes par les neiges et 
tomb^rent a l’improviste sur Kala-i-Khoum. Le chah Serad¬ 
jidin s’enfuit au Cocan et trouva asile aupres de Khou- 
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doiar-Khan, qui le livra plus tard k l’emir. Ses fils se 
refugi&rent au Ferghanah et en Afghanistan. La place se 
rendit sans opposer de serieuse resistance et depuis lors 
(1877), le Darv&z forme une province boukhare sous les 
ordres d : un beg. Les Darvazois essay&rent, il est vrai, de 
se soulever en 1881, maisl’a/a/iA; Houdai Nazir, g&iera- 
lissime des troupes boukhares et conquerant du pays, 
dompta promptement la rebellion. Aujourd’hui le Darvaz 
est gouverne par le petit-fils de Houdai Nazir, le beg 
Mohammed Nazir. 

Actuellement done Darvaz et Garateghine ne sont que 
deux provinces de la Boukharie orientale, dont les begs, 
designes parl’emir, surveilles par des employes, entoures 
d’espions, suivant le systeme du gouvernement boukhare, 
gouvernent k titre de lieutenants. 

Le Darvaz comprend 11 districts, le Garateghine 8 dis¬ 
tricts, alatete de chacun desquels se trouve un amlacdar , 
percepteur d’impdts, nommd par le beg et choisi ordinal - 
rement parmi ses parents. Le beg est oblige de presenter 
chaque annee a l’emir une part du Mradje , et de faire 
certains cadeaux de grand prix en chevaux et khalats. Son 
pouvoir est presque illimite, mais il est aide dans ses 
fonctions par une nu£e de fonctionnaires boukhares. 

Geux-ci sont designes par l’emir et en regoivent chaque 
ann£e des presents ou gratifications. Tels sont les bin, les 
ichagosses , les toesabas et un nombre considerable d’offi- 
ciers secondaires. Ils retiennent & leur profit une certaine 
part du heradje , pergu dans un kichelak determine. Ainsi 
le bii regoit un dixi&me de la recolte des champs laboures, 
et en present 1 Cheval, 6 khalats et 500 tengas (la tenga 
equivaut k 50 centimes), mais en revanche il doit entre- 
tenir 20 noukers , soldats de la milice charges de maintenir 
l’ordre. Il en est de meme des autres officiers qui ont droit 
k des revenus proportionnes a leur grade. 

Les noukers (600 au Darvaz et 200 au Garateghine) 
constituent le corps de la milice, k pied ou k cheval, selon 
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la bourse du inaitre. Sur l’ordre de lemir, tous les fonc- 
tionnaires sont tenus de mettre sur pied leurs twukers , 
armes. equipes et pourvus de tout le necessaire. Le beg 
retient pour son compte, & titre d’appointements, une part 
du heradje et des contributions, part qui grossit dvidem- 
ment avec l’appetit du beg. 

Dans chaque district le peuple se choisit un juge, le 
kazi, pour un temps indetermine; il doit ctre confirme par 
l’emir, qui lui delivre le placet et le khalat d’bonneur. Le 
kazi ne connait que des ddlits et des differends de peu 
d’iinportance, les causes plus serieuses etant soumises 4 
lassemblee des kazis et, dans certains cas, au beg qui en 
refdre & l emir. Souvent celui-ci deldgue un fonctionnaire 
special pour assister au jugement de la cause portee 
devant le beg ou le kazi. 

La loi punit les debts legers de 20 4 100 coups de 
baton et d’une amende de 2 tillas ' piece d’or de la valeur 
de 15 francs), dont Tune au profit du kazi et l’autre du beg. 

La peine pour crimes et debts graves est de 12 tillas. 
Le coupable qui n’est pas en mesure de payer l’amende, 
khoun , obtient un sursis d une annee afin de gagner le 
montant de la peine et presente un cautionnement pendant 
sa mise en liberte. Passe ce terme, on le jette, avec un 
billot au cou, dans un cachot, ou il vit d’aumOnes. En cas 
de r&ddive de vol, le criminel est condamne a la peine de 
mort par pendaison ou decollation. On punit egalement 
de mort le coupable de viol d’une jeune bile. 

Le mariagea lieu par le ministere du kazi lui-meme ou, 
sur son autorisation, par celui du moullah. Le droit pave 
est de 2 tengas pour bunion avec une jeune fdle et de 
1 tenga pour celle d’une veuve; en outre, dans ce dernier 
cas, il faut l’autorisation du rais, obsenateur du ebariat, 
qui veille a la rigoureuse application de la loi musulmane. 

Quand a lieu le divorce ou la separation, la famille de 
la femme doit restituer le kalim , prix de rachat pave par 
l’epoux aux parents; ou bien, au contraire, le mari donne 
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une garantie a Tepouse divorcee. Le kazi prelfrve sa part, 
un vingtteme, sur toute la somme versee k cette occasion; 
et il lui revient egalement un droit variant de 1/2 a 2 tillas 
pour tout acte d’achat de terrain. 

Dans les kichelaks de chaque district, il y a plusieurs 
receveurs d’impots, mir-hozor , nommes par le peuple et 
confirm^ par le beg, qui leur donne un khalat, un turban 
et deux batemans de froment (260 kilos). Ils restent en 
fonctions tant qu’ils ne se rendent pas insupportables aux 
contribuables; ils paient au beg un droit qui varie, suivant 
le grade du receveur, de 24 a 400 tengas par an. Au 
Darvaz on en compte 24. 

Le syst&me des impdts et contributions est le meme que 
dans les autres provinces boukhares, a l’exception du 
zaket , taxe sur I’achat et la vente de tous articles et ani- 
maux, qui n’existe pas au Darvaz a cause de la pauvrete 
des habitants. L’impdt du heradje consiste en un dixi&me 
de la recolte de toute culture et des mhriers. On evalue a 
200 000 tengas (100 000 francs) le revenu du Mradje au 
Darvaz et au triple de ce chiffre celui du Carateghine. On 
vend le produit de la recolte a l’epoque des prix les plus 
Aleves. 

Le zaket pergu au Carateghine varie suivant l’arbitraire 
des percepteurs : ordinairement chaque habitation donne 
1 mouton et 5 tengas pour l’entretien des djiguites du beg. 
Quant aux marchandises exportees du pays, elles paient 
en raison de 2 tengas par b<?te de somme chargee. Enfin 
au Darvaz, il y a plusieurs autres contributions en nature, 
plus ou moins illegales, non prescrites par P&nir, telles 
que : le doudana , qui impose a chaque proprietaire de 
maison deux pieces de mata , etoffe grossi&re de coton, ou 
bien une chfrvre; le choara , piece de mata exigee de 
chaque maison au lieu de la poignee de poudre k fusil que 
Ton donnait autrefois, sous le gouvernement des chahs; 
le tanob-i-moultouk, autre pi&ce de mata qui a remplac^ 
la redevance de 5 metres environ de meche a fusil; le 
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mir-dara-i-khana , imptit sur les immeubles, substitue 
^galement par 12 pieces de mata sur chaque kichelak. 

Si pourtant les imp6ts sont lourds et disproportion's 
aux ressources des habitants, si les abus et l’arbitraire des 
receveurs et fonctionnaires sont quelquefois criants, du 
moins les populations ne supportent plus le poids des rede- 
vances et prestations en nature; surtout des jouraees de 
main-d’oeuvre auxquelles elles etaient soumises sous le gou- 
vernement des chahs. De plus, les Tadjiks sont exemptes 
du service militaire; car l’einir entretient a ses frais dans 
la contree des garnisons boukhares, dont la plus impor- 
tante est celle de Kala-i-Khoum, qui comprend 200 honunes. 

Vu le caractere pacifique et sounds des Tadjiks de ces 
pays, ce deployment de forces paraitrait inutile, si la Bou- 
kharie n’avait interet a surveiller les agissements de son 
puissant voisin, PAfghanistan. Cependant la nature du 
pays cree sans cela un obstacle serieux k toute entreprise 
belliqueuse contre le Darvaz. Les communications avec le 
Badakchan n’ont lieu que par la seule passe d’Esche, pen¬ 
dant deux ou trois mois d ete, et encore la chaine de 
montagnes qui le separe du Darvaz est-elle difficilement 
accessible du cote du Badakchan. Voil& pourquoi les 
Afghans n’ont pu, malgre leurs tentatives, s’emparer du 
territoire situe sur la rive gauche du Pandje; et certes les 
conquerants du Chougnan et Rochan n auraient pas tiesite 
a pousser leurs entreprises jusqu’au fleuve. 

Cependant le Pandje forme desormais la frontiere natu- 
relle et conventionnelle entrelaBoukharie et l’Afghanistan. 

En vertu de la derniere convention anglo-russe concer- 
nant la delimitation du Pamir et des regions adjacentes, le 
territoire darvazois situe au dela du Pandje devrait etre 
annexe a l’Afghanistan. La nouvelle de cette prochaine ces¬ 
sion a jete l’alarme parmi les habitants de la rive gauche, 
auxquels ne sourit nullement la perspective de devenir 
sujets de l’emir. La terreur que leur inspire le gouverne- 
ment afghan est telle qu’ils auraient, d’apres ce que Ton 
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rapporte, decide d’abandonner leurs foyers et de s’dtablir 
sur la rive droite du Pandje, dans le cas od Ton ne pour- 
rait faire droit a leurs reclamations. Ge pays, objet des 
convoitises inassouvies des Afghans, va-t-il done leur 
dchoir en partage? 

Le Darvaz restera done longtemps encore ce qu’il a dtd 
pendant des si&cles : un pays presque inaccessible de tous 
cOtes, et, dans les mains de 1’emir de Boukhara, une sen- 
tinelle avancee vers le sud-est, qui surveille les mouve- 
ments des ennemis au del& de l’Oxus, et qui, au besoin, 
pourrait inquidter les derri&res et les flancs des armees 
dirigdes contre les possessions russes. 

Le Carateghine a une importance stratdgique bien 
moindre; un grand detachement militaire trouverait diffici- 
lement des vivres et du fourrage suffisants. Les grandes 
caravanes de commerce, se dirigeant du Hissar vers le 
Kaschgar, prennent la route beaucoup plus, longue de 
Samarcande, Dizakh, Khodjent, Osche, Terek-Davan. Le 
pays n’est parcouru et traverse que par des compagnies 
d’une vingtaine ou trentaine d’hommes conduisant un 
nombre 4 peu pr4s egal de betes de somme. Le Sourkhab 
est la seule voie de communication naturelle qui unisse les 
provinces orientales de la Boukharie& la valleede 1’Alai et 
au Cocan; et ses deux berges sont percees de chemins et 
senders qui presentent de serieuses diflicultes aux mou- 
vements des troupes. Le Carateghine ne peut done jouer 
aucun r6le politique ou strategique. 

La Russie a interet k ce que la puissance de l’dmir se 
maintienne dans cette region prepamirienne, que le pays 
soit calme et pacifie, qu’il ne trouble pas les provinces 
limitrophes du Zarafchan et duFerghanah, avec lesquelles 
il entretient des rapports suivis par les passes de l’Alai et 
du Hissar, et que le developpement du commerce entre 
elles, le Goulab et les autres marches producteurs con- 
tribue 4 l’accroissement des richesses et au progr&s des 
populations tadjiks. 
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LE COULAB 


Du Darvaz a l’Amou-Daria par le Baldjouan et le Coulab. — La 
vallee du Yakh-Sou. — Coulab. — Reception par le beg de 
Coulab. — Le Pandje. — Legende sur son origine. — Les 
Hezzaras. — Exploits d’un commissaire russe. 


Le 28 aodt nous quittions enfm Kala-i-Khoum. Son 
sejour avait ete nuisible A plus d’un d’entre nous : presque 
tous, nous avions souffert de la fi&vre. Mais il devait 
devenir fatal a notre chef, le general B..., qui y fut atteint 
d’apoplexie. Ce grand malheur jeta le d^sarroi au milieu 
de l’exp&lition. Puis, une fois remis de notre consterna¬ 
tion, nous dftmes penser au depart et au moycn de trans¬ 
porter le malade. On prepara une civi&re formee de deux 
brancards rattaches par une pi&ee de grosse toile en guise 
de matelas et surmontee d’un cerceau de fer en travers sup- 
portant un rideau de mousseline pour prot^ger le patient 
contre les ardeurs du soleil. 

Le matin de notre depart le beg et le commandant du 
bataillon, qui avaient pris la plus grande part A ce malheur 
et s’etaient empresses d’offrir leurs gens et leurs services, 
vinrent presenter leurs hommages au general B..., £tendu 
dans sa couche improvise. Tristement notre convoi defila 
devant la gamison reunie sous les armes, saluant une der- 
ni&re fois la mission russe. 
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Nous reprimes le chemin de Taller, nous traversames 
encore les defiles de la chalne maltresse, nous franchlmes 
les memes passes et nous regagnames fort tard dans la 
soiree, au milieu des tenebres, le kichelak de Sagri-Dachte. 
Mais cette premiere etape fut la plus penible de toute la 
route : il en cotita des efforts inouis aux porteurs indi¬ 
genes, qui devaient se relever tres frequemment pour ne 
pas succomber sous le poids de la liti&re. Ginquante 
hommes de rec-hange suivaient tout le temps le convoi. 
T£te nue, pieds nus, a peine vetus, ils allaient avec une 
rapidite etonnante, escatadant les rochers, sautant par- 
dessus les pierres et les galets, traversant les courants avec 
de l’eau jusqu’a la ceinture, et cela pendant plus de douze 
heures sans reprendre haleine. 

De cette manure ils marcherent plus de 40 kilometres, 
montant de 4 520 pieds a 11 050 pieds au col de Akhba- 
Robat, dans cette etuve de montagnes calcinees, oh 
Tair vient k manquer durant la reverberation des rayons 
lumineux. 

La nouvelle de la maladie du general russe s’etait 
repandue parmi la population. Elle expliquait dejh la cause 
de ce malheur. Dans le jardin du beg de Darvaz un liodja 
avait ete enterre jadis; Tendroit devait, par consequent, 
etre sacre et aucun kafir ne pouvait le souiller de sa pre¬ 
sence. Le saint homme avait done voulu punir les Russes 
d’avoir profane ces lieux saints. Et voila que des esprits 
malins avaient ete charges d’accomplir la vengeance en 
leur communiquant toutes sortes de maladies. 

De Sagri-Dachte il fallut obliquer & Toccident, e’est- 
a-dire s’engager dans les ramifications occidentales de la 
chaine du Darvaz et redescendre dans la valine du Yakh-Sou 
qui arrose le pays de Baldjouan et de Coulab. On remonte 
d’abord le cours du Sari-Ob jusqu’au col de Regak 
(10 520 pieds); puis on s’eleve & la passe de Hazret-i-chah 
(12 000 pieds) et enfin & celle de Talbar (12 000 pieds). De 
ce dernier point commence le Yakh-Sou, affluent de 
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1 Amou-Daria, clans lequel il va se jeter a une centaine de 
kilometres plus au sud. 

Ayant traverse une vallee assez unie, arrosee par le 
Sari-Ob, oil paissent de nombreux moutons, on monte 
insensiblement par un sentier trace sur un sol mou et ver- 
doyant qui aboutit a l’enselleinent de Regak. Le passage 
n’offre aucune difficult; mais a mesure qu'on s’approche 
du col de Hazret-i-chah. il devient de plus en plus rocail- 
leux. Parvenus au sommet, nous sommes frappes du 
magniUque panorama qui se deroule a nos yeux. L’borizon 
ressemble 4 une mer, dont les flots se seraient petrifies 
sous Taction de quelque force inconnue. La boule envabit 
toute la perspecti\e : partout I’oeil n aper^oit <|ue les 
vagues de gres ou de calcaire, <jui attendant un coup de 
baguette magique pour reprendre leur mouvement ondu- 
latoire. A perte de vue, ce ne sont de tous coles que de 
longues montagnes rangees en echelons et se prolllant sur 
le fond bleuatre du del : on dirait qu’elles vont deferler et 
inonder les hauteurs dominees par le Hazret-i-chah. 

Une nudite desolante, une solitude absolue, sauf la pre¬ 
sence de quelque troupe d’arcars, paissant a la limite des 
neiges persistantes, oil des aigles et des vautours &nnrmes 
les surveillent dans leurvol au-dessus des cimes blanchies. 

L’Obi-Bourondje, petit torrent qui se jette dans I’Obi- 
Tabil-Dara (bassin du Hingob), nous mene 4 la descente 
4 travers un petit bois de bouleaux et de noyers gigan- 
tesques. 

Assis au bord de son conrant, nous attentions que tous 
les membres de notre convoi se soient rassembl^s au point 
de ralliement, mais il manque 4 l’appel l’ossote Djamboulat. 
Qu’est-il devenu? Deux djiguites partent aussitdt et le 
rainenent au bout d’une heure, ayant 4 peine la force de 
se tenir en selle. On 1 avail ramassci sur le chemin, en 
proie 4 une violente attaque de fievre intermittente. Cette 
maladie avait flni par miner sa robuste constitution, aussi 
bien quelle sattaquait a tous les autres membres de 
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l’expedition. La-dessus le medecin fait une distribution 
generate de quinine, et nous remontons a cheval. 

Comme nous suivions a la file, les uns derriere les 
autres, mon cheval arrive tout a coup au bord d’un preci¬ 
pice et allait y glisser et m’entrainer dans sa chute sans 
ma promptitude h sauter a bas et a retenir l’animal par 
la bride. Les hommes de Fescorte accourus au meme 
instant Faiderent a remettre le pied sur la bonne piste. 
Pendant la manoeuvre des quartiers de roclie, des blocs 
poUsses par les pieds des hommes et des betes roulaient 
avec fracas au fond du gouffre. 

Quand on pen&tre dans le bassin du Yakh-Sou, on est 
frappe de la richesse de la vegetation dont l’oeil s’est 
deshabitue au Darvaz. Des sommets des montagnes inac- 
cessibles du Darvaz et de la clnpne de Pierre I cr descendent 
peupliers, erables et genevriers. Pas d’humus pourtant, les 
arbres poussent entre les roches. Le vallon du Talbar-Sou, 
que nous suivons depuis la derniere passe, poss&de deja des 
bouleaux, des peupliers de forme pyramidale, entremeles 
de buissons d’amandiers et d’abricotiers sauvages. 

Aux approches du kichelak de Talbar, point de notre 
relais, existent des lavages d’or. Des orpailleurs laventle 
sable de la rive et recueillent quelques pincees de poudre 
d’or. On aper<*oit le sol bouleverse et creuse de fosses 
apres les operations; tout le vallon, bien loin apres Talbar, 
est jonche de scories. de galets, de sable, qui ont passe 
par les mains de ces pauvres travailleurs gagnant rude- 
ment leur vie. 

Apres le col de Talbar, Faltitude de la vallee s’abaisse 
sensiblement : elle n’est plus que de 6 500 pieds au 
kichelak de Talbar et de 4 320 pieds a Saripoul. Le pays 
paralt suffisamment boise. La monotone uniformity fait 
place a des tableaux varies, oil la flore jette une note 
assez rejouissante. 

Ainsi nous avan^ons de Kala-i-Khodja a Novobad. Ici 
se presente le fils du beg de Baldjouan, qui a prepare un 
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bivouac dans un site charmant, au milieu d’un bois de 
magnifiques noyers. Puis nous touchons a Saripoul, entre 
de jobs coteaux verdoyants aux contours moins anguleux 
que ceux de la haute vallee; et, enfin, & Degr£s, nouspene- 
trons dans la province de Coulab. 

A partir de Degr&s, on suit le lit de la riviere Yakh- 
Sou, presque & sec en cette saison, et Ton se dirige vers 
l orient par le torrent Kadi-Marhak, qui ouvre Faeces des 
plaines de Gafil-Abat et Kourouk-Selenghi. Elies rompent 
Funiformite et la monotonie de la vallee du Yakh-Sou. Le 
paysage selargit dejA, Fliorizon s’etend, la ligne des mon- 
tagnes s’abaisse et s’adoucit. 

Nous faisons notre entree ^ Mouininabad le soir du 
l er septembre. Des torches suspendues devant la kala, 
aux murs du bazar, ^clairent un spectacle organise par 
Famlacdar Karim Koul, fr&re du beg de Coulab, dont 
nous sommes les hdtes pendant une nuit. C’est une 
tomacha, a laquelle preside la muse de la danse sous les 
traits d un gar^on encore imberbe. Aux sons d une musique 
aussi bizarre que naive, produite par une espece de 
guitare, par un tambourin et des cymbales en cuivre, un 
jeune homme, sans eprouver la moindre fatigue, se donne 
pendant des heures entires a une mimique de pas et de 
gestes lents, reguliers, cadences selon qu’exige le nthme, 
en tenant le regard fix£ sur les musiciens, accroupis sur 
un tapis au milieu des spectateurs. Parfois un des joueurs, 
possddant la meilleure voix, accompagne la danse d’un 
chant plus anim£ et gai. Alors le visage impassible du 
danseur paralt prendre une expression douce et volup- 
tueuse; et il recommence ses entrechats qui deviennent 
de plus en plus rapides jusqu’au moment oil il s’arrSte 
comme un point d’orgue. 

Les indigenes ne peuvent s’arracber a ce spectacle et ils 
y passeraient la nuit entiere, si nous ne donnions le signa 
de la Fin, en quittant la tomacha. 

Mouminabad est le centre d’un amlacdaratqui embrasse 
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vingtkichelaks, habites pardes Tadjiks eminemment agri- 
culteurs. Sa plaine est entouree a Test par une chaine, 
atlant dans le sens longitudinal, qui s’appelle Kouran au 
sud et Peri au nord. Une longue bande verte de jardins 
se ddtache sur la steppe jaunie et brtilee en cette saison 
et attire l’oeil sur cette oasis, ou 1’imagination, sdre de 
ne pas se tromper, promet au voyageur fatigue des delices 
d’ombre et de fraicheur. 

Les maisons des villages semblent etre assez spacieuses 
et portent la plupart un toit de chaume en pointe. Est-ce 
reflet de l’influence des Ouzbeg, du voisinage de FOxus 
ou d’un climat plus tempdre? Au sortir de cette plaine, on 
suit la vallee du Dagana, affluent du Yakh-Sou, qui est 
completement a sec au moment ou nous le passons. 

A Dagana, le beg de Goulab par une prevenance aimable, 
envoie a notre rencontre son fils le tocsaba Kadir-Koul- 
beg et son cuisinier qui nous prepare un excellent diner 
presque europeen. Une compagnie de sarbaz a cheval, 
commandee par un capitaine, pr£c&de notre convoi. Malgre 
tous les obstacles, nous avangons assez vite. Depuis six 
jours, en effet, nous avons parcouru plus de 250 kilo¬ 
metres, y compris la halte d’une joum^e k Talbar. 

On porte toujours le g£n£ral dans son palanquin k bras. 
Huit hommes se reinvent de temps en temps; une ving- 
taine d’autres forment la reserve. Mais pendant les heures 
chaudes de la journ^e, de midi k quatre heures, on fait 
une halte prolong^. Apergue de loin cette procession, 
precedde et suivie d’une escorte nombreuse, doit produire 
une impression curieuse. N’^tait le triste dtat du chef, le 
tableau ne manquerait pas d’un certain charme. D faut 
voir ce convoi aller, monter, descendre, franchir les 
torrents et les rivieres. Etonnantes force et vigueur de 
jarrets des porteurs indigenes! 

Tous les villages situes sur notre route se distinguent 
par le type des batisses et par la toiture. Les maisons ont 
l’air d’etre plus leg&res et plus hautes, quoique les murs 
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soient en pise; ceux-ci supportent des fermes recouvertes 
de ehaume se terminant en pignons. Des balcons, des 
galeries suspendues, au-dessus des pieces du premier 
etage, et les portes et les fenetres plus nombreuses qu’a 
l’ordinaire donnent un peu plus de variete & Inhabitation. 
Le ehaume d’ailleurs joue le r6le principal : les aments 
et les autres proeminences supportent de longues tiges 
de paille aussi grosse que le roseau. 

En somme, ce n’est plus la basse et lourde batisse du 
Carateghine et du Darvaz qui doit lutter contre les intem- 
peries et les rafales, et supporter le poids de la neige et 
de la glace, et dans laquelle la pierre et le galet remplacent 
la brique. Ici l’liabitation acquiert un caractere de l£g&- 
rete, qui depend naturellement de la douceur du climat 
et des habitudes de ses habitants, de ces nomades 
Ouzbeg, dont les derniers flots sont venus se briser au 
pied des massifs montagneux prepamiriens. Cependant 
les Ouzbeg se sont meles ici aux aborigenes et en ont 
pris les moeurs, adopte les eoutumes. Plus loin, sur les 
rives de l’Amou Daria, nous retrouverons ce peuple dans 
un &at intact, du moins plus pur qu’a Coulab. Le nomade, 
habitue k dresser et a plier sa tente aux campements 
d’hiver et aux pacages d’ete, a transmis le caractere de sa 
vie errante & sa demeure. Elle ressemble souvent a une 
hutte a peine recouverte de branchages et de nattes qu’il 
ne regrette pas d’abandonner. 

Apr&s Dagana, on revoit la vallee du Yakh-Sou, qui va 
de plus en plus en s’&argissant. Rien n’est beau comme 
la montagne apr^s qu’on a vecu pendant des mois dans 
la steppe, et rien n’est reconfortant comme la plaine quand 
on a passe de longues semaines entre les deux murailles, 
sans horizon, des vallees. Ainsi s’accuse, une fois de plus, 
le charme de l’antitltese que reclame incessamment la 
nature humaine inqutete et amoureuse du changement. 

Le pays se presente en plaine avec de legeres ondula- 
tions et des collines qui bordent des deux c6tes la vallee 
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du Yakh-Sou. L’eau y fait souvent defaut et les semailles 
sont plutdl rares cette annee & cause de la secheresse. 
Des champs d’orge, de froment, de mais, de djigoura 
(millet), de ziguir (lin), de melons et de pasteques se 
suivent pr&s du cours de la rivi&re, a portee de l’eau. 
Dans les kichelaks, dejci plus frequents, la vigne se marie 
aux p^chers et aux pommiers. Sur le sender jaune, qui 
suit le fond de la vallee, se meuvent des theories de 
chameaux, de dromadaires, de chevaux, lentes et rythmees. 
Ge sont des caravanes portant le the et la mousseline des 
Indes, les fruits secs et les peaux de l’Afghanistan. De 
temps en temps, et tout en marchant, le dromadaire 
abaisse la tete et le cou d’un mouvement reptilien pour 
cueillir au passage une touffe epineuse d’alhagi ou de 
sophora. 

A Goulab, oil nous arrivons le soir, nous sommes regus 
par le beg Rakhman Kouli, montant un superbe alezan 
richement caparagonniL A la tete d’une nombreuse et 
brillante suite, il vient a notre rencontre hors de la ville 
et nous conduit 4 travers la grande rue du bazar a la 
kala, ou les troupes boukhares alignees presentent les 
armes. Une fois descendus de cheval et entres dans le 
vestibule, le beg nous adresse quelques paroles de bien- 
venue et de consolation pour le malade et nous invite 
enfin a gohter d’un souper prepare & notre intention. Le 
beg de Goulab, dont le titre officiel est divan-beghi , 
membre du conseil, grand personnage de la cour de 
I’Emir, a le merite de posseder une excellente table, fournie 
des friandises et des mets les plus delicieux, oeuvres d’un 
parfait cordon bleu. 

Ge bon et sympathique vieillard a pousse V amabilite 
jusqu’afaire cueillir des miires sauvages, qui sont, dit-il, 
un excellent rafraichissement. En verite, le goht acidule 
et amer de ces baies produit un eflet agreable au palais 
de celui qui n’a avale que de la poussi&re pendant des 
journees entieres. 
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Le beg possede une assez eonfortable demeure. La 
salle de reception, toute lambrissee et ornee de peintures 
et de sculptures dorees, avec des niches resplendissantes 
de pierreries et de .verreries emaillees, serait digne de 
figurer dans un des palais de l’Emir de Boukliara. Huit 
portes et huit petites fenetres avec treillage eclairent la 
piece, tres haute et assez spacieuse, dont le plafond 
etincelle de dessins et d’arabesques et dont le plancher 
est jonche de magnifiques tapis moelleux. Au milieu est 
dressee une longue table avec canapes et fauteuils autour. 
A c6te une petite chambre a coucher avec vestibule. Tout 
cet edifice est isole entre cour et jardin, ou des bassins 
rafralchissent l’air. 

Le lendemain matin, visite ofilcielle chez le beg Rakh- 
man Kouli, qui est plein de soins et d’attentions a notre 
egard. Gomme il venait de recevoir de magnifiques cadeaux 
de son maltre TEmir de Boukhara, il en prit occasion 
pour d^biter des compliments a notre adresse. 

« Yous m’etes, dit-il, doublement chers et je mets le 
plus grand empressement k vous temoigner ma joie 
d’avoir bien voulu accepter l’hospitalite dans ma maison 
qui est la vdtre. » 

Le divan-beghi avait endosse un superbe khalat de 
brocart et en xlessous une robe de soie k grands ramages. 
Sur la tete il portait un turban de mousseline tres fine 
et k la main il tenait un mouchoir de soie rouge brode : 
presents de son souverain dont il se montrait tout iier. 
A l’occasion de cet evenement, fort marquant pour la 
carri&re administrative des fonctionnaires boukhares, 
Rakhman Kouli-beg fit apporter un enorme pain de sucre 
et un jeune veau qu’il offrit aux gens de notre escorte. 

Apres avoir gofite des differents fruits et friandises du 
dostarkhane, et entre autres choses des glaces a la cr^me 
commandees expressement pour nous, nous interrogeames 
le beg sur la route k l’Amou-Daria, sur 1'etat de la pro¬ 
vince dont il avait l administration, etc. 
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Le beg nous presenta les plus jeunes de ses fils el 
comme le medecin de Texpedition assislait egalement a 
fentrevue, le beg en profita pour lui demander une con¬ 
sultation seance tenante. Notre Esculape constata chez Paine 
une maladie de foie, et chez l’autre une fifcvre de malaria. 

Coulab est d’aiileurs le pays des fievres intermittentes, 
grace aux marecages et paludes. qui l’entourent et dont 
il tire son nom ( Coul , lac, et ab , eau). 

11 y a bientOt vingt sept-ans, le Coulab formait un 
khanat semi-independant et comprenait les provinces de 
Coulab, Baldjouan, Kourgan-Tub^, Cabadian et en general 
les terres arrosees par le cours inferieur du Vakche et 
par le Pandje. Nous avons raconte comment son dernier 
khan Sarikhan joua de malheur dans ses entreprises 
guerri&res et abandonna ses fitats qui devinrent la proie 
de la Boukharie. La ville de Coulab comple a peine 600 
inaisons et une population de 3 000 habitants, moitie 
tadjiks, moitie ouzbegs. Point d’industrie ni de commerce 
remarquables, quoique Coulab passe pour etre le centre 
du trafic de la Boukharie orientale pour l’echange des 
produits exotiques de l’lnde et de l’Afghanistan. 200 
boutiques ou ^choppes, recouvertes de chaume, presque 
d&abrees, s’ouvrent le jour de marclie. Aprfcs avoir 
(lane dans les ruelles de la ville, les jardins de la 
kala et avoir visite la medress^ dont la fagade avec le 
portique ogival au centre a beaucoup de cachet pour une 
architecture asiatique, nous allons assisted un curieux 
spectacle que le beg, toujours prevenant, a ordonn£ pour 
distraire ses hhtes russes. C’est une course a la ch&vre 
que les indigenes appellent coupe-cari , c’est-&-dire attrape- 
ch&vre. 

A une certaine distance de la ville, dans un bas-fond 
servant de champ de course, entoure de mamelons sur 
lesquels les spectateurs grimpent, une bande d’indig&nes 
& cheval, parmi lesquels quelques hommes de notre 
escorte, s’adonne a ce sport favori. 
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On coupe la gorge a un bone et on le jette sur le sol 
au milieu d un champ suftisamment spacieux pour operer 
librement des evolutions equestres. Les cavaliers s’elan- 
cent surl’animal gisant a terre, tachent de l enlever et de 
l’emporter : chacun s’eflbrce de le tirer de son cote ou de 
le jeter en travers de sa selle, les autres doivent l’en 
emp6cher. Celui qui enleve le bouc lance son cheval k 
fond detrain dans l’ar&ne. Alors les adversaires de courir 
et de galoper apr&s le cavalier qui veut soustraire la bete. 
Ils tachent de lui ravir sa proie, de la jeter par terre, puis 
de la ramasser au galop; et ils essaient, a leur tour, de 
decrire un cercle en courant sans se dessaisir de lenjeu. 

Quand cette manoeuvre a dure suftisamment, on donne 
le signal de la fin. Le pauvre bouc, dont sou vent il ne 
reste que d’informes lambeaux, est de nouveau lance au 
centre de la lice, et tous les acteurs se ruent dessus les 
uns sur les autres, s engagent dans une lutte pele-mele. 
Enfin le plus fort et le plus habile parvient a charger sur 
son cheval la pauvre victime de ce sport indigene; et, 
^chappantti la poursuite des concurrents, il sort de l’arene 
et emporte le bouc comme trophee de sa victoire. 

Souvent on assiste k des scenes d’adresse et d’habilete 
sans pareilles, qui tournent quelquefois au burlesque et se 
terminent par la chute comique de cavaliers desargonnes. 

BientOt nous retournions, suivis d’une foule compacte, 
toute heureuse de pouvoir contempler ces Europeens, qui 
lui semblaient des £tres extraordinaires. Un divertissement 
d’un autre genre nous attendait dans la soiree. Hors des 
murs de la kala, sur une place assez grande pour contenir 
la foule des curieux, eclairee par de nombreuses torches 
fichees dans le sol et par des lanternes suspendues a des 
cordes tendues entre des poteaux ou des murs, deux 
batchas de l’age de seize ou dix-sept ans dansaient aux 
sons d’instruments fort simples. Deux guitares, un violon 
a trois cordes, deux tambourins avec grelots, un fifre et 
deux tambours de forme allongee, voilci l’orchestre. Les 
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musiciens se tiennent assis, les jambes pliees sur un tapis 
de feutre : l’un d’eux accompagne le mouvement de danse 
d’un chant uniforme et melancolique dont les paroles 
s’adressent a la belle pour laquelle le chanteur soupire. 
Les artistes m&nent le rythme et la danse. 

La musique procede d’abord lente et monotone, puis elle 
s’anime brusquement et prend des tons plus vifs et gais, 
qui retombent de nouveau en mineur. Le chanteur assai- 
sonne son refrain d’eclats de voix bruyants et prolonges, 
les accompagnant de grands coups de son tambourin 
assourdissant. Suivant le rythme de la musique, le dan- 
seur s’exerce a mettre en cadence ses pas et ses gestes : 
il se tourne, se retourne, recule, avance vers les musi¬ 
ciens, toujours les yeux fixes sur eux. La mimique joue 
le principal r6le, mais son visage reste presque impas¬ 
sible. Ce sont des dehanchements, des mouvements sac- 
cades, des tressaillements ininterrompus des bras, de la 
tete, des epaules et des mains qui n’ont aucun charme. 
Puis des tourbillonnements de plus en plus rapides, furieux, 
soutenus par le fortissimo des tambours en roulement 
continu. Parfois le batcha termine la figure par une cul- 
bute sur ses mains, retombe sur ses pieds en face du 
spectateur qu’il salue, et se retire dans le rang pour ceder 
la place k un autre danseur. 

Rien de gracieux d’ailleurs dans cette danse des bat - 
chas , qui souvent se mettent a deux et a trois pour ex£- 
cuter ces tours de saltimbanque. Pour que nul trait de leur 
physionomie ne soit perdu, des porteurs de torche ou de 
bougie promenent des lumignons fumeux devant le visage 
des batchas en suivant tous leurs mouvements. 

Ces danses font les delices des indigenes qui devorent 
les batchas des yeux; au milieu de la depravation des 
mceurs, ce genre d’esthetique a pour eux un merite spe¬ 
cial, incomprehensible, inappreciable a nous autres gates 
par la choregraphie moderne. 

Avec quelle attention soutenue, quelle animation dans 


Digitized by LjOOQle 



LE COULAB. 


283 


les yeux lascifs, quelle surexcitation des sens, la foule 
des spectateurs suit la mimique et le chant de cette 
tomacha qui peut durer, toujours la meme, des heures 
entieres! Dans l’assistance toutefois vous n’apercevez pas 
de femmes : elles sont exclues des spectacles publics et 
condamnees k une vie de reclusion, line pareille foule, 
toute composee de pliysionomies masculines plus ou moins 
dures avec des nez longs et busques, des barbes noires 
ou grisonnantes, Unit par agacer les nerfs du voyageur, 
habitue k rencontrer en Europe, au milieu du public, des 
visages plus doux et souriants qui attenuent la erudite des 
lignes. 

II nous faut cependant quitter ce s^jour agreable et 
prendre conge de notre aimable et jovial h6te, le beg 
Rakhman Kouli. 

De Coulab k Sayat il y a 40 kilometres. Au sortir de 
Coulab onparcourt une vaste plaine large de 20 kilometres, 
jaunie par le soleil et desertee par les habitants et les trou- 
peaux a cette epoque de l’amiee. Elle se nomme Dachti- 
Dehli et quelques kilometres plus loin Dachti-Boitouk. 
Elle se prolonge jusquA l’Amou-Daria et est arrosee par 
les eaux du Yakh-Sou. L k oil Irrigation existe on aper^oit 
des cultures de riz, de djigoura, de melons, de pasteques. 
Les coilines et les steppes environnantes servent de patu- 
rages, mais olfrent a r<eil un triste spectacle aux mois 
d’aoOt et de septembre : les plantes herbacees ont ete 
compietenient brhlees par leschaleurs tropicales, quelques 
maigres toutFes jaunes fournissent le seul aliment aux trou- 
peaux de vaches et de brebis qui n’oiit pas emigre de ces 
localites. 

Dans les deux vallees de Dehli et de Boitouk habitent 
pr^s des kichelaks ouzbeg des centaines de families 
d’Afghans et de Hezzaras surtout. 11 y a quelques annees 
elles ont quitte l’Afghanistan a la suite de persecutions et 
d’extorsions auxquelles les autorites du pays les soumet- 
taient. 
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Ces Hezzaras, au nombre de 500 families, sont devenus 
les sujets de l’Emir de Boukhara. 11s en ont re$u des 
terres, oil ils paissent leurs troupeaux et dressent leurs 
tentes. Ils les cultivent m&liocrement, vivant dans la 
crainte qu’on ne leur reprenne ce qui a £te donne gratui- 
tement ou qu’on ne les chasse au del& du Pandje. II y a 
cependant en Boukharie des Hezzaras etablis depuis vingt- 
cinq ans. Au nombre de 5 000 liommes, ils sont venus k la 
suite d’Isaak-Khan et vivent constamment de l’espoir que 
le jour de la revanche luira pour eux et qu’ils pourront 
re voir leur patrie. 

On sait qu’Isaak-Khan, fr&re de l’Emir actuel d’Afgha¬ 
nistan, jouit k Samarcande de l’hospitalite et de la pension 
que les Russes lui accordent largement. II y sejourne 
depuis des annees, depuis sa malheureuse tentative de dis- 
puter le pouvoir a Abdourakhman, qui autrefois l’avait 
precede dans le meme role que lui-meme joue aujour- 
d’hui. Le khan Isaak s’en console toutefois au milieu de 
sa petite cour, de ses fiddles, s’occupant a loisir d’intrigues 
politiques et de menses secretes avec ses partisans au dela 
de l’Oxus, et faisant un trafic actif qui commence & l’en- 
richir. 

Au sujet des Hezzaras, il ne me parait pas hors de 
propos de raconter un evenement rest£ ignore du public et 
qui merite pourtant d’etre connu, parce qu’il d^montre une 
fois de plus l’esprit de moderation et les sentiments paci- 
fiques qui animaient feu l’empereur Alexandre III. 

Au midi de l’oasis de Pende, dans le voisinage des pos¬ 
sessions russes de la Transcaspienne, habite sur le ter- 
ritoire afghan unepeuplade assez nombreuse (de 150000 a 
200 000 habitants) de Hezarr^s ou Hezzaras que des impdts 
excessifs, des exactions frequentes, le recrutement arbi¬ 
trage dans l’armee afghane avaient fini par surexciter 
contre leurs maitres. Deux de leurs tribus residaient au 
nord et au sud de Kala-i-Naou sur le Kache, affluent du 
Mourghab. 
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Les Hezzaras du nord, comptant sur les avances du 
pns/a/Xcommissaire) de Pcnde et d’un agent russe qui leur 
avaient promis aide et protection, avaient r^solu de ne plus 
plier sous le joug afghan et avaient demande au\ autorites 
russes a immigrer avec biens et families. 

Surces entrefaites (mai 1892), arrive un officier afghan, 
charge de mettre k execution les ordres re^us anterieu- 
rement, qui intimaient aux Hezzaras d’avoir k transporter 
plus loin de la frontiere leurs 5 000 kibiikas. II ordonne 
aussitdt d’arrSter les chefs et les anciens de la tribu. 
Ceux-ci s’enfuient a Tokhtabazar, implorant le secours du 
pristaf russe et le suppliant de leur donner des troupes 
pour amener leurs families et chercher un refuge sur le 
territoire russe. D’autres Hezzaras accourent egalement a 
Tokhtabazar. Conime ils se trouvent en assez grand 
nombre, ils font irruption en Afghanistan, et dans une 
escarmouche avec les postes de frontiere ils tuent 3, 
blessent 5 et prennent 12 Afghans. 

La-dessus le pristaf, emporte par son z&le et desirant se 
faire un merite de cet exploit, occupe Kala-i-Naou avec 
quelques hommes de la milice turcm£ne et reclame du 
secours du commandant des troupes russes k proximite 
des confins. En m£me temps, il adresse un telegramme a 
l’empereur Alexandre pour lui annoncer cette nouvelle et 
rapide conquSte qu’il est heureux de deposer aux pieds de 
Sa Majeste. 

Aux ordres r&teres de l’Etat-Major d’evacuer la place et 
le territoire afghan, le pristaf repond par un refus obstine. 
Enfin, se voyant isole en pays ennemi, desavou^ par ses 
superieurs, il doit abandonner Kala-i-Naou et rentrer a 
Tokhtabazar, oil il est immddiatement arrete et traduit 
devant un tribunal de guerre. 

On rapporte qu’en apprenant la nouvelle de cet aventu- 
reux coup de t6te, l’empereur Alexandre, alors en Danemark 
ou il avait l’habitude de passer quelque temps, se serait 
exclam6, en souriant : « Il y a en Russie des officiers qui 


Digitized by LjOOQle 



286 


de l’alai a l’amou-daria. 


veulent faire la guerre et conqu^rir des pays amon insu, 
malgre moi! Et dire que je suis un monarque absolu! » 

Telle est la veridique histoire de cette affaire, qui, 
poussee a l’extremite, aurait pu amener un conflit avec 
l’Afghanistan, alors que le gouvernement russe n’avait 
aucune envie de soulever un nouvel incident dans le genre 
de celui de Koucheka. 

La curiosite me prend de voir de plus pr&s l’interieur 
d’une de ces colonies de Hezzaras. Quelques dizaines de 
tentes ou de huttes faites de branchages, mal abritees avec 
des nattes ou des tapis de feutre troues, protegent a peine 
eontre les intemperies et la canicule une population mise¬ 
rable et ddnuee des choses les plus indispensables. Les 
femmes se laissent approcher bien que sans voile : elles 
ont l’air bien abruti par Lexers de labeur. Les hommes, 
gen^ralement de stature au-dessous de la moyenne, mais 
batis solidement, battent avec des fleaux leur moisson qui 
a donne un piteux resultat a cause de la secheresse exces¬ 
sive. Ils quittent volontiers leur ouvrage pour suivre notre 
convoi en qualite de porteurs : et enlevant la liti&re du 
general de leurs robustes epaules, ils marchent d’un pas 
alerte et laissent bien loin derriere eux les retardataires de 
l’escorte. 

Bientbt la route tourne a Test et passe entre des collines 
toutes d’argile jaunatre, dont les herbes, brtilees de bonne 
heure sous cette latitude de tropique, les couvrent d’un 
tapis fort mou, quoique peu rejouissant la vue. Sur 
des etendues immenses. presque jusqu’aux rives de l’Oxus, 
e’est un pared paysage qu’on a constamment devant soi. 
A mesure que Ton approche du fleuve, la plaine s’elargit 
davantage et n’a pas moins de 40 ou 50 kilometres entre 
le kichelak de Tchoubek, pres du Pandje, et le confluent du 
Yakh-Sou. Gependant, par endroits, la terre y est tres fer¬ 
tile et bien cultivee. Le coton y croit et atteint des propor¬ 
tions demesurees. 

Le dernier trajet a lieu a travers une plaine entrecoupee 
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de canaux, de marecages et de roselieres qui s’etendent 
jusqu’a Sayat. 

Des jungles, sillonnees danstous les sens demille pistes 
de betes sauvages, couvrent cette localite qui foisonne de 
gibier. Des tigres, dit-on, detruisent beaucoup d’animaux 
domestiques. Tant que dure la chaleur, c’est un plaisir de 
franchir a cliaque instant des fosses et des canaux d’irri- 
gation au milieu de cultures abandonees. Mais quand le 
soleil disparait, une humidite leg&rement brumeuse s’eteve 
du sein de ces eaux et finit bientdt par vous penetrer 
jusqu’aux os. Puis, une fois engouffre dans les jungles, 
des nuees de moustiques menent une attaque cruelle et 
agayante contre votre visage et vos mains. Ni la fumee 
de tabac ni le feu ne r^ussissent k les eloigner, et ils 
s’acharnent de plus belle jusqu’& ce que vous soyez sorti 
de ce labyrinthe de joncs et de roseaux, hauts k I’instar 
d’une for6t. 

Voici qu’une brise fratche apporte le bruit du clapote- 
nient des ondes se brisant contre les rives : bientot il 
devient plus distinct et, enfin, a la lueur des etoiles, nous 
apercevons une nappe d’eau assez considerable roulant 
entre des berges presque effacees : c’est le Pandje. 

A Sayat, oil nous arrivons fort tard, le fleuve adeja des 
allures et des proportions imposantes. Les falaises de la 
rive droite qu’il rase de son courant rapide et incessant 
sont d’une argile jaune qui s’ecroule facilement au contact 
de l’elementliquide. Des pans entiers de terre s’elfondrent 
avec un grand fracas du haut de ces murailles et vont 
jaunir les eaux du fleuve, sans cela assez troubles et 
bourbeuses. 

Le mot Pandje .signifie cinq. Un savant de l’endroit 
veut bien nous expliquer l’origine de ce mot. 

Le venerable Ali, beau-fr&re du Proph&te, etant parvenu 
au Darvaz, y trouva un souverain et un peuple d’infideles, 
qu’il se mit aussitot a convertir. Voulant se convaincre 
de la superiorite de Tlslam sur le culte qu’il pratiquait, 
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ce monarque dit a Ali : « Si tu es si grand et si puis¬ 
sant, arrete le cours du Vantche » (ainsi s’appelait alors 
le Pandje). 

Ali prit des rochers, les lan^a dans le fleuve et en arrSta 
le courant. Depuis lors le fleuve forma cinq tron^ons, d’ou 
le nom de Pandje, qui derive probablement aussi des cinq 
doigtsde la main. 

Les anciens geographes arabes comptent cinq rivieres 
qui eontribuent A former le Djaikhoun ou l’Oxus, dont le 
cours superieur portait, comme aCtuellement, le nom de 
Pandje., Istakhin decrit aiilsi les cinq sources du fleuve. 
Le Djaikhoun commence sous le nom de Djari-Ab (ou 
Hari-Ab) dans le Vakhan, pays appartenant au Badakchan. 
Dans le Hou et le Vakche, il regoit cinq affluents qui en 
font un grand fleuve. Le premier affluent du Hari-Ab 
s’appelle Akbas ou Golbak; le second Bartang; le troi- 
sieme Faraghi, le quatrieme Andidjara; le cinqui&me 
Vakche-Ab, qui est le plus grand. Tous s’ecoulent dans le 
Djaikhoun/ 

Le colonel Yule change la terminologie et assure qu’il 
y avait le Sourkhab, le Pandje, le Koktcha, PAksara'i ou 
Koundouz; la oinquiOme branche serait peut-etre le Yakh- 
Sou. Quoi qu’il en soit, il est desormais etabli que l’Oxus, 
ou plutot l’Amou-Daria, tire son origine des glaciers du 
plateau du Pamir ou cinq cours d’eau concourent k le 
former, a savoir : le Vakhan-Daria, le Pamir, le Gount 
avec le Ghakh-Daria et le Mourghab, dont le cours supe¬ 
rieur s’appelle Ak-Sou et le cours inferieur Bartang. Ce 
fleuve regoit dans son cours moyen des riviOres d’uri debit 
volumineux, tels que le Vakche, le Gafirnahan et le 
Sourkhan sur la droite et le Koktcha et le Koundouz sur 
la gauche. 

Le bassin de l’Oxus embrasse une surface considerable 
et, pour nous en tenir aux regions prepamiriennes seule- 
ment, dans les limites de l’Alai au nord, de THindou- 
kousch au sud, des monts Kaschgar a Test, et de la chaine 
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da Hissar alouest, il comprend plus de 200000 kilometres 
carres. Sur cet immense territoire, il n’y a qu’un ecoule- 
ment pour les eaux : TAmou-Daria. Ge fleuve possedait 
jadis un volume d’eau plus abondant. Bon nombre de ses 
affluents, devies par les canaux et les ariks et epuises 
dans leur cours superieur, tarissent au milieu des sables et 
ne parviennent pas 4 I’Amou. 

Gelui-ci ne presente une vaste nappe d’eau qu’apres le 
confluent du Vakclie. Son niveau reste longtemps eleve et 
ne baisse qu’en hiver, quand ses affluents portent, Tun 
apr&s l’autre, un tribut amoindri. Au printemps, vers la 
fin de mars, le niveau s’eleve, grace aux affluents Gafir- 
nahan et Sourkhan; puis c’est le tour de l’Ak-Sou et enfin 
celui du Vakclie, dont les crues durent longtemps. 

Le debit de l’Oxus est, de rimer a l’ete, des plus irregu- 
liers. Les grandes crues estivates, si disproportionndes avec 
I’etiage hiemal, sont dues d’abord a la fonte des neiges 
dans les basses vallees, & laquelle succede celle des neiges 
du Pamir, beaucoup moins abondante qu’on ne pourrait 
le croire a priori. L’Alai par contre est charge d’amas de 
beige considerables et le Sourkhab subit des crues plus 
fortes que I’Ak-Sou ou le Vakhan-Daria. 

Les crues des affluents de l’Oxus se produisent de plus 
en plus tard, & mesure que I on avance vers 1’orient. Le 
dernier cependant i deborder est le Pandje, car il descend 
du Pamir ou le printemps commence seulement a la fin 
d’avril. 

Au sortir de l’etreinte des montagnes, au defile de Tchaili, 
le Pandje s’elance dans la plaine et s’^largit sur une 
douzaine de kilometres. 

Apres Sayat, le Pandje se partage en deux brandies qui 
forment Pile d’Ourta-Tougai, s’etendant de Djitim-Tub£ 
au confluent du Yakh-Sou, sur une longueur de 40 et une 
largeur de 10 kilometres. Gette ile appartient & la Boukliarie 
et elle est frequence en ete par les Ouzbeg voisins qui y 
am&nent leurs troupeaux. La steppe de Sayat au Yakh-Sou 
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(Kizil-Sou, selon les indigenes) est limitee & l’ouest par le 
Kara-Taou et & Test par une autre ligne de hauteurs qui se 
ramifient de la chalne et se terminent aux rives de l’Oxus. 

Entre Sayat et Maida-Patta on franchit un plateau argi- 
leux, tout en paturages, tandis que la basse plaine, & 
proximity du fleuve, ofTre des herbages abondants, ou des 
patres ouzbeg sejournent pendant l’ete. En ce moment, 
tout parait uniformement jaune et calcind. A Tchichke 
quelques miserables huttes et tentes rompent la mono- 
tonie de la solitude : elles abritent plusieurs families de 
Hezzaras et d’Afghans. Dans les environs, on apenjoit des 
villages de ces habitants cultivant des lopins de terre 
qu’ils sont parvenus a irriguer. Ces pauvres colons sont 
tout heureux de la bonne aubaine de notre passage dans 
ces endroits. 11s se disputent la place pour aider au 
transport du general malade. 

Je remarque dans la foule un beau et grand gaillard de 
vingt-cinq ans, & peine vetu, 4 la mine sympathique, 
portant & son tour le brancard : c’est le fils d’un colonel 
afghan qui a ete compromis dans une des insurrections 
contre le gouvernement d’Abdourakhman et qui a dfi 
s’enfuir pour eviter le courroux de l’emir. 

Apres une courte halte a Tchichke, nous avan^ons 
quelque peu dans la journee pour chercher un meilleur 
bivouac ; ilnous attend, en effet, au bord du Yakh-Sou, au 
milieu de la plaine de Maida-Patta, toute parsemee de 
tamaris a fleurs lilas, ou broutent des chameaux 4 la 
bosse charnue. Le lendemain il faut faire une etape assez 
penible d’une cinquantainc de kilometres. On se hive done 
de tres bonne heure et 4 peine le convoi s’est-il ebranle 
qu’on doit traverser a gue le Yakh-Sou. 

Apr4s avoir suivi pendant une dizaine de kilometres le 
cours de cette riviere, dont le lit est couvert de fourres, de 
tougais , on s’engage dans les ramifications des monts 
Kara-Taou que Ton franchit par le col de Gaza-Talli 
(1500pieds). 
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Quelle difference d’altitude pourtant entre ces petits cols 
de facile acces et les hautes et interminables passes des 
saillies de l’Alai! On traverse done, par la gorge de Dachti- 
Gouzar, ces montagnes dont les creux donnent abri a des 
bois de pistachiers, d’amandiers et de noisetiers, mais ou 
l’on ne rencontre aucun cours d’eau, aucun ruisseau jus- 
qu’aux sources de Talli. D’ici Ton redescend le plateau qui 
s’incline en pente douce vers le Pandje. La large plaine 
d’alluvion qui vient mourir au pied de ces soulevements 
s’etend a perte de vue, par dela le fleuve, sur la rive 
afghane, dont on ne distingue pas meme le contour der- 
riere les nombreux ilots converts de jungles. De rares 
kichelaks, dissemines dans l’espace plus rapproche du 
Pandje, se detachent comme des oasis verdoyantes sur le 
fond complement jauni et inculte du sol. Malgre le voi- 
sinage du fleuve, l’eau manque. Faute de systeme d’ir- 
rigation convenable, les terrains ne sont cultives que tous 
les deux ans, c’est-iV-dire quand vient le tour de la distri¬ 
bution de beau. A chaque moment, on passe par-dessus 
des rigoles et des canaux, plus ou moins profonds, et cela 
dure longtemps ainsi jusqua Sarai. 

A Sarai nous saluons de nouveau le Pandje. 

Sarai est un grand kiehelak de 150 habitations, a proxi- 
mite du tleuve, dont un bras arrose les cultures ainsi que 
les jungles qui foisonnent de gibier. Dans les bruveres et 
les roseli&res de la rive droite gitent faisans, perdreaux, 
canards sauvages et autres palmipedes. On pretend meme 
qu’elles renferment des betes fauves : tigres, leopards, pan- 
th^sres, chacals. 

Nous passons une journee a faire une battue dans ces 
parages : le produit de notre chasse figura avec bonneur 
au repas du soir, compose de megalo-perdix , de linaria 
et de faisans* 

L’amlacdar de Sarai, dont nous sommes les hbtes, tient 
a nous donner la tomacha du coupe-cari , qui n’a rien d’at- 
trayant pour nous, deja suffisamment biases au sujet de 
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pareils spectacles. C’est ici egalement que vient a notre 
rencontre le beg de Kourgan-Tube, fr&re du makhram 
Abdoura'imbek, qu’il est tout content d’embrasser. 

Cependant il faut penser au moyen de poursuivre notre 
voyage par eau. Deja deux kaiks ont re$u l’ordre de se 
tenir a notre disposition : sur l’un on placera le chef de la 
mission et son entourage, sur l’autre les gens de l’escorte 
etles bagages. Mais vu que le courant n’est pas suffisam- 
ment profond dans le bras du Pandje qui passe a Sarai, 
^ nous devons faire k cheval encore un petit trajet de 12 kilo¬ 
metres jusqu’a l’endroit choisi pour l’embarquement. 
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En kayouk. — Les rives de l’Amou-Daria. — Le Bahatag. — 
Peuplement de la contree. — Souvenirs historiques. — Ruines 
de Termez et de Chaar-i-Saman. — Tchouchka-Gouzar. — Kelif 
et son commerce. 

Le 10 septembre, aprfcs midi, nous descendons de 
cheval k Tourpi, pr&s des ruines de Faizabad, et nous 
montons en kaik. Comme nos bateliers assurent que les 
sentinelles des postes afghans ont tirt* sur eux, les begs de 
la suite expedient sur Tautre rive, k Hazret-Imam-Said, 
un courrier porteur d’une missive au commandant des 
troupes afgbanes pour le prevenir du passage de la mis¬ 
sion russe. 

Nous echangeons un dernier salut avec les fonctionnaires 
de l’endroit qui nous ont escorte jusqu’aux embarcations 
et nous donnons une derniere caresse aux braves b6tes qui 
ont partage avec nous les perils et les fatigues du voyage 
depuis Novoi-Marghelan. Enfin on desamarre; un coup 
d’aviron nous separe aussit6t de la terre et lentement le 
kaik se met & descendre le courant. II passe devant les ilots 
nombreux, des jungles epaisses frequences, dit-on, par 
des tigres, des leopards, des lynx, des chacals et autres 
animaux felins. 

Le soir on accoste sur la rive droite, k Naitchi. D&s cinq 
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heures du matin tout le monde est sur pied; on navigue 
toute lajournee. La nuit suivante on fait lialte k Karguisch- 
Kliana. Dans ces parages vivent des Ouzbeg emigres il y a 
vingt-cinq ans de leurs steppes : on en compte un millier 
de kibitkas. Nous couchons sous des tentes et des yourtas 
expressement apportees de loin sur des chameaux, qui a 
notre arrivee broutaient des touffes de ronces dures. 

Dans la nuit retentissent des cris de chacals et de chats- 
ligres qui r6dent pres de nous, mais que les feux allumes 
tiennent k distance. Nos gens chassent a coups de baton 
certaines de ces b£tes qui s’approchent du bivouac malgre 
les feux, pour voler quelque os de mouton ou quelque 
reste du festin de la veille. 

Notre installation dans le kaik ou kayouk , comme pro- 
noncent les habitants d’ici, merite une courte mention. On 
y a reuni tout ce qu’il a ete possible de trouver dans ces 
locality pour rendre plus confortable le trajet au malade. 

Le general, etendu sur sa couchette, occupe le centre de 
l’embarcation. A sa tete je me suis place avec une table 
pliante pour les livres, les cartes et les papiers. Aux pieds, 
le medecin militaire avec sa pliarmacie de campagne, 
preparant ses medicaments. A la proue, trois bateliers 
turcmenes avec un cosaque de l’escorte. A la poupe, un 
autre batelier avec le drogman persan et notre ancienne 
connaissance, le bon Djamboulat. 

La seconde embarcation suit avec Tautre personnel de 
Texpedition. 

Le kaik mesure 10 metres de long sur 2 de large : il 
n’a pas de quille et son bord ne depasse pas de beau- 
coup la ligne de flottaison. Il peut neanmoins contenir 
jusqu’a douze et m6me quinze hommes et un chargement 
de 50 quintaux. 

Notre kaik porte une tente faite avec des nattes de joncs, 
suspendues a des perches fich^es dans la coque de la 
barque et rattachees a une longue panne entrelacee de 
branchages : sous cet abri nous bravons la reverberation 
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des rayons lumineux. Au fond etunpeu partout, M’avantet 
a rarrifcre, tout un chargement de melons, de pasteques, 
de raisin; puis des pains de sucre, des paniers remplis 
de galettes de farine de millet, d’autres provisions de 
bouche; enfin des ustensiles, des koungans, des theitires, 
aigui&res, etc. On a pousse la prevoyance jusqu’4 em- 
barquer un mouton vivant a bord, pour le cas que la 
faim nous surprit dans une ile deserte. La pauvre 
bete, attachee k l’avant du bateau, couch^e sur de 
l’herbe fraichement coupee, regarde tristement les bords 
qui fuient devant elle et semble penser a son champ de 
trefle auquel on l’a arrachee. Elle pousse en vain des bele- 
ments plaintifs : puis, fatiguee, elle se resigne k son sort. 
A notre honneur, il faut le dire, nous eitmes la chance 
d’epargner cette victime, que nos bateliersregurenten pre¬ 
sent a notre arrivee a Karki. 

Nos embarcations font souvent le voyage de Karki a 
Sarai et vice versa ainsi que sur la riveafghane : elles ser- 
vent au transport de marchandises diverses et de denrees 
des pays riverains. Patron et bateliers sont des turcmenes 
de Karki qui naviguent en trafiquant en ete, et travaillent 
enjournee pendant les mois de chomage. Ces manoeuvres 
ne sont pas aux gages du patron, mais partagent avec lui 
les benefices realises sur les achats et les ventes de la cam- 
pagne. Us paraissent fort satisfaits de leur etat et de leur 
chef, qui est d'ailleurs respecte et connu de tous les habi¬ 
tants de ces parages. Souvent des pecheurs, des bateliers, 
halant peniblement leurs barques contre le courant, nous 
croisent sur l’eau. Des deux cotes on se liele, on se salue, 
on echange des nouvelles, on s’interroge, on sedonne reci- 
proquement des conseils au sujet du petit trafic qui 
interesse cbacun de ces marchands. 

Nos kavouks avaient ete retenus de force par les auto- 
rit^s boukhares de Sarai. Elles avaient enjoint aux bate¬ 
liers de decharger leurs cotonnades et fruits secs et de nous 
transborder sains et saufs k Karki. Apr&s quoi, ils pou- 
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vaient revenir k Sara! pour y r^gler leurs affaires. VoiUt 
une mesure bien radicale! Nous n’apprlmes ce fait qu’en 
chemin, en interrogeant ces braves gens sur leur etat el 
leurs voyages. 11 etait trop tard pour y remedier, et d’ail- 
leurs, dans la n^cessite ou nous £tions, aurions-nous pu 
nous procurer autrement des embarcations? Quoi qu’il en 
soit, ces kayoutchiks turcmenes furent largement dedom- 
mages de ce facheux contretemps. 

Le 12 septembre, halte a Tokbta-Kouvat (Trone du chef), 
ou le beg de Cabadian nous offre k dejeuner et ou nous 
nous separons de quelques membres de la mission qui vont 
suivre & cheval les rives de l’Amou-Daria. Avant le crepus- 
cule nous sommes k Aivadje. Au moment de notre arrivee, 
une enorme kemt, qui sert de bac, transporte hommes, 
animaux et ballots de marchandises provenant de la 
cote afghane. De Tasch-Kourgan on exporte en Boukliarie 
du the, de l’indigo, de la mousseline. Aivadje se trouve au 
eonfluent du Cafirnalian, qui arrose la ville de Cabadian, 
chef-lieu de la province du meme nom. 

Depuis plusieurs jours nous descendons le courant de 
TAmou-Daria. Le voyage en barque est certes bien moins 
fatigant que celui fait & cheval a travers les vallees et les 
montagnes, mais aussi beaucoup moins int^ressant, a 
cause de Tuniformite du pay sage, de la monotonie de la 
vie, interrompue & intervalles seulement par les haltes de 
la journee ou les bivouacs de la soiree. Neanmoins, le 
trajet nous parut des plus agreables et nous en empor- 
tames des impressions plutbt favorables, grace a la beaute 
de la saison d’automne. 

Le temps, en effet, etait splendide : l’onde calme et unie 
comme un miroir, sans la moindre ride souvent, mais avec 
une leg&re brise; la temperature moderee, s’elevant seule¬ 
ment k 30° C. le jour et a 15° la nuit. Depuis six semaines 
nous n’avions apergu la moindre nue et n’avions senti 
une seule goutte de pluie, si ce n’est dans les passes de 
l’Alai. 
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Tout autre paratt etre un voyage fait en et£ dans ces 
parages, quand le soleil darde des le matin ses rayons 
brftlants, quand le thermometre ne descend pas au-dcs- 
sous de -b 50° C. le jour et de -h 30° C. la nuit. Les cha- 
leurs deviennent plus intenses, dit-on, aux approches de 
la vallee du Cafirnahan. 

Par moments, quand le bercement du kaik, le bruit 
regulier des rames frappant l’onde et retombant en cadence 
engourdissent peu a peu les sens, mes pensees s’en- 
volent bien loin, vers la calme et belle lagune ou le soleil 
dore des palais endormis, ou le gondolier pousse son leger 
esquif, en envoyant aux echos sa voix harmonieuse. Sur 
la vaste nappe liquide qui s’etend maintenant k perte de 
vue, je me figure legfcrement berce dans un myst&rieux 
batel, emporte vers un pays inconnu. Quelle disillusion 
am&re, quand mes regards se portent sur l’eau grise et 
bourbeuse, sur la plaine ingrate et brhlee, sur les visages 
bronzes des bateliers turcomans qui rament a l’autre bout 
de l’embarcation! 

Le soir, le rive parait plus vraisemblable; la lune de sa 
clarte argentee poetise homines et nature, leur prete une 
nuance sympathique k feed, que l’imagination se plait k 
rev^tir de formes plus parfaites. Alors on savoure avec 
delices l’liarmonie et la po^sie qui se degagent de ce tableau 
enchanteur. 

Au milieu de ces harmonies, des cris aigus et pro- 
long^s dans les airs, des glapissements plaintifsme rappel- 
lent brusquement k la r&dite. Ce sont des chacals aflam^s, 
des tigres ou des leopards, des chats-huants, qui vont k la 
recherche d’une proie, errant dans les Hots et sur les rives, 
oh foisonne un gibier varie, cache dans les jungles et les 
marais. 

Pendant la journee et aux courtes haltes, nous nous 
amusons k chasser dans les fourr^s et les roseli&res. Des 
nu£es de canards, d’oies, de grues, de baclanes, de cygnes, 
de pigeons, des compagnies de perdrix et de faisans se 
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Invent au bruit de la detonation, que l’echo repete de tougai 
en tougai. Ges immenses volees tournent et tourbillonnent 
dans les airs, franchissent l’espace d’une rive k l’autre. 
Nous en faisons une chasse abondante, aides par les kayout - 
chiks turcomans qui tirent avec leurs longs fusils k pierre, 
munis d’une fourche. Les nombreux ilots de sable qui 
s’etirent au milieu de l’Amou sont couverts d’une multi¬ 
tude d’ecliassiers : grues, cigognes, demoiselles, ibis, peli¬ 
cans, le plus souvent immobiles sur une jambe, repus de 
poisson, lachant de temps a autre un cri guttural. On leur 
envoie quelques coups de fusil pour les reveiller au milieu 
de leur sieste et leur faire prendre le vol: mais c’est k peine 
s’ils se d^rangent, ces oiseaux, et ils reprennent leur pre¬ 
miere pose apr&s avoir exprime leur mecontentement par 
un concert de sons de tous les diapasons! 

Puis aux jours splendides succulent les nuits placides 
et douces, eclairees par la lune et les etoiles brillantes : 
des bruits mysterieux, des cris et des hurlements etoufifcs 
dans les roseli&res epaisses, des detonations retentissantes, 
provoquees par l’eboulement de la berge d’alluvion sablon- 
neuse, sont repetes par les echos sur les ondes sonores. 

Quelquefois on couclie a la belle etoile, comme a Katclie- 
Gouzar, endroit completement desert, sur une berge toute 
formee d’alluvion, ou ne croissent que des roseaux. Alors 
on jette un tapis de feutre, un cachema, sur le sable; on 
s’enroule dans une bourka , et on s’endort en contemplant 
l’immensite du firmament resplendissant d’un eclat mer- 
veilleux. 

Des bouches du Cafirnalian a celles du Sourkhan, entre 
Aivadje et Airideval, s’etend un pays completement inha- 
bite, entrecoupe par les dernieres ramifications des monts 
du Babatag, appelees Ak-Taou et Kaiki-Taou. Le Babatag, 
quoique de petite etendue, est un pays connu de tous les 
indigenes : dans les bazars de l’Asie centrale, on en parle 
depuis mille ans, on en raconte des choses etonnantes. 
Qu’est-ce done que ce massif montagneux? Une immense 
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et inaccessible saillie de rochers et de pierres, sortie des 
entrailles de la terre, sans eau, sans vegetation, sans vie 
aucune. De son versant septentrional s’elancent des rami¬ 
fications enchevetrees, couvertes au printemps d’un magni- 
fique tapis vert et garnies de fourres de pistachiers. De ce 
cOte seul on peut y acceder : ailleurs pas moyen de le tra¬ 
verser, dit-on. 

C’est ce pays que la fantaisie des Asiatiques s’est plu & 
transformer en une contree de merveilles. II renferme, 
racontent-ils, d'immenses vallons, de luxuriants paturages. 
II y a beaucoup de sources d’eau fraicbe et d’un gofit 
exquis, dont une seule gorgee procure des delices inouies. 
Dans ces prairies splendides paissent des juments sans 
nombre. Un vieillard les garde depuis bien des annees. 
Mais rhomme ne peut y vivre : tous les elements se sou- 
l&veraient contre le temeraire qui oserait y penetrer. II 
serait attaque par des betes feroces, devore par des tigres 
et des pantheres. 

II y a ici le miamoun (singe), qui personnifie le diable 
ruse; il y a un monstre horrible, le kassadoun, qui pos- 
sede un secret pour fondre le metal et brfiler toute chose. 
Ici vivent des serpents immondes et terribles qui avalent 
des chameaux entiers. Mais il y a aussi une bete plus 
alfreuse, c est un serpent qui demeure immobile toute sa 
vie et respire d’une facon horrible. Il aspire 1’air et tout 
objet vole dans sa gueule. A un tache 1 a la ronde, sa res¬ 
piration produit un eflet terrillant. 

Voila le conte qui circule partout, colporle de kicbelak 
en kicbelak, par les derviches ambulants, par les conteurs 
populaires que vous rencontrez a cliaque coin des bazars 
de 1’Asie; voi!4 le recit que me repeta le makhram Abdou- 
raimbek tandis que notre bateau rasait les falaises de ce 
pays merveilleux. 

Depuis le defile du Tchaili jusqu’& Tchoucbka-Gouzar, 

1. Le tache ^quivaut a deux lieues. 
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les bords de l’Amou sont generalement uniformes. Sur la 
droite, le fleuve baigne des berges garnies de collines plus 
ou moins elevees et des falaises plongeant quelquefois a 
pic; sur la gauche, la rive afghane est basse, plate el 
sablonneuse. En aval de la grande lie d’Ourta-Tougai les 
bras de l’Oxus se reunissent en un seul lit qui acquiert des 
dimensions de plus en plus grandes. 

Apres le confluent du Vakche, le Pandje prend le nom 
d’Amou-Daria.Ses eauxdeviennentbeaucoup plus troubles, 
car elles charrient le tribut de sable et d’argile que les 
affluents lui apportent des plaines. Apr&s l’embouchure du 
Sourkhan, les sinuosites du fleuve diminuent; il coule, 
dans la direction de Test a l’ouest, jusqu’& Kerki dans un 
lit moins capricieux. 

Les rives de l’Amou sont formees de deux terrasses : la 
plus haute, privee presque de vegetation, composee de 
sable et de schiste, quelquefois de gr&s ou de roches cal- 
caires entremelees a des couches d’argile et de sable; 
l’autre, basse, plane, couverte de joncs, de roseaux et 
d’arbustes divers. 

On donne & celle-ci le nom de tougai, et celui de djou- 
dal (jungle) quand les plantes epineuscs predominent. 

Le tougai est un fouillis de joncs, tamaris et plantes 
dpineuses qui croissent ail coude du fleuve, sur l’alluvion 
sablonneuse. 

L’Amou ne respecte pas ses rives ni les alluvions qu’il 
a deposees ant^rieurement. Comme le courant est tres 
irregulier, il entame, mine et emporte la berge, mangeant 
d’un cOte ce qu’il depose de l’aulre, variant son chenal a 
cliaque moment et faisant surgir ou entralnanl des lies de 
sable de dur£e passag&re. Sa rapidite varie frequemment 
et suivant les saisons. A l’epoque de l’etiage, elle est de 
2 a 3 metres par seconde dans le chenal; pendant les crues 
elle alteint 4etsouvent 5 metres, a Tchardjou'i par exemple. 
De m£me sa largeur prouve son inconstance capricieuse : 
elle varie de 300 metres jusquA 3 et S kilometres aux £po" 
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ques ordinaires et enfin 7 kilometres et plus, lors de la 
fonledes neiges. Onevalue k 3000 kilometres la longueur 
de son cours et k 1 200 kilometres la distance navigable, 
a partir de Feizabad. 

Les touga'is donnent abri & des carnivores tels que tigres, 
lynx, chacals. Le lynx suit le tigre et se nourrit des restes 
de ses repas. Les indigenes ne craignent pas le tigre dont 
ils se prot&gent au moyen de grands falots. II existe parmi 
eux la croyance que le tigre ne touche jamais celui qui ne 
s’eflraie pas et ne s’enfuit pas k sa vue, mais lui adresse 
au contraire des paroles douces et affables, meme menta- 
lement. II y a aussi des serpents, des lezards, des pha¬ 
langes. Le lezard geant, varanus scincus, a plus d’un metre 
de longueur; le boa des steppes et le serpent a sonnettes y 
vivent egalement. 

Ilya cent ans, les abords de l’Amou etaient comple¬ 
ment deserts. Ensuite commenga l’immigration des Tur¬ 
comans, des Ouzbeg, des Afghans et des Arabes qui 
s’accrut depuis la conquete du Turkestan par la Russie, 
dont le prestige est grand parmi les populations riveraines. 
Aujourd’hui encore il y a relativement peu de villages : 
des champs irrigu^s s’apergoivent pr&s des etablissements 
afghans et ouzbeg* JusquA Patta-Kissar, la rive boukhare 
presente un desert frequente par de rares troupeaux en 
ete. La rive afghane semble 6tre bien plus desotee : on v 
rencontre ftequemment des ruines de villages et de forte- 
resses. 

Dans le bassin de l’Oxus il y a d’ailleurs de nombreux 
vestiges d’une civilisation probablement fort ancienne. Des 
ruines innombrables de cites ou de forteresses s&ment les 
rives de l’Amou et de ses affluents. Les plus connues sont 
celles de Faizabad-Kala, Karguisch-Khan, Tokhta-Kouvat, 
Hatin-Robat, Koutche, Alaman, Chourab et celles beau- 
coup plus importantes de Goul-Goul, Chaar-i-Saman et 
Termez, au confluent du Sourkhan et sur son cours infe- 
rieur. 
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Le 13 septembre nous arrivons a Al'rid&val, dans la pro¬ 
vince de Boissoun, et de la a Patta-Kissar, au confluent du 
Sourklian. Le kichelak turcoman Patta-Kissar se trouve 
sur la rivedroite du Sourklian. Sonnom signifie « arbuste 
coupe », car les premiers habitants de l’endroit ont ete 
obliges de couper le tamaris, qui foisonne ici dans les tou- 
ga'is de l’Amou-Daria, afin de defricher le sol. 

II y existe un passage a bac servant prrncipalement aux 
marchands de Chirabad qui font le commerce de the, 
indigo, mousseline, fruits secs, etc., et aux p&lerins qui 
se rendent au tombeau du grand saint Ali a Mazar-i-Cherif. 

Non loin de Patta-Kissar, k une heiire et demie de trajet, 
presque au confluent du Sourkhan et de l’Oxus, emergent 
du sol des ruines eparses sur une Vendue incommensu¬ 
rable : ce sont les ruines de Chaar-i-Saman et de Termez. 
Nous sommes sur le sol de l’antique Bactriane, pays de 
Zoroastre, theatre des exploits d’Alexandre le Grand, de 
Timour, de Djenguiz-Khan, de Baber. 

Gependant les renseignements historiques sur cette con- 
tree, nagu&re celebre, sont precaires; le souvenir de l’an- 
cienne splendeur est efface dans l’esprit des habitants du 
pays. 

La tradition et l’histoire confirment que Termez (ancien- 
nement Termed) florissait deja au temps d’Alexandre le 
Grand (329-328 av. J.-C.). Ici Alexandre epousa Roxane, 
la belle princesse bactrienne, la Rose de l’Orient, fille du 
roi de Sogdiane, Oxiatre. Cette ville fut detruite en une 
nuit par Djenguiz-Khan (1221). Un siecle plus tard, 
elle fut rebatie k 2 milles environ du fleuve. Termez se 
trouvait dans une nouvelle periode de splendeur quand 
Ibn-Batoutah la visita en 1334. Ce voyageur raconte que 
c’etait une grande ville, arrosee par de nombreux canaux, 
avec de beaux bazars et beaucoup de jardins, renomm^s 
pour leur raisin et leurs coings. 

L’Espagnol Ruiz Gonzales de Clavijo, ambassadeur ala 
cour de Tamerlan (1403-1406), en fait une £gale descri- 
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ption et ajoute qu’elle n’avait pas de murs d’enceinte, mais 
une ceinture de canaux et de jardins, et qu’elle apparte- 
nait au royaume de Samarcande. 

Les habitants de la vilie et de son territoire £taient des 
Mongols. Par Termez passait la route commerciale & Bac- 
tres et aux Indes, sur laquelle Timour avait fait elever de 
nombreux caravanserails pourvus de tout le necessaire 
pour voyageurs et animaux. 

Les savants indigenes pretendent qu’a cette £poque la 
vilie s’etendait sur 20 kilometres le long du Sourkhan. Ne 
confondent-ils pas Termez avec Chaar-i-Saman? ou ce 
dernier nom ne serait-il que celui d’une nouvelle citd b&tie 
sur les ruines ou k cdte de l’ancienne? Cette hypothdse 
pourrait dtre la plus juste, car pareille circonstance se 
repute souvent en Asie centrale, a preuve l’exemple typique 
de l’ancienne Merv. Nous voyons, en efTet, les nouveaux 
arrives s’etablir k cdte des habitations frustes de leurs 
predecesseurs, en empruntant souvent k celles-ci leurs 
matdriaux de construction. La reconstruction et la renais¬ 
sance d’une telle vilie ont pu se faire jusqu’fr trois ou 
quatre fois a des epoques difTerentes. 

II y a deux ou trois siecles, assurent les indigenes, les 
habitants de la contree auraient ete disperses par quelque 
conquerant barbare. Comment ces cites ont-elles disparu? 
Quelles causes ont provoque leur abandon? On s’arrete de 
preference une cause naturelle, determinee peut-etre 
elle-meme par une cause sociale ou politique. Jadis, les 
montagnes du Turkestan etant plus boisees, le debit des 
rivieres etait plus abondant et mieux regie. La plupart des 
rivi&res et des lleuves tels que le Zarafchan, le Sourkhan, 
le Cafimahan, l’Amou-Daria, etc., accusent un change- 
ment dans la constitution des alluvions de leurs rivages. 

II arriva un moment que les canaux derives des rivieres 
vers les cites ne pouvaientplus cliarrier une quanlite d’eau 
sufllsante k l’alimentation d’une etendue cultivee et babitee 
aussi considerable. En consequence le manque d’eau d une 
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part, la diminution, peut-etre a la suite d’une guerre 
meurtriere, des bras necessaires a l’entretien des canaux 
d’irrigation de l’autre, provoquerent un exode volontaire 
de la population, attiree par des contrees ou la lutte pour 
l’eau etait moins &pre. 

11 est done plus vraisemblable de chercher dans l’ass^- 
ehement progressif des cours d’eau, plutdt qUe dans les 
guerres et les cruautes des conquerants, la cause princi- 
pale de la disparition des cites tlorissantes par leurs indus¬ 
tries et commerce qui ornaient, & des epoques plus ou 
moins reculee, les voisinage de l’Oxus et dont la trainee 
se continue vers Bactres, au dela du grand fleuve. 

Le niveau de l'Oxus lui-meme a baiss6 considerable- 
ment & en juger par ce fait que les Turcomans Ersari, 
dtablisentre Karki et Tchardjoui, doivent creuser chaque 
annee davantage les canaux destines a leurs cultures; la 
profondeur des grands ariks derives de l’Amou atteint 
de nos jours 4 et souvent 6 metres. 

Actuellement les ruines de Termez et de Chaar-i-Saman 
sont dispersees sur 120 ou 30 kilometres carres. Non loin 
de quelques mis^rables saklas, sur le promontoire ou nos 
barques sont amarrees, se dresse la lourde masse de 
l’antique forteresse. Les decombres, amoncel^s au pied 
des murailles et des tours, pareils a une colline artiflcielle, 
permettent d’en gravir la pente et de gagner sans escalade 
l interieur de la forteresse. La citadelle avait la forme d’un 
paraltelogramme allonge, avec quatre tours de defense 
massives en briques sdchees occupant les angles. L’en- 
semble des constructions qu’elle renfermait autrefois rap- 
pelle les ourdas ou arks des khans et des emirs que nous 
avons visits au Cocan, en Boukharie. Au pied de la 
muraille, faisant face a TAmou, se voient les restes de 
piliers puissants construits solidement avec des briques 
cuites, fortement adherentes entre elles par un ciment 
calcaire. 

Sont-ce des bases de colonnes qui auraient supporte 
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une terrasse ou les restes de piliers d’un pont que la tra¬ 
dition pretend avoir etc jete d’une rive k l’autre. Quoi qu il 
en soit, il est certain que la construction de cette citadelle 
remonte & un temps fort recule et qu’elle a do servir de 
base aux entreprises guerrifcres des conquerants operant 
dans la Bactriane. Aujourd’hui Termez ne protege meme 
plus une route de caravanes, car le courant commercial 
emploie de preference les bacs de Kelif et de Kerki. 

Au pied de la forteresse, dans la direction de l’ouest, 
s’elOve une mosquee, celebre par le tombeau d’un saint 
personnage tr&s venere, du hodja Abdoul Hakim Termezi. 
La mosquee, deterioree par le temps et l’incurie des 
fideles, est ornee d’une facade avec des niches en ogive. 
Devant cette facade court un mur d’enceinte, ou sont 
posees des cornes de beliers, de cerfs : emblfcmes de 
sainteteetde force. Sur les parois de l’entr^e ogivale du 
tombeau, on remarque des traces de porcelaine appliqu^e 
aux briques, ornee de dessins et d’arabesques divers. Le 
cenotaphe, en marbre grisatre, se trouve dans une salle 
de l’aile occidentale de la mosquee. II porte des arabes¬ 
ques et des inscriptions ciselees en relief sur le marbre, 
mais il est reeouvert de tapis et de pieces d’etoffe qui le 
cachent aux yeux des curieux. 

Il nous fut impossible, k nous autres mecreants, de 
soulever ces voiles et d’examiner a loisir le tombeau du 
venere Abdoul Hakim, qui jouit d’un renom de saintete 
m^me bien loin du lieu ou reposent ses cendres. 

Pour nous eviter de commettre un sacrilege dans ce 
saint lieu, on nous fit entrer, par la grande porte de la 
mosquee, dans une rotonde voCitee supportant une cou- 
pole en assez bon etat, percee cependant au centre meme 
d’un trou beant par lequel penetre la lumiere. Les murs 
gardent encore les traces d’un dessin en stuc et en ara¬ 
besques. 

Par terre il y avait, entasses, de la paille et du foin dont 
le mollah, gardien du sanctuaire, ne voulut pas nous 
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expliquer l’emploi. Quelques degres m&nent a une sorte 
de chambre basse, ou une tres faible lumi&re laisse recon- 
naitre sur le sol ou dans les niches des briques dressees 
deux par deux, des tas de boulettes en argile grossi&re- 
ment petries a la main, des cornes de betters, de cerfs et 
de chevres sauvages; briques et boulettes apportees par 
les femmes turcomanes implorant le saint Abdoul Hakim 
contre leur sterilite. 

Dans ce souterrain passent des semaines entires, de 
30 a 40 jours, dit-on, les fiddles jeunant et se mortifiant 
la chair. On y apergoit egalement des rubans, des ban- 
delettes lides k une branche ou k un baton, esp&ces 
d’exvoto : quand leurs voeux ont etd exauces, les fiddles 
delient ces chiffons et convient parents et amis a un ban¬ 
quet. Quoique assez bien conserve, la mosqu^e menace 
ruine : des fentes en lezardent les murs, y laissent pdnd- 
trer la pluie et des pigeons qui font leurs nichges dans la 
pi&ce principale, tandis que par les ouvertures et fenes- 
trelles laterales le vent amene des tourbillons de sable ou 
de poussiere. Le revetement de la coupole est ddja endom- 
mage; en certains endroits, elle s’en trouve meme degarnie 
et les briques apparaissent a nu. Malgr£ leur foi, dont ils 
font grande ostentation, les musulmans ne prennent 
presque aucun soin de leurs monuments religieux. Un 
peu de recr^pi &Targile, c’est tout ce que le plus souvent 
ils se donnent la peine de faire. 

Malgre toute la veneration dont il jouit, le sanctuaire 
de Termez sert de fenil aux fourrages que les mollahs 
exploltent probablement a leur profit. 

Du haut de Tancienne citadelle l’ceil peut apercevoir les 
ruines, qui se suivent sans interruption vers le nord jusqu’a 
Ghaar-i-Saman : des edifices de forme bizarre, de grands 
pans de murailles encore debout, des tours k moitie ecrou- 
lees, des amas de briques amoncelees s’alignent comme 
des chainons de collines et attendent le jour ou des explo- 
rateurs plus heureux que nous, arm£s de la science, des 
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instruments et des moyens ndcessaires, viendrontdemander 
4 ces debris le secret qu’ils renferment depuis tant de 
sifccles. 

Apr4s deux heures de trajet nous touchons A Kouyou- 
Chourab, oil existe un passage 4bac, et apr&s trois heures, 
4 Tchouchka-Gouzar, autre passage beaucoup plus impor¬ 
tant. En effet, en d^barquant, j’aper<;ois une grande 
caravane de chameaux, qui s’appr^te a emporter des bal¬ 
lots decharges sur la berge. Deux larges et longufc3 fames 
remorquees de la rive afghane contiennent, p£le-m£le, 
hommes, chevaux, anes. marchandises. J’assiste au d£bar- 
quement des gens et des animaux; ceux-ci eprouvent de 
la peine a surmonter le bord de l’embarcation qu’on les 
oblige 4 sauter 4 force de les frapper par derri4re. Les 
pauvres b£tes, effrayees par la vue de l’eau, se precipi¬ 
tant dans le fleuve au risque de se casser les jambes. Get 
usage barbare est pratique sur tous les bacs de l’Amou- 
Daria; on trouve inutile de faciliter le passage des ani¬ 
maux au moyen de quelques planches jetees du bateau 4 
la rive. 

Je m’approche d’un groupe d hommes 4 peine debarques 
et je les interroge sur leur profession et leur voyage. Ce 
sont des marchands originaires on provenant de l’Afgha- 
nistan, voyageant dans le but de trafiquer en Boukharie. 
L’un d’eux, ouzbeg de naissance, habitant Mazar-i-Chdrif, 
4 la mine intelligente, r^pond qu’il est negotiant et cara - 
vanbachi. Depuis plusieurs annees il fait le negoce des 
fruits secs (pistaches, amandes) et du th£ de Bombay. II 
poss4de 150 chameaux qu’il a lou£s maintenant 4 raison 
de 8 et 9 roubles chaque, pour le transport de mar¬ 
chandises de Tchouchka-Gouzar 4 Boukhara. Le voyage 
entre ces deux points dure 12 jours environ, en pas¬ 
sant par Ktiif et Karki. Un chameau porte la charge 
de deux battemans , soit a peu pr4s 260 kilogrammes. Au 
nombre des gens de la caravane se fait remarquer une 
femme non voitee : une Tatare, revenant du ptierinage de 


Digitized by 


Google 



308 DE l’aLAY A L\AM0U-DARIA. 

la Mecque et voyageant depuis treize mois a pied et k 
clieval. 

Le lendemain, 14 septembre, le soleil se montrait k 
peine & l’horizon que la caravane se mettait en marche, 
les dromadaires 4 la file portant l£g£rement leur fardeau. 
Bientdt, nous quittions k notre tour Tchouchka-Gouzar 
ou f le Passage des Sangliers » et nous nous dirigions 
vers Kelif. 

Des radeaux, faits de bottes de joncs, passent au large, 
emportes par le courant. Les deux ou trois Turcm&nes qui 
les montent vont a K&rki vendre ces bizarres embarca- 
tions de joncs. 

Trois heures plus tard nous etions k Kara-Kamar, appar- 
tenant k la province de Chirabad, autre passage a bac, peu 
frequente cependant. 

Un ou deux kilometres avant K31if, des hommes nous 
h&lent du rivage et demandent si nous sommes les hOtes 
de l’emir. Sur notre reponse affirmative, les uns s’elancent 
sur leurs chevaux et courent ventre a terre, les autres 
montent rapidement dans un kaik et font force de rames 
pour nous depasser et arriver avant nous k K&if. Pr^venu 
a temps, le beg nous re^oit au debarquement. C’est un 
vieillard malade et impotent, qui se fait soutenir par des 
serviteurs en nous presentant ses hommages; mais. min£ 
par la fi&vre, il reclame aussitdt l’aide de notre medecin. 

K£lif est un poste de douane fortifie, charge de la sur¬ 
veillance du passage a bac et de l’enregistrement des mar- 
chandises provenant de la rive afghane. La perception des 
droits d’entree n’a lieu qu’a Karki et souvent meme k 
Boukhara. Aussi les revenus du beg de K£lif sont-ils de 
beaucoup reduits par ce systeme fiscal, qui concentre la 
perception des taxes douanieres dans un seul bureau d’ad- 
ministration. Kelif joue le premier r6le dans les echanges 
de la Boukharie avec les Indes et TAfghanistan. On peut 
juger de l’importance du mouvement des marchandises 
importees par Kelif par les donnees suivantes, relatives k 
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l’annee 1892. Les importations de 1’Afghanistan atteignirent 
le chiffre total de 2 millions de roubles en 1892 et celui 
de 4 millions de roubles en 1893. Les exportations de 
Boukhara en Afghanistan et aux Indes par la \oie de 
Kelif se chiffraient par 2 millions de roubles en 1892 et 
un million et demi en 1893. 

II parait qu’d l’epoque de notre passage a Kelif le com¬ 
merce, ordinairement tres actif, accusait depuis plusieurs 
mois une diminution sensible. Le beg s'enplaignait amere- 
ment, car ses droits pergus sur les bacs en avaient egale- 
ment ressenti le contre-coup. On le remarquait bien au 
mesquin dostarkhan ofTert, qui n’avait de bon que des gre¬ 
nades et des melons succulents. 

Le passage s'opere au moyen de AvWs, grandes barques 
relevees a la proue et a la poupe, fort mal cal fa tees. La 
kerne a jusqu’d 12 metres de longueur sur 3 metres de lar- 
geur avec un fond plat. On embarque hommes, betes et 
marchandises tout ensemble. Quand le chargement e«t 
complet, on attelle 2 ou 3 chevaux & l’avant et on les 
pousse a la nage. Ces pauvres betes font pith*. Elies ont 
peine & se tenir sur les jambes : l epouvante de l’eau les 
fait trembler, on les y pousse de force, jusqu a ce qu’enfin 
le bac les entraine. Elies nagent la tete haute, les naseaux 
a fleur deau, rendclant l’eau qui deborde et respirant avec 
un bruit de soutllet. Coinme l’Amou a un chenal fort chan- 
geant dans le sable du lit, le bac fait des detours conside¬ 
rables, et les chevaux, par endroits, peuvent marcher dans 
le fteuve. Sou vent le bac va h la derive, entraine par le 
courant, fort rapide ici, car il est de 10 kilometres a 
l’heure. Alors la Avimc va atterrir a 2 kilometres plus bas et 
il faut la remorquer avec des chevaux et des gaffes, en 
remontant le cours du fleuve. 

Pour le transport du bac on prel&ve 1/4 de teuga par 
homme, 1/2 par dne, 1/10 par mouton, 1 tenga par arba, 
cheval ou chaineau. Le bac rapporte 48 000 tengas 
(24 000 francs) que Boukhares et Afghans se partagent 
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en parts £gales. Au lieu de quatre ktmts, il n’y en avait 
que deux servant au bac, et les deux autres nous les 
vlmes en construction. 

La kala de Kelif est batie sur la crete d’un roclier dmer- 
geant de la plaine et couronn^ d’un pat£ d’&lifices entasses 
dans un espace restreint, ou I on monte et circule par des 
ruelles fort etroites, de petites cours, des patios. Au pied 
de ce roclier deux centaines de saklas au toit aplati des 
habitants ouzbeg et turcomans s’entourent de maigres jar- 
dins et de cultures, sur un sol impregne de sel. 

En face de Kelif boukhare, le poste afghan de Kelif-li, 
compost de 2 ou 3 saklas de douauiers et de passeurs; il 
n’a d’int^ressant que la forme dela montagne, qui semble, 
de l’autre cdte de l’Amou, continuer 1’arGte rocheuse et 
solitaire de la rive droite. L’Amou passe 1& comme dans 
l’entaille d’un chainon et se resserre jusqu’ii n’avoir que 
250 metres environ de largeur. 

La montagne de Kelif a et£ le theatre de l’un des nom- 
breux exploits legendaries du Hazret Ali. Yoici ce que les 
Turcomans de ces parages racontenta ce sujet. 

Quand les Arabes, sur l’ordre de Mahomet, convertis- 
saient par le fer et le feu les idolatres de l’Orient, les Kha- 
rezmois, habitants du bas cours de la Grande-Daria ou 
Djai-Khoun, refuserent d’accepter l’lslam. Alors le Lion de 
Dieu, Hazret Ali, montd sur son cheval celeste Doul-Doukh, 
sauta par-dessus le fleuve et se presenta au chateau de 
K^lif. Saisissant Zoul-Foukar, le sabre enchants qui pen- 
dait au pommeau de la selle, il s’ecria : t Allah Akbarl 
Dieu tout-puissant! » en frappa trois fois la montagne et 
en jeta dans le Djai-Khoun les rochers tranches. ArrGte 
dans son cours, le fleuve se rejeta dans une crevasse vers 
l’occident. Les Kharezmois, prives ainsi d’eau, accept&rent 
la religion de Mahomet et supplierent de leur rendre le 
fleuve. Touche par leurs prieres, Hazret Ali ecarta les 
rochers avec ses mains et le Djai-Khoun se dirigea de 
nouveau au nord vers le Kharezm. 
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La montagne de la rive afghane porte, & en croire les 
indigenes, des traces de la presence de saint Ali dans ces 
lieux. Ses yeux, sa bouche, ses mains seraient empreints 
encore sur les roches ou Ali s’agenouilla pour faire sa 
priere & Allah, avant de franchir le fleuve. La trace du sdbot 
du cheval s’est egalement conservee, assure-t-on, sur des 
rochers d’un c6te et d’autre. La montagne du Kelif afghan 
est fort ven^ree par les croyants qui s’y rendent tous les 
mercredis pour y faire leurs devotions. Sur l’autre bord, 
au pied de la citadelle boukhare, emerge une grande 
pierre a fleur d’eau, surmontee d’une perche ornee de 
pieces de toile : c’est l endroit oil le grand saint prit terre 
et sur lequel son cheval laissa l’empreinte de son sabot. 
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De Kelif a Tchardjoui. — Kerki. — Receptions et f&tes chez le 
beg de Kerki. — Episodes de voyage. — Le fleuve Amou-Daria 
comme voie commerciale. — Son ancien cours. — Projels de 
navigation et cTirrigation. 


A Kelif 1’Amou-Daria decrit une courbe et tourne au nord- 
ouest. Le fleuve fait des troupes dansles berges et emporte 
de grands morceaux de terrain d’un c6te ou d’autre suivant 
la force du courant. Ils tombent avec fracas dans les flots 
et font un bruit qui rappelle celui du canon. 

Des bas-fonds, des bancs de sable emergent plus fre- 
quemment qu’en amont. La vase charriee par le fleuve 
trouble ses eaux. Cependant l’eau de l’Amou est une des 
meilleures qu’on puisse boire, une fois depose au fond du 
recipient le sable granitique tr&s fin qu’elle contient avec 
des paillettes de mica. 

En quatre heures de trajet nous arrivons a Hodja-Salar, 
grand village turcoman, avec des cultures fort developpees, 
ayant egalement un passage h bac. Puis, apres une tra¬ 
verse de quatre heures encore, nous touchons & Ak- 
Koum, ainsi designe a cause des sables rouges qui entou- 
rent le pays. Nous sommes ici en province de Karki, 
extremite occidentale du khanat de Boukharie, apr&s 
laquelle commencent les steppes ou les deserts du Mour- 
ghab, de la Transcaspienne. 
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Ces parages sont actuellement parsem^s d’aouls de Tur¬ 
comans emigres, qui s’adonnent a l’elevage des troupeaux 
et au transport des denrees sur les bacs ou les kaiks. 

En face d’Ak-Koum, sur la rive afghane, se dresse, 
isol^e, une montagne surmontee d’une cime conique. 
Sur le c6ne un amoncellement de roches ressemble de loin 
a une forme humaine, assise sur un amas dobjets. Une 
tradition locale pretend que cette enorme pierre fut jadis 
un homme riche et avare, qui avait amassd beaucoup de 
ble et avait refuse de donner du pain a un mendiant : 
celui-ci, un saint naturellement, avait change l’avare en 
pierre. 

De cet endroit k Karki on compte 70 kilometres environ. 
Nous voulions profiter d’un magnifique clair de lune 
et d’un vent favorable pour gagner du temps et arriver 
de grand matin. Nos bateliers fixerent au m&t l’unique 
voile du kayouk et nous quittames Ak-Koum, emportes 
par deux elements cette fois. Nous fllions plus de 10 kilo¬ 
metres k l’heure. Malheureusement le vent commen^a 
bientdt a fratchir, puis k soulever des flots qui mouillaient 
notre escjuif, enfin, il devint tellement impetueux qu’il 
fallut stopper et arnarrer k un ilot de tougai, oil nous atten¬ 
dees jusqu’a laube. 

Enfin, apres huit journees de trajet sur le fleuve, nous 
touchions a Karki, chef-lieu de la province du meme nom, 
situe sur la rive gauche de l’Amou, sentinelle avancee du 
c6t£ de l’Afghanistan. En approchant de la ville, on aper- 
Qoit de loin deux monticules passablement eleves, dont l’un 
pres de la rive, qui sert de quai de debarquement aux cha- 
loupes et kaiks sillonnant les eaux du fleuve, porte la 
kala du beg, et l’autre, beaucoup plus grand, est fortifie 
et entoure de bastions et de murs avec des embrasures 
armies de pieces d’artillerie. 

Entre ces deux monticules, dans la direction du cou- 
chant, s’etend la ville indigene, dont on evalue la popula¬ 
tion k 7 000 habitants; et, c6te a c6te, vivant fraternelle- 
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ment, faisant suite h. la precedente, quoique separee par un 
arik, la ville russe, avec ses quartiers reguliers, ses basses 
casernes alignees a la file, ses rues larges et plantees d’ar- 
bres, sa petite eglise orthodoxe qui se cache au milieu de 
la verdure, avec l’hdpital et d’autres edifices de l’adminis- 
tration militaire. 

Vue du fieuve, a une certaine distance, la ville produit 
un effet assez avantageux et pourrait tenter, malgre le ton 
dominant quelque peu grisatre et incolore, le pinceau de 
nos paysagistes. La grande masse d’eau qui entoure 
presque entierement son territoire en rend plus anime, 
plus vif I’aspect. 

Le soir, des efiets de lune splendides lui donnent un 
charme particulier : difiicilement je m’arrachais & la con¬ 
templation du tableau, qui, du haut de la kala, s’offrait 
chaque nuit a mes regards. 

A peine debarques, nous sommes salues par le beg de 
Kerki, debout sur le quai et entoure de sa suite. Aoulian 
Kouli-Bek nous souhaite la bienvenue en langue russe 
dont il possede dej h quelques phrases que lui ont ensei- 
gnees ses amis, les ofiiciers de la garnison russe. C’est un 
homme d’une quarantaine d’annees, h la figure intelligente 
et sympathique, aux traits reguliers, portant avec elegance 
ses riches et varies khalats qu’il change selon le ceremo¬ 
nial. Tantot il revet une robe de brocart damassd avec 
trames d’or, tantdt il se presente en petit apparat dans un 
khalat de velours bleu fonc£, au toucher moelleux, au ton 
caressant l’oeil. 

Le beg connait tous les usages du monde europ^en et, h 
son maintien, a son savoir-faire, on devine qu’il frequente 
assidfiment la societe russe. Il en a donne plusieurs 
preuves pendant notre sejour a Kerki. 

A notre debarquement done, le beg Aoulian Kouli-Bek 
nous conduit & la Kala. Sur la place, devant le palais, et a 
la grande porte d’entree, une garde d’honneur boukhare 
presente les armes. Le tambour bat, les trompettes reson- 
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nent et la musique entonne l’hymne boukhare ou uue 
marche que je prends pour l air national. Quoi quil en 
soit, nous faisons, au milieu de cette cacophonie, une 
entree ^clatante. 

Naturellement nous langons aux troupes un : Zdorovi 
rebiata! et le Zdravie jelayem! ne se fait pas attendre, 
mais a lunisson et distinctement prononce par les soldats 
boukhares. 

Je remarque sous un hangar un petit canon de cuivre, 
pres duquel un artilleur monte la garde : il tire son sabre 
et fait le salut avec, mais il porte en meme temps la 
main gauche au front. Les soldats et quelquefois les ofli- 
ciers saluent egalement de la meme maniere. Souvent l of- 
ficier qui commande la garde salue d’abord avec le sabre 
et ensuite s’avance et vous tend la main. 

L’accueil et la reception preparee par le beg de Kerki k 
la mission font done honneur a son rang et a ses qualites. 
Aoulian Kouli-Bek, qui longtemps a ete referendaire ou 
secretaire de l’Emir de Boukharie et nexeryait les fonctions 
de gouverneur que depuis quelques mois, a merits nos 
plus chaleureux remerciements. 

L’empressement qu il mit k nous donner I’hospitalite 
dans sa residence et les soins dont il nous entoura pen¬ 
dant notre s^jour chcz lui depassent tout ce que I on 
aurait pu exiger de l hote le plus aimable. 

Apr&s les visites ofQcielles d’usage aux autorites mili- 
taires russes, nous allons faire un tour dans la ville; le 
beg met gracieusement sa voiture attelee de deux superbes 
chevaux k notre disposition. 

Et nous voila parcourant les rues et les bazars, nous 
arrStant aux boutiques de la ville indigene et russe. Tout 
nous paralt merveilleux et digne d attention! Apres un 
sejour tellement prolonge au milieu de populations ft demi 
sauvages, nous nous figurons aisement de nous trouver 
presque en Europe! Le bureau de poste et de telegraphe 
met le comble a notre joie et nous courons lancer des tele- 
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grammes aux parents, aux amis, anxieux de nos nou- 
velles. 

Avec quel plaisir et quelle curiosite regardons-nous 
passer les rares promeneurs, les braves soldats russes qui 
nous envoient un salut joyeux! Voil& aussi le general 
Christiani, commandant de la garnison. Nous descendons 
pour lui presenter nos respects et il nous fait l’amabilite 
de nous mener au Cercle militaire, situe au milieu d’un 
jeune pare, rempli d’acacias, de saules, de peupliers. 
C’est une creation du general Christiani, auquel la ville 
russe doit egalement ses plantations d’arbres divers qui 
poussent dans une couche de terre apportee expressement 
de Samarcande. C’est de cette mani&re qu’au bout de six 
ans, on est parvenu a creer des allees ombreuses dans ce 
pare, sur ces boulevards, ou se promenent k loisir les 
habitants europeens, ou courent et se demenent les 
enfants des oflficiers et des employes sous la surveillance 
de leurs bonnes, venues egalement du fond de la Russie. 

Au Cercle militaire nous apercevons des officiers atta- 
bles : c’est l’heure du souper. On lie vite connaissance 
avec ces braves casquettes blanches. On nous invite k 
nous asseoir 4 la meme table, et tout en causant, 
en echangeant des nouvelles et des recits de voyage, 
nous faisons honneur au beafsteak garni de pommes de 
terre et de macaroni, 4 la soupe aux choux et surtout 
au pain dont nous avons ete si longtemps priv^s. Jamais 
pain de soldat ne m’a paru si excellent, jamais soupe aux 
choux ne m^rita autant d’eloges! 

Le soir nous assistons a une representation donnee par 
une troupe dramatique russe de passage. Le spectacle a 
lieu dans une salle de caserne, ou on a installe une scene 
provisoire. Au premier rang des fauteuils siegent nos deux 
begs, celui de Kerki et le dignitaire attache k la mission; 
ils donnent le signal des applaudissements, h la grande 
surprise de l’assistance. 

La kala, ou la residence du beg, occupe tout le mame- 
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Ion dominant la rive du fleuve. C’est presque une cite, 
entouree de hautes murailles, percde de ruelles, pleine de 
batisses et de cours interieures; il y a des ailes et des 
logis reserves aux strangers, de nombreux offices, han¬ 
gars, ^curies et une rangee de differcntes cases destinees 
a des usages domestiques. Le beg lui-m6me habite le 
corps principal, auquel on accede par un escalier, k 
gauche de la grande porte d’entree. 

L’appartement reserve aux hotes est meuble k l’euro- 
peenne : tables, chaises, fauteuils, lits et divans partout. 
Des niches servent de chambres & coucher. Une pi&ce plus 
vaste, garnie de tapis et avec un plafond bariole d’arabesques 
vulgaires en peinturlurage criard : la salle de reception. 
Les murs et les planchers de presque toutes les pieces 
sont tendus de moelleuxtapis turcomans, ouvrage des vil¬ 
lages de la province de Kerki. 

Les habitants Turcmenes de la grande tribu des Ersari, 
etablis sur les deux rives de l’Amou-Daria, sont connus 
pour leur habilete a tisser avec beaucoup d’art et d’ele- 
gance les tapis qui font l’objet d un commerce assez actif 
avec Boukhara, Samarcande et autres villes. Les plus 
renomm^s de ces tapis proviennent de Kizil-Ayak, 
village k proximity de Kerki, et de Bechir, plus au nord, 
sur le fleuve Amou. 

A table nous trouvons le couvert mis sur une nappe 
blanche comme la neige, des verres, des carafes, des 
bouteilles d'eau gazeuse, de limonade et de vin, des ser¬ 
viettes mgme, et, oh! surprise agreable, du pain, du veri¬ 
table pain blanc. 

Le voisinage de la civilisation se fait dej& sentir dans la 
cuisine. Les mets ont une autre apparence, un autre gotit. 
Le pilaf, le kavardak, les poulets entiers rtitis et grilles, 
le mouton bouilli et nageant dans le chourpa font place a 
une soupe appretee suivant 1’art culinaire russe, aux pit - 
menu , aux pieces rdties de veau, aux gigots de mouton, 
au kissel de cerises, etc. Le progr&s prend ici le degui* 
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sement culinaire pour s’introduire chez ce peuple! II va 
sans dire que ce sont les classes ^levees ou les begs, 
les dignitaires, les marchands en relation d’affaires avec 
les Europ^ens qui se permettent semblables innovations, 
en faveur de leurs amis les ourous ou les faranguis . 

A la fete que le beg de Kerki donna au 3° bataillon du 
regiment de Turkestan qui rentrait 4 Tchardjoui dans ses 
quartiers, je vis servir des plats semblables, nfeles aux 
mets indigenes, sur une table egalement desservie 4 
l’europeenne et garnie de toute une batterie de bouteilles 
de vins, de liqueurs et jusqu’a du champagne. Poussant a 
l’extreme sa complaisante attention et suivant la mode 
adoptee chez ses amis, le beg, apr&s nous avoir offert une 
tomacha de danse et de musique sur la place publique, 
au pied de la kala, spectacle que nous vlmes du haut d’un 
balcon, nous convia 4 table. 

Naturellement on commenga le diner par une zakouska 
arrosee de vodkas de diverses qualifes. Ensuite vint le 
potage, verse dans une immense soupfere, et ddfila devant 
nous une serie de plats bondes de mets et de ragodts de 
toutes sortes, ou le mouton, la volaille et le gibier figu- 
raient sous les plus divers aspects. Les serviteurs 
posaient ces plats tous 4 la fois sur la table; les convives 
devaient se servir eux-nfemes, 4 la cueillette, d’un bout 4 
Tautre de la table. Enfin parut, ceremonieusement porte, le 
champagne 4 la marque de VExcelsior. Le vin, on le salt, 
est defendu par la loi aux musulmans, qui pourtant, 4 
Limitation des chrdtiens, enfreignent cette prescription et 
se regalent du jus de la treille en cachette, et quelquefois 
ostensiblement. D’ordinaire, ils remplacent le vin par des 
limonades et des eaux gazeuses, dont ils font, en gdndral, 
une grande consommation. 

Notre aimable h6te, Aoulian Kouli-Bek, desirant donner 
une preuve de son savoir-vivre, prendgalment un verre de 
champagne et porte un toast au 3° bataillon de ligne et 4 
son chef, le colonel assis a la place d’honneur. 
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Aux reproches que lui adresse le markhram Abdou- 
rai’mbek : « C’est, repond-il avec aplomb, de la limonade 
russe! » Et il boit une seconde fois a la sante du general 
russe malade, dont il souhaite la prompte guerison. 

On se lfcve done, on trinque ensemble en riant de la 
fourberie du beg, et la compagnie toute rejouie fait hon- 
neur au champagne. 

Au milieu du brouhaha general, un bruit de tambourins 
sonores retentit & nos oreilles. Nous nous retournons sur 
nos chaises et apercevons dans la salle trois jeunes gar- 
gons, habilles comme des lilies, avec un corsage orn£ de 
passementeries et de grelots, un jupond’un rouge dcarlate, 
la chevelure tressee en plusieurs nattes minces, voltigeant 
sur la nuque et le front, les yeux et les joues maquilles 
avec du carmin, et la t6te couverte d’une calotte de velours 
brode. 

Ge sont des batchas, des gar^ons de dix k douze ans, 
ayant charge de divertir et delasser leur seigneur et maitre 
par une danse rythmee, accompagnee d une mimique seu- 
suelle et entrecoupee de culbutes et de saltomortali en 
guise d’entrechats. Les danseurs ou plutdt les mimes ne 
cessent de jouer des pieds, des bras, des mains, des 
yeux et de la t£te pendant des heures entires sans 
(Sprouver la moindre fatigue, frappant toujours en cadence 
du pied, aux sons d’une melodie plaintive et monotone, 
tantot faible, tantbt bruyantc, repetee a satiete par des 
fldtes et des tambourins. 

Quelquefois k ce groupe de trois Graces vient s’ajouter 
le bouffon, qui s’efforce d’exciter le rire des spectateurs 
par des grimaces, de bruyants eclats de voix ou des 
gestes equivoques. Mais il ne fait que de rares et courtes 
apparitions dans la danse et se retire aussitot qu’il a pro- 
duit son effet. 

Gomme il nous faut, toutefois, penser au depart qui doit 
avoir lieu le lendemain de bonne heure, nous prenons 
conge du beg. Nous rentrons done dans nos appartements 
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suivis (Tune lougue escorte de serviteurs. portant des 
torches, a travers les ruelles de la kala, au-dessus de 
laquelle brillent des etoiles sans nombre. 

La ville russe de Kerki a batie sur un terrain achete 
au gouvernement boukhare. L’administration militaire 
russe fait des concessions de terrains vacants aux officiers 
et aux particuliers qui veulent se construire des maison¬ 
nettes et des boutiques, mais & titre de jouissance pendant 
un certain nombre d’annees. dependant elle propose au 
gouvernement russe de confirmer & perpetuite la posses¬ 
sion dc ces immeubles aux proprietaires acluels. 

Kerki est le siege d’une garnison russe, composee ordi- 
nairement de trois bataillons de ligne, de deux sotnias 
de cosaques d’Astrakhan et d’une batterie d’artillerie de 
campagne. Elle deviendra evidemment le quartier general 
du detachement des troupes du Turkestan destine & operer, 
en cas de guerre, contre 1’Afghanistan. 

La rive droite de l’Amou entre K&if et Kerki offre une 
ligne strategique importante, une position excellente pour 
1’artiHerie, car elle commande le fleuve et la rive opposee. 
Ici se trouvent les meilleurs passages du fleuve. Kerki 
surtout jouera, sous ce rapport, le premier r6le, a cause 
de sa situation sur la rive gauche et sur la ligne la plus 
droite de l’Oxus a Caboul. D’ici le corps expeditionnaire 
pourra se mettre en contact par Andhoi et Maimen^ avec 
la colonne chargee de faire une diversion dans la direction 
de Herat. La garnison actuelle est de 5 000 hommes. 
C’est done une avant-garde post^e & 40 kilometres 
de la frontiere afghane. La Russie d’ailleurs possede 
un pr^cieux avantage depuis la construction du Trans- 
caspien. Le chemin de fer se trouve en mesure d’amener 
en quelques jours des garnisons du Turkestan des renforts 
considerables a Tchardjoui, qui n’ests^pare de Kerki que 
par un espace de 225 kilometres. Une route carrossable 
longeant l’Amou-Daria relie ces deux points strategiques. 
La voie fluviale contribuera aussi h assurer la suprematie 
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russe quand la navigation de ce cours d’eau sera mieux 
etudiee et exploitee. Enfm, en cas de necessity on aura 
yite fait de construire un embranchement de la voie ferree 
jusqu’a ce point. Depuis quelques annees des bateaux a 
vapeur chauffes au petrole, apparteuant c\ l’administration 
militaire, font des voyages plus ou moins n*guliers entre 
Tchardjou'i et Kerki. Mais la deviation capricieusedu cbenal 
constituera longtemps encore un serieux obstacle au deve- 
loppement de la navigation sur ce fleuve. Celle-ci a plus de 
chances de succes en amont<le Kerki. En 1894, le steamer 
le Tsar a reussi ft remonterl’Oxus jusqu’a Sarai, etd’aprfts 
les resultats de cette expedition, il parait que cette partie 
du fleuve est plus facilement navigable. Comme centre 
de trade, Kerki a dgalement acquis depuis la presence 
des Russes une certaine importance, qui grandira lors de 
la reprise des relations commerciales de la Russie avec 
l’Afghanistan. En 1892 elle faisait dejft une concurrence a 
Kdlif et son commerce se chiflrait par 200 000 roubles 
dans le courant de l’annee. 

L’insurrection de certaines peuplades de 1’Afghanistan 
contre l’emir Abdourakbman a contribue aussift detourner, 
au prodtde Kerki, le transit des marehandises indiennes 
de sa voie seculaire Peschawer-Caboul-Kelif. Actuelle- 
ment les caravanes des Indes passent par Bender-Abassi, 
Mesched, Herat et Kerki, ou bien operentle dechargement 
sur un des points du Transcaspien. 

Trois jours de voyage nous separaient de Tchardjoui. A 
defaut du bateau a vapeur qui venait de quitter Kerki la 
veille de notre arrivee, nous louames deux kayouks et le 
18 septembre nous nous y embarquames. Le beg Aoulian 
Kouli-Bek et le general Christiani voulurent bien nous 
accompagner jusqu’aux kayouks, amarres au quai, recon¬ 
verts de nattes de joncs et nous nous lan^ames de nouveau 
sur la vaste nappe d’eau qui baigne Kerki et ses environs. 
L’Amou y ales proportions d’un lac et sa largeur depasse 
3 kilometres. II perce le groupe calcaire de Kerkitcbe- 
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Taou, laissant a sa droite le soulevement plus grand et a 
sa gauche quelques collines et monticules detaches, sur 
l’un desquels s’dl&ve precisement la citadelle. 

Celle-ci disparalt bientOt derri^re le rideau de jungles 
qui bordent le fleuve et qui nous accompagncnt jusqu’a 
Tchardjoui. Ici gitent de nombreux volatiles, dchassiers et 
palmipedes, et surtout des sangliers qui attirent des envi¬ 
rons bien des amateurs de la chasse. Dans la journde la 
brise fralchit et, malgre la rapiditd du courant, contrarie 
notre marche : des vagues cabotent notre kayouk, dont la 
tente de joncs soulev^e par le vent nous emp£che davancer. 
Le soir, des feux et des cris nous attirent vers une lie : on 
nous hfcle, nous amarrons a la rive. (Test un peloton de 
chasseurs du 3® bataillon qui descend le fleuve dans un 
bateau portant une dizaine d’enfants de troupe, les muni¬ 
tions et les bagages du bataillon. Ils ont allume desbilchers 
et cuisentla soupe dans desmarmites qui cbantentgalment. 

L’offlcier qui les commande, le lieutenant Poplavski, 
bien connu au Turkestan pour ses chasses, avait dirige 
une battue sur des sangliers et avait reussi a lever cinq 
betes, dont une seule etait restee sur le terrain, percde de 
deux balles coniques du nouveau fusil a repetition. 

On raconte des merveilles de cette arme dont les coups 
portent k 2 700 pas : a la distance de 2 kilometres la 
balle tue facilement un homme. A en juger par les traces 
que les balles ont laissees dans le corps du sanglier tue, 
reflet de cette arme doit etre terrible, car les chairs en 
sont dechirees comme par une balle explosible. 

L’officier nous invite a partager son souper; apr£s quoi, 
nous continuons notre route au clair de la lune. 

Surtout le parcours, l’Amou-Daria atteint une largeur. 
de 3 kilometres, evidemment aux ddpens de sa profon- 
deur, qui varie de 3 k 7 pieds. Des chameaux, des che- 
vaux m£me le passent facilement a gue k certains endroits. 
II forme une infinite d’iles et d’ilots, ou foisonne le gibier 
de toutes esp^ces. 
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Les rives et les terres avoisinantes sont habitees par 
une population plus dense qu’ailleurs; car le sol y est 
fertile et l’eau abondante. Des canaux derives de l’Amou 
la distribuent regulierement entre les nombreux kichelaks 
turcomans. Neanmoins, il faut creuser ces ariks de plus 
en plus profond^ment, le niveau du fleuve baissant chaque 
annee davantage. Les Turcomans Ersari du pays s’adonnent 
a l’agriculture, les femmes 4 la fabrication des tapis qui 
ont acquis une valeur exageree (jusqu’4 600 roubles) 
depuis que les Europeens les ont mis a la mode. Fort peu 
d’entre eux s’occupent de la p£che, quoique le fleuve soit 
tres poissonneux. Quelques fdets sont tendus pourtant 
dans les criques plus abritees, oil le poisson s’arrete de 
preference. 

Sur la rive droite on aper^oit frequemment des ruines 
de kicbelaks ou de fortins abandonnes : est-ce leffet des 
incursions de Turcm4nes ennemis ou bien de quelque 
autre cause politique ou physique? On l’ignore. 

Comme nous continuions le lendemain a naviguer, une 
forme assez bizarre nous apparut sur l’eau, fendant les 
ondes et s’effor(;ant de se rapprocber de notre barque : 
nous fOmes aussitdt sur pieds, armes de carabines, atten¬ 
dant l’approche de l’animal que nous supposions 6tre un 
sanglier. On etait pr£t a faire feu, quand, a notre grande 
surprise, une grosse t£te couverte d’un £norme papakhe 
en poils de mouton emergea de l onde, suivie immediate- 
ment d’un corps nu etendu sur une outre gonflee : c’^tait 
un Turcoman a cheval sur un goupsar, se laissant aller h 
la derive pour atterrir 41a rive oppos^e. Mani4re babituelle 
de ces indigenes de traverser les fleuves et les rivieres les 
plus larges et rapides et de transporter ainsi des produils 
agricoles, des objets de menage, etc. G’est le mememoyen 
dont se servent les habitants du Darvaz et du Carateghine. 

Une autre surprise nous attendait plus loin. Un peu 
avant Tchardjoui fit enfln son apparition la chaloupe 4 
vapeur qui depuis un mois devait £tre rendue 4 un des 
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points d’embarquement sur le cours superieur du Pandje, 
mais qui avait manque au rendez-vous, faute de force 
motrice suffisante pour lutter contre le courant et par suite 
du retard subi dans son voyage de la Volga a l’Amou- 
Daria. Cette chaloupe n’avait pu franchir qu’une centaine 
de kilometres depuis les dix jours qu’elle avait quitte 
Tchardjoui; et maintenant, elle se trouvait amarree a un 
Hot, cachee, embusquEe dans les roseliEres, comme si elle 
eprouvait un sentiment de confusion a nous voir. Mais le 
lieutenant Vakcbevitch, aimable offlcier de marine, ne 
voulut pas laisser passer roccasion de lier connaissance 
et de vider un verre de champagne a notre heureux retour. 

A cet endroit meme, il s’en fallut de peu que nous n’eus- 
sions pris dans la nuit un bain froid dans les eaux de 
l’Amou. Sur les bords de ce fleuve, comme Ton sait, se 
produisent de frequents eboulements; le courant ronge la 
berge de sable sans consistance. Des morceaux Enormes 
sont emportEs avec un fracas effroyable. Or, nos tentes 
et yourtas, dressEes trEs pres du bord, manquErent de 
s’effondrer dans l’eau et nous-memes nous faillimes achever 
notre somme par un plongeon, sans l’intervention rapide 
des djiguites boukhares. 

Reveilles en sursaut, au moment ou une nouvelle couche 
sablonneuse allait suivre la precedente, nous n’eCimes que 
le temps de sauter & bas de nos lits et de nous Eloi¬ 
gner du lieu du desastre. Sur plusieurs dizaines de metres 
le rivage venait de disparaitre, entralnant dans sa chute 
tous les apprEts de la reception boukhare de la veille 

Nous en fdmes quiltes pour une alerte tant soit peu 
desagreable, qui precipita notre depart. 

Le lendemain nous croisions, a la hauteur d’Eski, le 
steamer le Tsar qui faisait le service regulier entre Kerki 
et Tehardjoui. Ce vapeur a roues, pechant 5 ou 6 pieds, 
remorquait une grande barque a ponton en fer, destinee 
au transport du combustible du bateau, c’est-&-dire du 
naphte, ainsi que des marchandises et des colis divers* 
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Eufin, apres bien des tatonnements dans les tenebres, a 
force de descendre et remonter le fleuve dans le labyrinthe 
des Hots et des bancs de sable, nous arrivions le 21 sep- 
tembre a minuit a Tcbardjoui et descendions aussitot 
k Yiltchi-khane. Cette maison servait auparavant de 
residence a 1‘agent diplomatique russe charge de repre¬ 
senter son gouvernement & la cour de Khiva et 4 celle 
de Boukhara. Depuis le transfert de lagence dans la nou- 
velle cite de Boukhara, Yiltchi-khant est devenue la 
maison des hOtes Grangers de Temir. L’installation et 
l’ameublement respondent aux exigences de la vie euro- 
peenne et se ressentent du voisinage de la ville russe. 

"En eflet la localite oil nous avons accoste porte le nom 
d’Amou-Daria, ou de Tchardjouji russe, colonie naissante 
de 2 500 habitants environ, centre des chantiers, entrepots 
et ateliers du Transcaspien, des magasins, casernes, hopi- 
taux et bureaux de l’administration militaire, avec des rues 
larges et sablonneuses, bordees de maisonnettes basses, 
avec une eglise orthodoxe au milieu d’une place, un bazar 
garni de boutiques et un cirque en bois. 

La ville indigene de Tcbardjoui est situee plus loin, a 
8 kilometres du fleuve. Elle contient une forte citadelle 
avec le palais du beg sur un rocher eleve, defendue par 
une garnison de 2 000 sarbaz avec 9 pieces d’artillerie 
boukhare. 

La province boukhare de Tcbardjoui a 60 kilometres en 
long et 16 kilometres en large. Elle est habitee par des 
Turcomans Ersari et Sakar au nombre de 34 500 foyers, et 
par d’autres metis khiviens, iraniens, ouzbegs, etc. Chaque 
foyer possMe un lot de 20 tanapes en moyenne et pave 
55 tengas par an, ce qui prouve la richesse des habitants 
et du sol. Les dix amlacdars per^oivent 470 000 roubles 
pour l’impOt de htradje. 

Au centre du plus grand des tougais, t£te de pont de 
l’Amou-Daria, & cheval sur la route de Boukhara a Merv 
et de 1& k la fronti^re persane d un cot6, et sur celle de 
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Khiva et Petro-Alexandrovsk ftKerki de l’autre, Tchardjoui 
avait toujours une importance strategique considerable, et 
en a acquis une plus grande encore, depuis la construction 
du chemin de fer transcaspien. Aussi rien d’etonnant que 
les Russes aient occupe ce point, ainsi que le territoire a 
proximite du grand pont sur l’Amou-Daria, avec des forces 
suffisantes pour garantir la stirete de leurs communications. 

La description de ce pays et surtout de l’Amou-Daria 
ne serait pas complete, si jc ne faisais mention d’une 
question, qui a interesse depuis une vingtaine d’annees 
les geographes et les ingenieurs : j’entends dire du projet 
de jonction de l’Oxus avec la mer Gaspienne. 

L’opinion que l’Oxus se rendait autrefois k la Caspienne 
et qu’il aurait devie vers l’Aral remonte bien loin et est 
soutenue encore aujourd’hui par bon nombre de savants. 
Le souvenir d’une deviation vit encore chez la plupart des 
populations du Touran, qui se transmettent des legendes 
vagues a ce sujet. Nous en avons rapporte plus haut une 
qui concerne les gestes du Hazret Ali. En voici une autre 
qui a dgalement rapport au detournement du fleuve. 

Le roi de Perse Freidan s’eprit d’une princesse du 
Kharezm, qui ne voulait pas vivre dans son harem. Pour 
se venger de la belle, le roi ordonna de creuser un canal 
sur la rive gauche de l’Amou, en face de K£lif; puis, en 
ayant arrete le cours par une digue, il d^tourna le fleuve 
vers l’occident, et le Kharezm fut priv£ d’eau. Alors les 
sujets all&rent supplier la princesse de les sauver de ce 
malheur. Elle eut pitie d’eux, se rendit k Kelif et dit au roi 
qu’elle consentait a devenir son epouse, s’il detruisait la 
digue. Le roi obtempera aussitdt ^ son d^sir, mais la 
perfide princesse disparut. Jour et nuit, elle chevaucha 
sur des juments rapides le long du Daria jusqu’a Our- 
guentch et arriva au moment meme ou l’eau atteignait les 
murs de la capitale du Kharezm. 

La tradition n’ajoute rien h ce conte, mais il est k sup- 
poser que depuis lors le fleuve a continue k porter ses 
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eaux vers l 1 Aral. De nos jours on a cru retrouver non loin 
du village afghan d’Aladat, en face de Kdif, l’ancien lit de 
l’Amou-Daria, barre par une digue et rempli de limon. On 
a voulu y voir l’embouchure du vieux lit a sec de l’Oxus 
qui traverse le desert des Turcomans depuis Kdif jusqu’4 
Crasnovodsk sur la Gaspienne, presque en ligne droite, 
de Test a l’ouest, entre le 37° et le 40° paralleles, en pas¬ 
sant paries puits de Koulatch, Ranacliak, Yarodji, Mirza- 
Tchirie, Kourtiche, Igdi-Aidan. II porte differents noms : 
les Turcm£nes et les Kirghiz l appellent Chour, Ghor, 
Kara-Chor ou Sor, les Boukhares et les Khiviens Etti- 
Chour, les Afghans et les Persans Haft-Chor, c’est-a-dire 
les Sept marais salins. 

Ce nom lui vient probablement de ce que les caravanes 
rencontraient tr&s souvent le Chor sur les sept routes prin¬ 
cipals qui menaient du Daria au Mourghab et traversaient 
le vieux lit, dont le fond etait envalii par des mares salines. 
En un endroit le lit se partageait en sept bras. La largeur 
et la profondeur du Chor sont identiques k celles de 
l’Amou. Ses berges d’argile sont escarp^es et k pic, le 
fond en est salin, quelquefois rev£tu d’une blanche efflo¬ 
rescence de sel et rarement envalii par le sable du desert 
environnant. 

En creusant le lit, on trouve, a la profondeur d’un mfctre 
et demi, de l’eau potable, mais leg&rement adduce. Des 
touffes epaisses de djidda ( eleagnus ), de tamaris , de 
saxaoul revGtent compl&tement les dunes riveraines. Au 
fond, on rencontre des cailloux verts dont les indigenes se 
servent pour polir et lisser le cuir et qu’ils appellent 
teritache , pierre k cuir. L’aspect general du Chor rappelle 
celui d’un fleuve. II en possdle jusqu’a l’dvidence tous les 
symptdmes : on dirait que l’eau vient a peine de se retirer. 

Tels etaient les motifs avanc^s, il y a une quinzaine 
d’annges, par ceux qui tenaient a consider le Chor 
comme l’ancien lit de l’Oxus et dont le cours inferieur a 
regu des Russes la designation d’Ouzbo’i. 
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A la suite des travaux des expeditions scientifiques 
ordonnees par le gouvernement russe, dont la plus recente 
sous la conduite du general Gloukhovskoi, a la suite des 
recherches complementaires geodesiques et geologiques 
dans la contree que Ton presumait avoir ete jadis baignee 
par l’Oxus, les savants et les ingenieurs russes ont emis 
une opinion differente. 

Les uns soutiennent avec l’ingenieur des mines Konchine, 
qui a fait des recherches sur les lieux, que le Chor de K£lif 
et l’autre depression septentrionale appelee Oungouz de 
Tchardjoui indiquent la limite de l’ancienne mer aralo- 
caspienne qui occupait a une epoque prehistorique toute la 
Turcomanie. D’aprSs eux l’Ouzboi de la Caspienne, qui se 
serait verstS dans le golfe Mikhailovsk, n’est pas du tout 
l’ancien lit de l’Oxus, mais le fond de cette merdisparue. 

D’autres, comme M. Lessar, emettent un avis plus 
circonstanch!. II y a plusieurs soi-disant vieux lits de 
fleuves dans les deserts de Kara-Koum. Les plus remar- 
quables sont TOuzboi et l’Oungouz. Quant a l’Ouzboi, 
M. Lessar, se basant sur les resultats de ses travaux et des 
expeditions auxquelles il a pris part, assure qu’entre le lac 
de Sari-Kamisch et Bala-Ichem k l’ouest, vers le golfe 
Mikhailovsk, il n’existe pas de lit, mais une serie de bas- 
sins de lacs desseches. 

Si Ton consid&re que le proces d’assechement ne cesse 
d’agir jusqu’a present dans ces contrees, et Ton en a la 
preuve etablie dans la disparition de la baie d’Aibouguir 
de la mer d’Aral, il peut se faire que la mer d’Aral, qui se 
prolongeait egalement jusqu’^i Tcharichli et m£me k Bala- 
Ichem, se soit retiree et que l’Amou ait devers^ une partie 
de ses eaux dans le Sari-Kamisch. 

Il y a pourtant, de Bala-Ichem vers Igdi, une depression 
qui porte des traces evidentes d’un cours d’eau. Il est fort 
probable que par cet &nissaire s’ecoulait dans la Caspienne 
I’exc^dent des eaux de la mer d’Aral, dans les annees 
d’abondance de celles du Sir et de l’Amou-Daria. Cet dmis- 
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saire s’est asseche ainsi que l’ancien lac de Sari-Kamisch 
lorsque les crues devinrent moins abondantes dans les 
deux fleuves. Ce dessechement continue encore, le debit 
du fleuve ne balan^ant plus l’evaporation. Le nivellement 
du terrain demontrera jusqu’ft quel point ce courant pouvait 
parvenir, mais deja pres d’Aidin on remarque une locality 
dont le niveau est iuferieur a celui de la Caspienne. Nul 
doute par consequent que cette partie de l’Ouzboi ne soit 
le fond d’une baie dessechee. 

M. Lessar a demontre ensuite que l'Oungouz de Tchar- 
djoui n’etait qu’une vaste depression ayant pu servir 
de lit a un ancien lac, qui, selorvtoute probability, devait 
etre FAria-Palus d’Herodote et qui recevait les eaux venues 
du Sud. Or si cette cuvette est separee par un seuil eleve 
et continu de la cuvette septentrionale dont les lacs de 
Sari-Kamisch occupent le fond et que l’Oxus devrait force- 
ment remplir, le projet de la jonction du fleuve avec la 
mer Caspienne par lOuzboi est realisable. Mais si entre les 
deux cuvettes il existe un seuil plus bas que le niveau de 
la mer Caspienne, alors le remplissage de l’Ouzboi devient 
impossible, car il demanderait un nombre d’anndes illimite. 
Les donn^es manquent jusqu’i\ present sur ce point impor¬ 
tant. De toute fa^on, on est admis a conclure que le 
projet de reconstituer l’ancien cours de l’Amou-Daria et de 
remplir par consequent les deux lits en question n’est pas 
praticable et entralnerait des travaux et des depenses con¬ 
siderables pendant une longue suite d’annees. 

Cependant, en presence des difficultes extraordinaires 
de cette entreprise, en presence du phenomene de l’asse- 
chement que Ton peut constater partout en Asie centrale 
et particuli&rement sur les grands fleuves historiques tels 
que l’Yaxarte, le Sogd, l’Oxus, le Mourghab, dont l’origine 
remonte 4 une epoque protohistori(|ue ou meme prehis- 
torique, nous nous demandons s’il ne serait pas plus 
avantageux de renoncer a la reconstitution de l’ancien 
cours de l’Oxus et au contraire de tirer parti de l’Amou- 
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Daria, pour creer un syst&me d’irrigation capable de rendre 
a la vie les terrains incultes mais fertiles de la Boukharie 
et de la Transcaspienne. 

Les voies fluviales sont difflcilement navigables dans 
l’Asie centrale; le plus grand de ses fleuves ne sera 
jamais en mesure de rendre les services que procurent les 
chemins de fer : ceux-ci repondent mieux au double but 
commercial et strategique. 11 est preferable done de faire 
un meilleur emploi des eaux de 1’Oxus, en les destinant en 
totality, comme cela a deja eu lieu pour le Zarafchan, le 
Mourghab et les rivi&res du Ferghanah, & alimenter les 
canaux d’irrigation, afm d'ltendre les cultures et de reculer 
ainsi les limites des deserts. 


Digitized by 


Google 


CHAPITRE XVI 


m e 11 v 


BaTfram-Ali. — Le <lomnine <le I’Emporour. 

Httines de l’ancienne Merv. — Son pass6 historique. 

Je profltai de quelques jours de liberty pour entreprendre 
une excursion ft Merv, dont je n'avais apergu que la sil¬ 
houette ft mon premier passage. Le docteur V... veut bien 
se faire mon compagnon de voyage. Nous montons dans le 
premier train qui part de Tchardjoui, et aprfcs avoir traverse 
les dunes de sables entre l’Oxus et l’oasis de Merv, nous 
descendons quelques heures plus tard & la station de Bairam- 
Ali, la plus rapproch^e des ruines de l’ancienne Merv. 
Elies commencent, en eflet, h quelques centaines de 
metres de la gare et splendent ft perte de vue, sur un cir¬ 
cuit de plus de 50 kilometres. 

Le chefde gare nous olTre l’hospitalite pour la nuit et nous 
entretient longuement de ses chasses au sanglier et autre 
gibier, qui foisonne dans le pays, dans le voisinage des 
ariks surtout. Sportsman passionne. il ne laisse ^chapper 
aucune occasion; h peine avions-nous ferm<$ l’mil qu’il 
partait & la recherche d une b£te dont on avait signale la 
r^cente piste dans les environs de Bairam-Ali. 

Le lendemain, 21 septembre, nous nous rendons chezle 
colonel K.., administrateur-g^rant du domaine de l’Empe- 
reur, dans le but de visiter l exploitation agricole de cette 
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propriety et les travaux d’irrigation entrepris pour lui 
donner une plus grande extension. Une chaussee natu- 
relle, bordee de jeunes peupliers, mene depuis la gare 
jusqu’a la maison occup^e par l’intendant. 

Ungroupe d’^dificesattirenotre attention: cesontquatre 
maisons sans etage, en style mauresque, fortbien amena- 
gees pour vivre avec contort dans un climat aussi torride ; 
elles servent de demeures 4 l’intendant en chef, an per¬ 
sonnel de Tadministration et aux bureaux. Au centre, la 
maison principale, aux lignes elegantes et simples, oeuvre 
inachevtte et sans toiture. La disposition des pieces est tres 
confortable : un cote servira de logis a l’administrateur, 
1’autre sera reserve aux h6tes et visiteurs d’importance. 

Le colonel K... nous menage le meilleur accueil et nous 
regoit dans son cabinet de travail, remarquable par une 
collection unique de merveilleux tapis, suspendus auxpan- 
neaux, drapant les portes ou couvrant les planchers 'et 
les takhtas (divans). Homme du monde, fort complaisant 
et adonne completement & sa tache, le colonel nous fait 
parcourir les plantations d’arbres fruitiers et autres, ali- 
gnes comme des soldats le long de petits canaux ou fosses 
creuses dans le loess argileux. 

Depuis six ans qu’elles existent, ces plantations ont 
pousse rapidement; les pepinieres sont remplies de jeunes 
pousses et plants entrem61es aux ain£s. Peupliers d’ltalie, 
peupliers balsamiques, acacias ombelliferes etcun^iformes, 
saules de diverses esp&ces et formes, noyers,pechers, abri- 
cotiers, poiriers, pommiers, telles sont les principales 
essences acclimatees. 

II y avait en cette annde environ 1 000 hectares de ter¬ 
rains emblav^s et cultives a cer^ales et graminees, et une 
centaine d’hectares occupes par les plantations, routes, 
senders, batisses et dependances. Les vignobles s’eten- 
daient sur 20 hectares, mais ils sont destines a se deve- 
lopper sur une grande echelle, jusqu’4 500 hectares. 
La vigne ou plutOt le vin donnera le revenu le plus impor- 
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tant de cette propriety imperiale : on compte obtenir un 
rapport de 300 000 roubles quand les plantations de vigno- 
bles seront achevees. Quant aux caves, rien de plus facile 
a faire : il n’y a qu’a les creuser dans le loess dur, parfai- 
tement sec et consistant, sans employer d'autres mate- 
riaux. 

On compte egalement etablir une grande exploitation de 
coton. Mais tous ces beaux projets ne pourront etre realises 
que lorsque seront acheves les grands travaux d’endigue- 
ment et de captage des eaux du Mourghab. 

Le but de ces immenses travaux est celui d’irriguer une 
superficie de 100 000 hectares a conquerir sur le desert. 
Jusqu’a la fin du xvni 0 si&cle, tlorissait a ce m6me endroit 
une oasis fertile, arrosee par les eauxdu Mourghab avecla 
cel&bre digue de Sultan-Bent. Au milieu des ruines que 
nous apercevons maintenant, s’elevait au siecle passe la 
forteresse persane de Bairam-Ali-Khan-Kala, pour main- 
tenir l’autorite du chah dans l’oasis de Merv et defendre le 
cours du Mourgliab. En 1784, l'emir Chah Mourad de 
Boukhara, en guerre avec la Perse, vint mettre le si6ge 
devant la place. Desesperant de la prendre d’assaut, les 
assiegeants detourn&rent le cours du canal qui alimentait 
la ville pour l’obliger a se rendre, mais le canal etant k 
double fond, les reservoirs inferieurs continuerent a pro¬ 
curer de Beau aux Persans. Alors les ennemis attaqu&rent 
la digue de Sultan-Bent, defendue par des fortins, s’en 
emparerent, la detruisirent et priverent completement d’eau 
Baraim-Ali, qui tomba enfin au pouvoir des Boukhares. 
La population persane fut emmenee en captivite a Samar- 
cande et a Boukhara, oil ses descendants vivent encore 
dans des quartiers isoles. 

Maintenant on travaille a retablir les anciens barrages, 
detruits il y a plus d’un siecle, qui retenaient les eaux du 
Mourghab, afin de les deverser dans une serie de canaux d ir- 
rigation. D apr^s le plan de 1’ingenieur Andreef, on a deja 
execute des travaux importants : un barrage sur le Mour- 
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ghab, une digue a Hindi-Kouscht, trois immenses bassins 
espac^s & quelques kilometres l’un de l’autre, chacun k un 
niveau different, et reunis par des canaux. L’eau de la 
riviere se porte dej& par l’ecluse de Hindi-Kouscht vers 
les nouveaux reservoirs. Ils doivent servir principalement 
a capter en hiver les eaux superflues que Ton utilisera plus 
tard pour l’irrigation du domaine imperial, afin d’^pargner 
autant que possible le debit ordinaire du Mourghab et ne 
pas en priver les terrains des agriculteurs turcomans. 

Notre aimable hbte nous fit admirer quelques specimens 
dela race chevaline du pays, e&ebre a si juste titre. Sont- 
ils elegants ces chevaux turcm^nes, avec leur tete effil^e 
qu’ils portent si fi&rement, leurpoitrail etroit, leursjambes 
aux muscles d’acier! 

Le cheval turcoman tire son origine du croisement de 
la race arabe avec la race indigene qui se trouvait dans 
cette contree depuis les temps les plus recules : on s’ac- 
corde h reconnaltre que la race indigene descend directe- 
ment des anciens chevaux parthes, si renomm^s dans l’an- 
quite. Robuste, fier, ardent, plein de courage, agile, d’une 
force de resistance superieure a celle de l’arabe qu’il 
d^passe par sa taille, d’une energie infatigable, sobre el 
susceptible de la plus longue abstinence, le cheval turcoman 
r^siste aux fatigues les plus excessives. II n’est pas rare de 
trouver des sujets capables de parcourir une distance de 
1000 kilometres en six ou sept jours consecutifs. 

Actuellement les bons coursiers sont devenus fort rares : 
on assure meme qu’il n’y en a plus du tout, qu’ils ontdis- 
paru ou qu’ils ont ete exportes. II est vrai qu’au debut de la 
conquete on a expedie de la Transcaspienne les meilleurs 
etalonspour la cavalerie russe, au Caucase surtout, et que 
secondement les bonnes juments font presque defaut. Mais 
la cause principale de la disparition ou de la rarete des 
excellents coursiers tekkes, c’est qu’ils sont devenus inur 
tiles depuis que les razzias, les alamanes , les brigandages 
ont cesse sous le regime russe. Les Turcomans £levaient 
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des chevaux de qualites superieures, capables de faire des 
courses extrSmement longues et rapides, souvent sans 
nourriture, pr&nsement en vue des actes de pillage et de 
rapine qui se commettaient d’une tribu k l’autre ou au 
detriment des voisins de la Perse et de l’Afghanistan. 

Cespillards avaient done besoin de coursiershorsligne, 
franebissant sans fatigue, k perte d’haleine, des espaces 
fort &endus, car c etait pour eux une honte extreme s’ils se 
laissaient distancer et attraper par les gens attaques. Les 
Russes ayant mis bon ordre a ces aventures, lentrainement 
des sujets de la race chevaline ira plus de raison d’etre. 

Tandis que nous echangions nos idees sur l’avenir de 
cette race et les moyens de la conserver et perfectionner, 
un magnifique attelage traine par trois chevaux fringants 
et guid£ par un habile automedon habille & la russe, che¬ 
mise rouge de soie recouverte d’un caftan de velours noir 
et pour couvre-chef un bonnet rond de feutre dur, garni 
de plumes de paon, coquettement pose sur le c6t£, vint 
s’arrSter devant le perron. 

C’etait une troika de petits chevaux kirghiz, originates de 
la province du S&niretchte, piaffant avec impatience, labou- 
rant du sabot le sol sablonneux, et que le colonel K..., avec 
une ddlicate attention, mettait a notre disposition pour nous 
faciliter la visite des mines des anciennes villes de Merv. 
Quelques instants apr&s, la troika nous enlevait au triple 
galop de ses coursiers rapides comme le vent. Les mines 
des si&cles ont dft £tre fort etonn^es de voir passer au 
milieu d’elles de curieux touristes, venant ainsi troubler 
le silence solennel de leur solitude, animee, la nuit. par 
les cris des hiboux et les hurlements plaintifs des chacals. 

Le Vieux-Merv, dont les noms variaient suivant les ecri- 
vains de l’antiquit^ classique en Merou, Moftrou, Mervi- 
schah, Margia, Seleukia, Alexandrie, Kounya-Merv ou 
Vieux-Merv chez les Turcmenes contemporains, est une 
des plus anciennes cites de l’Asie centrale. Dans son 
c$fcbre livre le VendidadSade , Zoroastre (2 500 av. J.-C.) 
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en fait ainsi mention. « Mourou, forte et pure, etait le troi- 
si&me lieu de la grace divine (apr&s Balkh et Herat) cree 
par moi, Ormouzd. » Une tradition du pays prdtend que 
notre premier pere Adam y re^ut d’un ange les premiers 
enseignements de labourage. 

Merv joua un r6le considerable dans l’histoire de l’Asie 
centrale. Elle vit dans ses murs bien des personnages 
illustres et assista & des dvenements importants. Au 
xm° siecle avant Jesus-Christ, c’est le roi Ninus qui alia 
mettre le siege devant Bactres et qui epousa la princesse 
bactrienne Semiramis; au vi e siecle avant Jesus-Christ, 
c’est Cyrus, qui succomba dans sa lutte avec les Mas- 
sag^tes; au iv c siecle, c’est Alexandre de Macedoine. Au 
ni e siecle de l’ere chr&ienne. elle fait partie du royaume 
des Parthes, epoque a laquelie la religion de Bouddha se 
substitue & celle de Zoroastre. Du v e au vin° siecle y 
vivaient des chretiens de la secte nestorienne, qui etabli- 
rent & Merv le si&ge de leur metropolitan! (420) et en 
firent le foyer de leur propagande dans l’Asie centrale 
et en Chine. Au vne siecle, la reine du Touran, Hatoun, 
s’y couvrit de gloire par son courage et sa beaute. Au 
vm c siecle guerroyaient ici les celebres chefs arabes 
Mohallab et Koutaiba, qui annexerent Merv au khalifat. 
Merv devint la capitale du Khorassan et la residence des 
gouverneurs lieutenants du Khalif. El-Mamoun, fils de 
Haroun al-Rachid, en fit le si&ge gouvernemental de sa 
vice-royaut<$. Depuis lors, Merv acquit une renommee 
universelle comme foyer des sciences et des arts; elle se 
distingua par ses palais magnifiques, ses jardins splen- 
dides, ses ecoles tr&s fr^quentees, par son observatoire 
astronomique et ses biblioth&ques, par ses nombreux 
savants chretiens qui traduisirent en langue syrienne Pla¬ 
ton, Aristide, Hippocrate et les enseignerent aux Arabes, 
devenus plus tard les maitres de l’Europe. Au ix° siecle, 
sous la domination arabe, s’illustra ici la dynastie des 
Samanides. Lorsque les Seldjoucides eurent etendu leurs 
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competes dans le Khorassan, ils firent de Merv la capitale 
de leur empire (x® et xi° sifccles). Au xn° si£cle, Merv, qui 
ddj4 portait le titre Chahdjan , ame du chah, £tait la resi¬ 
dence du khan seldjoucide Sultan Sandjar et poss&lait 
trois belles mosqu^es. Pendant le long rfcgne de Sandjar, 
Merv £tait au comble de la prosp^rite, lorsque les Ghazzes 
envahirent le Khorassan (1152). La ville fut liyr^e au pil¬ 
lage pendant trois jours et les plus riches etles plus nobles 
de ses habitants furent mis k la torture par ces barbares, 
qui croyaient que Merv recelait des tr^sors considerables. 
Gependant Merv s’^tait relevee peu k peu de ces d^sastres 
et 6tait entree dans une nouvelle fcre de fortune, lorsqu’eut 
lieu la terrible invasion des Mongols. 

Apr£s la prise de Balkh, Djinguiz-Khan, irrite dela mort 
de son petit-fils Moutouguen sous les murs de Bamian, 
r^solut de faire la conquete de toutes les provinces du 
Khorassan et d’en exterminer les habitants, tous jusqu’au 
dernier. II envoya contre Merv son plus jeune fils Touli- 
Khan, avec 80 000 hommes. 

L’arm^e mervienne fut defaite : Touli-Khan s’empara 
(1219) de la ville et les malheureux habitants furent tous 
egorg^s. II fallut plusieurs jours pour faire le denombre- 
ment des morts; on en porte le chiffre k plus de 1 300 000. 
Ce chiffre paralt fort exagere, mais il faut remarquer 
qu’une grande partie de la population du Khorassan, 
poussee par l’invasion mongole, avait cherche un refuge 
dans les murs et aux environs de Merv. 

Aprfcs ce desastre, la ville de Merv devint, comme 
s’exprime I’historien persan Hafiz Abrou, « le repaire des 
hy&nes et des b£tes teroces •. 

Deux si&cles presque s’ecoul&rent (1409) avant que 
Mirza Schahroukh, fils de Tamerlan, relevftt Merv de 
ses cendres et retabllt les digues et les canaux qui ame- 
naient les eaux du Mourghab. Malgre tout cela, Merv ne 
reconquit jamais plus son glorieux passe. Au xv® stecle, elle 
devint la proie des Ouzbeg et plus tard elle tomba au pou- 
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voir des chahs de Perse. A eette derni&re epoque remonte 
la construction de la 'ville de Bairam-Ali. Les barrages du 
Mourghab furent restaur^s, la prosp^ritd revint. Mais un 
mauvais destin semble s’acharner sur les Merviens : ils 
sont defaits en 1784 par Maazoum-Khan, £mir de Bou- 
khara, qui rase les maisons, emm&ne les habitants en escla- 
vage, detruit la digue construite par le sultan Sandjar pour 
les irrigations de l’oasis et rend le pays inhabitable. D6s 
lors le Vieux-Merv se changea en desert inculte, parcouru 
par les troupeaux des nomades Turcmenes qui y firent leur 
apparition au debut de ce si&cle. 

Les ruines du Vieux-Merv ou Merv-Chahidjan occupent, 
d’apr&s les donnees les plus certaines, une superficie 
de 104 verstes carrees et renferment les vestiges les plus 
disparates de nombreuses generations et de races di- 
verses. 

Les cites, dont l’ensemble est connu sous le nom de 
Vieux-Merv, indiquent le syst&me de leur fondation : 
chaque conquerant en s’emparant de la ville s’etablissait k 
cdte, dlevait une nouvelle cite, tout a fait comme font les 
Russes actuellement dans toutes les regions musulmanes 
de l’Asie centrale. De la Tetendue extraordinaire de Merv, 
de \k le nombre des cites elevees autour de lui. Quelle a 
la plus ancienne de ces cit£s? c’est ce que l’on ignore 
jusqu’a present. Car le Vieux-Merv, de meme que toutes 
les autres villes de l’Asie centrale, tantdt detruites, tantOt 
relevees, a change k plusieurs reprises d’emplacement 
pendant son existence historique. 

L’ordre dans lequel se suivent les anciennes cites sur 
l’emplacement du Vieux-Merv est le suivant en com- 
mengant de la station du chemin de fer : Bairam-Ali- 
Khan-Kala, Sultan-Sandjar-Khan-Kala, Iskander-Kala et 
Giaour-Kala. Entre ces cites principals, il y, en a de 
secondaires : Chaim-Kala, Hodja-Kala, Ak-Kala, Heil-ab- 
Kala et d’autres. Chaeune de ces cites est separ$e des 
autres par une enceinte de murailles crdnelees avec tours 
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et portes fortifides, dont le style et les materiaux m6me se 
distinguent les uns des autres. 

Partout epars des vestiges sans fin des civilisations 
eteintes. D’abord ce -sont de profonds canaux & sec, des 
yabs , tels que Abdoullah-Khan-Yab, Youssoup-Khan-Yab, 
El-Garal-Yab, Sogher-Yab, Meilvad-Yab, Bairam-Ali-Yab, 
Midjaour-Y T ab, Kara-Yani-Yab, Yani-ark-Yab, Chaim-Yab, 
Tchagtrik-Yab, etc. 

Ensuite une variete infinie de debris, d’ustensiles en 
terre cuite, des amas de briques, des ruines de palais, 
mosquees, medresses, tours, maisons, bains publics, 
citernes et puits, rafralchissoirs, aqueducs, caveaux, sou- 
terrains, chambres mortuaires, sepulcres, ponts, caravan- 
s^rails et autres edifices. 

La premiere de ces cites, Bairam-Ali-Khan-Kala, est 
une forteresse persane glevee, 4 ce que Ton suppose, au 
xYiu e siecle par le khakim Bairam Ali-Khan et detruite en 
1784, ainsi qu’il a ete dit, par Pfimir de Boukbara Maa- 
zoum, appele autrement Chah Mourad. 

La citadelle de Bairam-Ali-Khan-Kala forme une figure 
rectangulaire parfaite, ayant environ un kilometre en long 
et en large. Kile est entouree de hautes murailles en 
argile, flanquee de nombreuses tours rondes ou carrees et 
monies de deux portails, egalement defendus par deux 
tours demi-rondes, garnies de meurtrieres et ornees de 
dessins ^mailles. Les ruines des portes ont un aspect 
etrange : sous les arceaux de briques, les yeux cherchent 
les chalnes du pont-levis. Cette citadelle a subi le plus de 
degats, par suite de la construction du cheinin de fer, des 
batisses de la gare et des Edifices eleves sur le domaine 
imperial, et par suite du trace de la cbaussee longeant les 
rives du Mourghab. 

La forteresse d’Abdoullah-Khan-Kala, qui rappelle le 
nom du khan Abdoullah de la dynastie des Cbeibanides 
(1500-1597), ressemble, quant 4 la forme et 4 la grandeur, 
4 la pr£c£dente, qu’elle suit immediatement. Les murs 
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sont en briques cuites et ses vestiges paraissent s’Stre 
mieux conserves. On y remarque la Petite Mosqu&e , 
entourde de d^combres, de sable et de pierres au point 
qu’on la croirait enfoncde dans le sol. G’est un edifice octo- 
gonal supportant une coupole basse. Deux arcs demi-ronds 
donnent acc^s et issue a la mosqude, tandis que la salle 
int^rieure a une vofite percee de quatre orifices. A peine 
des traces de triangles et de carreaux dessines en couleur 
bleue seche sur la chaux. Outre cette mosquee, que les 
Turcomans appellent par erreur probablement le Palais du 
khan , il y a de nombreux autres edifices, dont plusieurs 
se distinguent par une curieuse construction et l’emploi 
de divers mat^riaux : ils ont plusieurs etages ou rayons, 
la base et le milieu sont en briques, le sommet et les 
annexes en argile, et les voltes sont remplacees souvent 
par des solives en bois. On est amene h conclure que 
ces b&tisses portent l’empreinte superposee de plusieurs 
periodes historiques, de divers peuples et civilisations. 

Au nord des ruines d’Abdoullah-Khan-Kala s’etend une 
immense necropole, toute sillonn^e de tombes les plus 
varides, tumulus d’argile, sarcophages de briques, s£- 
pulcres de pierres, caveaux souterrains, mausolees ronds, 
chapelles ou oratoires surmont^s de domes. Ici se trouvent 
les Stpulcres des deux freres , bien connus des visiteurs. 
Selon la tradition et le recit de Thistorien Hafiz Abrou, ce 
sont les demeures sepulerales de Boureida et Gudcam, 
disciples et porte-£tendard de Mahomet, les premiers prd- 
dicateurs de l’lslam dans ce pays. 

Jadis, pr6s de ces tombes, s’elevait la Porte des Porte- 
etendard, Darvaz Alamdar ; aujourd'hui on ne voit devant 
elles que des amas de sable et de pierres. Deux grands 
portiques voiltes dont le fond et le fronton sont orn£s 
d’un riche cloisonne de briques aux nuances rose et 
bleue, penches tous deux sur le c6te oppose, comme s’ils 
ont voulu se detacher de Fare qui les retenait autrefois 
dans un seul lien : en face de ces portiques entourds d’un 
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mur perce de quatre portes grillees et palissadees, deux 
sarcophages de briques aussi, et dans ces sarcophages 
deux cercueils en briques cuites ferm^s par une dalle de 
marbre blanc avec inscriptions koufiques : tel est ce mau- 
solee que probablement une enceinte entourait autrefois. 

Les Turcomans y viennent en p&lerinage implorer les 
graces particulifcres de ces deux venires personnages. 
Tandis que j’examinais d’un ceil curieux ces monuments 
bien d^labres par le temps et peut-£tre par les touristes 
strangers, avides d’emporter quelque souvenir enlev£ par 
trop vandaliquement, je vis approcher toute une famille 
turcm^ne composee de plusieurs hommes, femmes et 
enfants, months deux k deux sur des bourriquets. Les 
ain£s descendent, se prosternent au pied des tombes 
dont ils font le tour dans un pieux recueillement, en tou- 
chant des mains la pierre sepulcrale; puis ils empilent de 
petits tas de briques ou de cailloux aux quatre coins en 
murmurant de courtes pri&res : naifs ex-voto de ces enfants 
du desert, implorant l’assistance des saints dans leur vie 
laborieuse! 

En quittant la ntoopole, on traverse une assez vaste 
solitude portant des traces d’anciennes ruines. Alentour 
c’est le desert et un silence solennel: pas un oiseau, pas un 
insecte, pas unbrindherbe, saufde minces chardonsjaunis. 

La voiture roule avec un bruit sonore qui frappe notre 
ouie : des caveaux, des sou terrains, peut-etre des habita¬ 
tions ensevelies sous les decomb res resonnent au fond, 
sous Les sabots des chevaux, sous les roues du vehicule. 
Puis des trous beants, comme autant de taupinieres 
£normes, interceptent le passage : il faut louvoyer sans 
cesse pour ne pas verser dans ces cavites, ou Turcm&nes 
et Russes ont cherche des richesses enfouies et ont 
ramasse des monnaies grecques, des objets antiques. 

Nous sommes sur Templacement occupe jadis par la 
cit^ du sultan Sandjar, longue de plus de 2 kilom. 1/2 
et large de 2 kilometres. 
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Le khan Sandjar, lieutenant du khalif de Bagdad (mort 
en 1162), de la dynastie des Seldjoucides (1004-1166), 
connu pour son talent d’architecte, donna son nom ft cette 
citadelle. Des monticules de decombres et de sables ont 
envahi 1’espace. 

Seule, dominant ces ruines, visible a plusieurs lieues a 
la ronde, par-dessus les citadelles du Vieux-Merv, la 
Grande Mosquee dresse sa carcasse massive, qui abrite la 
sepulture du sultan Sandjar. Datant de plus de sept cents 
ans, survivant fi^rement aux forces destructives des ele¬ 
ments et des guerres s^culaires, isole sur un mamelon de 
debris, ce grand cube supportant un tambour autour 
duquel court une galerie a colonnes et arceaux, produit 
un effet rappelant l’image de la desolation et de la mort. 
On y penetre non plus par les deux portiques qui existent 
encore, mais par une large breche ouverte dans la muraille 
eventree. Sandjar dort tout seul, entre les quatre murs, au 
milieu du pave d’argile, dans un enorme sarcophage 
recemment restaure et recrepit avec de la glaise deiayee, 
surmonte d’une queue de cheval et de lambeaux d’etoffes 
au bout d’une perche. De ce lieu d’ombre, les trous de la 
haute coupole baillant sur le ciel, semblent rapieces avec 
des plaques d’email bleu : un peuple de corbeaux et de 
ramiers vient, par ces trous, visiter le tombeau du sultan, 
en compagnie des fid&les Turcomans qui croient honorer la 
memoire de quelque pieux derviche. 

Dans le centre m6me de la coupole, on apercevait, il y 
a trois ans encore, un coffre m&allique carr£, fixe a la 
paroi interieure, qui devait contenir, d’apr&s la tradition, 
un peigne d’or, une ceinture et autres objets pr&deux, 
ayant appartenu a la femme preferee du sultan Sandjar 
qui les aurait caches & sa mort en cet endroit, dans cette 
meme mosquee qu’il fit elever en memoire de son epouse. 

Aujourd’hui, i cette place, il n’y a plus qu’un trou 
beant : un touriste anglais aurait, dit-on, enleve le coffre 
precieux. Je vous fais gr&ce d’une plus ample description 
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de ce temple ou mausolee dont le temps flnira par avoir 
raison : dej4 de grandes lezardes balafrent en sens divers 
le revetement de briques polies et d’egale dimension qui 
cache la magonnerie plus ordinaire interieure; deja des 
pans de murs menacent a chaque instant de s’eflondrer 
sous le poids des rayons superieurs, s’ils ne sont pas 
ecroules au moment ou je consigne ces souvenirs au 
papier; deja les sveltes colonnettes des galeries surmontant 
les murs exterieurs, d’ou s’elance le ddme un peu aplati 
orne d’arceaux tout autour, commencent a s’ebr^cher et 
ne tarderont pas a suivre la destinee des minarets, comple- 
tement disparus aux quatre angles de l’&liflce. 

A peu de distance du sultan Sandjar, on remarque trois 
mosqu^es renfermant les mazars des hodjas et imams qui 
leur ont donn£ leurs noms : ainsi celle de Hodja-Youssoup- 
Hamedan, Imam-Zapar-Sadik, Hodja*Palvan-Ahmet. Ces 
mosqu^es et mazars ne se distinguent sous aucun rapport: 
ils sont de mesquine apparence. Les mollahs en font 
remonter la fondation a plus de mille ans, quoiqu’ils 
doivent etre de construction ou de restauration beaucoup 
plus recente. Dans la mosquee de Hodja-Palvan-Ahmet, 
on vous montre une petite boule de marbre que le saint 
personnage s’amusait a lancer contre les ennemis h plu- 
sieurs lieues de distance et qui revenait ensuite k sa place 
en traversant les airs par des milliers de kilometres. II est 
plus vraisemblable de supposer que cette boule surmon- 
tait le falte de quelque colonne de mosquee ou de niazar. 

Cependant ces mosquees et mausolees sont entretenus 
par la piete des Turcomans : des mollahs, gardiens de ces 
sanctuaires, des croyants avec leur bruyante prog^niture 
y vivent ou s’etablissent 4 c6te, au milieu de petits ver¬ 
gers ou croissent la vigne et les melons, m6l£s au sorgho 
et au mais. 

Nous aper^hmes aux environs des mazars une troupe de 
Turcm&nes en train de depecer avec une patience et un 
art remarquabies un bceuf qui, aux temps du paganisme, 
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aurait pu figurer comme superbe victime expiatoire, offerte 
en holocauste aux dieux. A voir les gestes et le mystfcre 
qui presidaient a l’operation, je me figurais assistera une 
sc£ne de sacrifice , oil pretres et guerriers du Grand 
Alexandre rendaient, peut-etre h cet endroit meme, il y a 
plus de 2000 ans, des actions de graces aux dieux protec- 
teurs, en les accompagnant de copieuses libations. 

Le nom du Macedonien me rappelait aussi que je me 
trouvais A quelques pas de l’lskander-Kala. Quinte-Curce 
raconte qu’Alexandre, apr£s sa victoire sur les Sogdiens, 
passa l’Oxus et s’empara de la ville de Margia. 11 designa 
autour de Margia l’emplacement de six villes a elever a 
une certaine distance pour tenir en respect les peuples 
vaincus. Toutefois ce qui reste de l’lskander-Kala et la 
Peripherie restreinte de son enceinle semblent donner 
raison & Arrien, qui voyait dans les villes fondees par le 
conqu^rant macedonien plutot un camp retranche occupe 
par une garnison ou par une troupe de veterans et d’inva- 
lides *. 

Toutadisparu, sauf une boursouflure de terre immense, 
qui indique Templacement des remparts de la citadelle 
d’Alexandre. Gravissez cette enceinte, vous n’apercevrez 
rien que la steppe unie, couverte de grandes herbes jau- 
natres, avec quelques monticules de terre ou debris de 
briques etde poteries. L’interieur de l’enceinte est combie 
de decombres de toutes sortes, perce de grands trous 
qui temoignent de l existence d’anciennes demeures ou 
plus vraisemblablement des fouilles entreprises par des 
amateurs d’antiquites ou de tresors. A cOte des cites de 
Sandjar et d’lskander s’etend la Giaour-Kala, qui fut 
habitee sinon par des idolatres avant l’ere musulmarle, du 
moins par des giaours , des infideles, c’est-ii-dire des Chre¬ 
tiens nestoriens. Du v e au vm e siede, Merv passait pour 
etre la capitale de ces chretiens et le siege du metropolitan 


1. Arrien, Campagnes cl'Alexandre, IV, i, I. 


Digitized by LjOOQle 



MERV. 


345 


ayant six ev^ques sous sa hierarchie. La population chre- 
tienne etait fort nombreuse anciennement. Marco Polo vit 
dans l’Asie centrale des contrees et des villes peuplees de 
Chretiens nestoriens. Plano Garpini, qui ecrivit en 1246, 
estime que sur les 600000 hommes de l’arm£e de Batou- 
Khan il y en avait 450000 de religion chretienne. Le meme 
voyageur, en enumerant les pays et les peuples conquis 
par Djinguiz-Khan, cite la contree des Huyur qui consi- 
deraient comme leur centre la ville de Merv; c’etait un 
peuple de chretiens nestoriens dont l’alphabet fut adopts 
par les Mongols. 

La Giaour-Kala n’avait pour remparts qu’une large levee 
de terre; au centre s’elevait en outre une citadelle avec 
unmamelon dit Erke-T^pe, couvert aujourd’hui de mines; 
tout autour des tumuli et des amas informes de poteries 
bris^es qui attestent un degre assez d^veloppe de l’art 
ceramique chez les habitants de cette cite. 

Outre les mosquees, maisons, monuments et autres 
Edifices de l’antiquite, le Vieux-Merv oflre encore aux 
visiteurs des batisses speciales dont le caract&re original 
saute aux yeux. Ce sont des tours rondes, quelquefois en 
forme de coupole, de cOne ou de pyramide, avec une 
entree, trois orifices etroits tout pres du sol et une pro- 
fonde galerie fuyant sous la terre. Ces tours servaient de 
citernes, de rafraichissoirs aux eaux pluviales qui s’y 
^coulaient par des canaux menages ^ la surface, s’y 
infiltraient, s’y conservaient longtemps saines et fralches, 
precieuse boisson sous un ciel torride. 

Ce qui etonne etrangement c’est la force de resistance 
des edifices batis en pise et qui comptent quelquefois plu- 
sieurs stecles d’existence. Comment expliquer autrement 
la conservation de beaucoup de batisses ou n’entrent ni 
la pierre ni la brique, sinon par 1’extreme secheresse de 
l’atmosphere qui momifie, en quelque sorte, ces monu¬ 
ments d’argile, encore debout malgre les elements et le 
poids des annees? 
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On n’en finirait pas a\ec la seule enumeration des 
mines qui entourent de tous c6t£s le Vieux-Merv : p’est 
une longue suite d’&lifices et de monticules plus ou moins 
£lev£s, embrassant une etendue de plusieurs dizaines de 
verstes, quelquefois des locality habitees, le long des 
canaux d’irrigation le plus souvent k sec et negliges. Au 
nord, elles sont cldturees par un fosse immense, le Gui- 
lakim-Tchilbourt, qui apr&s un parcours considerable se 
perd dans les sables du desert. Plus a l’est, surtout en 
longeantle Chaim-Yab sur les bords duquel s’elevait la 
Chaim-Kala, court une longue rangee de hauts et grands 
kourganes qui ferme, pour ainsi dire, .du c6te de l’orient 
la Giaour-Kala. Plus au nord et vers Toccident, les mines 
deviennent de plus en plus rares et consistent plutot en 
tours, citadelles, forteresses isolees. 

Vers le midi, en remontant le cours du Mourghab, la 
contr^e est parsemee de mines, de vestiges de canaux et 
de routes, de kourganes alternant avec les villages et les 
habitations des peuplades turcmenes. G’est Yolatan (k 60 
verstes) ou le general Komarof et le colonel Alikhanof 
flrent executer des fouilles dans les kourganes , qui ont 
mis & la lumiere des tombes fort anciennes d’un peuple 
inconnu, et plus bas, dans le sous-sol, des urnes avec 
indices de cendres provenant de la cremation. Plus loin, 
& 35 verstes de la digue de Sultan-Bent, c’est la citd 
de Aoulia-baba-Kambar avec six mosquees entour^es 
d’un cimettere. A Imambaba (120 verstes) on voit un 
immense caravanserail avec une n^cropole, ou des vases 
mortuaires contenaient tfgalement des cendres. Enfin c’est 
Tokhta-Bazar, k 300 verstes de Merv, avec des grottes et 
cavernes, ou se trouvent des vestiges du christianisme. 

Des l’antiquite, les deux rives du Mourghab etaient fort 
peuplees : la proximite d’une grande ville, l’abondance des 
eaux, la richesse de la flore et de la faune attiraient les 
populations et en favorisaient l’accroissement dans cette 
riante vallee. Aujourd’hui on a de la peine a le croire, et, 
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pour s’en convaincre, il faut lire les descriptions quelque 
peu enthousiastes que les historiens arabes et persans ont 
laissees de la contrive dont Men etait le centre politique. 

Elies contrastent avec la tristesse et la desolation des 
mines dont nous avons tantOt admire le saisissant tableau. 

Quand on embrasse k vue d’aigle toute cette immense 
sc&ne historique, ou depuis l’annee 2500 avant Jesus-Christ 
se sont deroules tant d’evenements divers, tristes ou 
glorieux, on est saisi d’un sentiment de profonde amertume. 

Qu est devenu ce foyer des arts et des sciences? Que 
sont devenus les palais, les jardins, les ecoles, les obser- 
vatoires et les bibliotheques celebres? Oil est maintenant 
Torgueilieuse cite au titre pretentieux de Chahidjan, de 
reine du monde? 

Aux periodes de gloire et de splendeur ont succed£ des 
siecles de barbarie. Tout s’est ecroule, tout a ete enseveli 
sous les mines amassees en monticules par les generations 
des conqu^rants. Comme Ninive et Babylone, les anciennes 
cites de Men eveillent des sentiments bien penibles pour 
l’orgueil humain. Et tandis (jue Fimagination evoque dans 
ces deserts, au milieu de ces decombres, plusieurs civili¬ 
sations florissantes, la raison, elle, doit se demander si 
tous les empires cr£es par la main de Hiornme sont, par 
une loi fatale, condamnes a disparaltre dans des cataclysmes 
pdriodiques! 
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lages de ces boutiques. Void, par exemple, la rue de 
Herat, nom bien pretentieux, qui pourrait pourtant indi- 
quer la direction des velleites politiques de la Russie; 
c’est le rendez-vous habituel des industriels et des mar- 
cliands du pays : turcomans, boukhares, persans, juifs. 

Ici yous trouvez en vente tous les produits de l’industrie 
indigene : les tapis turcomans celebres pour la solidite de 
la trame et l’inaltdabilite des couleurs, les chaussures et 
les gros bonnets en laine de mouton qui deparent si crO- 
ment les t&es des indigenes, robes et khalats, ceintures, 
selles, harnais, brides, fouets, cravaches et ornements 
divers, colliers grossiers, pierres communes; puis, & cOte, 
des legumes de toutes sortes : tomates, aubergines, choux, 
choux-fleurs, salade, raves, navets, carottes, fruits tels que 
pommes, poires, abricots, p£ches, figues, etc. Je ne men- 
tionne que les articles du pays meme, car les boutiques 
sont encombr^es de marehandises les plus exotiques. 
On y vend aussi du tabac, de l’eau-de-vie, de 1’opium; des 
soies et des cocons; des peaux de tigre et de panthere, des 
chevaux de grand prix. 

Les tchai-khang et les gargotes se suivent sur la meme 
ligne et ne se distinguent guere de celles que vous pouvez 
voir partout ailleurs dans l’Asie centrale. Grace aux 
Russes et aux Sartes, le the commence a jouer un r6le 
important dans la consommation locale : les lieux publics 
regorgent toujours de clients amateurs de cette boisson, 
lesquels passent des heures a deguster leur tasse de the 
vert, les jambes repliees sur un tapis. 

Mais le spectacle le plus curieux est celui qu’offrent les 
Tekkes : ces nomades, ces pillards de la veille s’occupent 
de negoce, de camionnage et d’horticulture. Au marche, 
dans les rues, aux approches de la gare, on les apergoit 
gravement assis ou se tenant sur le seuil de leurs bouti¬ 
ques, s’abritant sous des echoppes volantes recouvertes de 
nattes en roseau, v6tus de leur longue robe flottante et 
coiffes de l’enorme papakhe en poil de ch&vre ou de 
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mouton, d^bitant leurs marchandises aux clients. Les Tur¬ 
comans se teignent la barbe en rouge, surtout ceux qui 
grisonnent: elle est parfois rutilante. Les mains paraissent 
egalement toutes rouges : ils se servent pour cela du henna. 

La concurrence des Arm^niens, des Persans, des Ime- 
riens et d’autres habitants de race caucasienne ne les 
eflraye en aucune fa^on; mais ils en ont dej4 appris les 
trues et les escamotages en usage chez les marchands. 
Leurs articles ne sont pas toujours aussi naturels qu’aupa- 
ravant; les tapis, par exemple, sont teints souvent avec 
des couleurs artificielles, et la laine y est remplacee par le 
coton. 

Ges Tekk^s produisent pas mal de fruits et de legumes 
tels que choux, pommes de terre, tomates, aubergines, 
melons, raisin, etc., qu’ils apportent au marche dans 
d’enormes paniers attaches aux flancs de leurs montures. 

Les planteurs de coton vendent leur r^colte d’avance, 
realisent de beaux benefices, et en automne apportent & la 
fabrique des balles de coton & dos de chameau. 

Des files plus ou moins longues de ces animaux traver- 
sent en ce moment la ville, se rendant aux etablissements, 
entrepbts et comptoirs russes qui font des achats de coton 
asiatique pour les fabriques de Moscou. Montes sur de tout 
petits baudets, les jambes pendantes rasant presque le 
sol, de grands gaillards precedent ces caravanes, tirant la 
corde pass^e dans les naseaux du premier chameau. Quel- 
quefois ils se mettent & deux sur le pauvre bourriquet trot- 
tant tristement, les oreilles basses, sous le poids enorme 
de ses maltres, qui ne lui dpargnent pas les coups de 
baton. 

Suivons une de ces caravanes chargees de coton et diri- 
geons-nous au del4 de la gare, vers les usines ou entre- 
p6ts qui attendent les planteurs turcomans avec le produit 
de leur recolte. 

A quelques centaines de metres, quand on a depasse la 
derntere maison, une cheminee en fer lance des nuages 
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de fumee, accompagnes de jets de vapeur : c’est un £ta- 
blissement de nettoyage du coton. Au-dessus de la porte, 
large et haute pour donner passage aux caravanes, une 
enseigne portant le nom de la raison sociale : Society d'in- 
dustrie cotonniere russe . Au milieu d’une grande cour 
entouree d’une cloture de pierres, encombrOe de balles 
comprimees, cerclees de bandes de fer, s’elOvent deux b&ti- 
ments, dont 1’un sert d’officine de nettoyage et l’autre de' 
pressoir pour le coton decortiquO par les machines cotton 
gin amOricaines. Le gOrant de cette entreprise industrielle, 
qui appartient aux Konchine et k leur associOe Marie 
Morosof de Moscou, veut bien nous faire visiter son Ota- 
blissement et nous donner quelques explications sur les 
procOdes employes pour le decorticage et le nettoyage du 
coton brut. Cette usine ne fonctionne que depuis deux ans 
seulement et ne travaille que pendant six mois de l’annee. 
5 machines americaines dites cotton gin , actionnees par un 
moteur horizontal, chaufle au petrole, operent la decorti¬ 
cation des capsules et prOparent environ 30 000 pouds de 
coton et 100 000 pouds de filaments. 

Ces filaments, ainsi depourvus de mati&re etrang&re, 
passent ensuite sous deux pressoirs k vis que dix hommes 
font manceuvrer; le coton presse, bourre en des balles 
carries recouvertes de toile et bien serrees par des fils de 
fer, du poids d’environ 8 pouds (130 kilos), est pret k 
prendre le chemin de la Russie d’Europe. 

Chaque poud de coton nettoye revenait en 1893 sur 
place a 7 roubles environ, tandis qu’on le revendait k 
Moscou k raison de 9 roubles et plus. La fabrique fai- 
sait des avances aux cultivateurs et leur donnait 20 rou¬ 
bles par hectare, outre les graines k raison de 26 livres 
par hectare ensemence. Elle employait comme ouvriers 
des Turcomans et des Tourantches venus de Kouldja et de 
la fronttere chinoise, dont le salaire mensuel variait entre 
12 et 13 roubles. Ce sont des gaillards solidement batis, 
dou^s d’une grande force musculaire et d’une intelligence 
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assez ctevelopp^e, et dont la society cotonni&re n’a eu quA 
se louer. 

Pour montrer l’importance que la culture du coton a 
prise au Turkestan, il sufflt de reproduire quelques chiffres. 
Dans les possessions russes comprises sous le nom de 
gouvernement g£n£ral du Turkestan, les plantations de 
coton occupaient 300 deciatines 1 en 1884, 44500 d^cia- 
tines en 1889 et 100 000 deciatines en 1892. On exploitait, 
en 1893,100 usines de nettoyage, munies de 420 gines et 
de 120 presses. La production du coton en flocons s’eie- 
vait k 4 millions de pouds, dont les trois quarts trouvaient 
un debouche en Russie. 

Le progrfcs de cette culture s’est fait au detriment des 
autres. Au Ferghanah, par exemple, les trois quarts des 
champs cultives etaient en plantations de coton et le quart 
representait des cereales et autres plantes. 

Depuis lors la culture du coton a diminue pour plusieurs 
motifs : 1° la baisse des prix du coton d’Amerique qui se 
vendait en 1894 a raison de 9 roubles et demi k Mos- 
cou, prix que les fabricants russes ne pouvaient payer 
pourle coton du Turkestan, qui estplus defectueux; 2° l’in- 
suttisance de la recolte des bies pour la consummation 
locale, ce qui fit monter en 1893 le froment au prix extra¬ 
ordinaire de 2 roubles le poud; et enfin 3° le refus de 
la part des ftablissements industriels d’op^rer, comme 
auparavant, des achats de coton indigene en donnant des 
avances assez considerables aux cultivateurs. 

Une fi&vre d’agiotage s’&ait emparee des producteurs et 
des entrepreneurs industriels. Des agents parcouraient sans 
cesse les campagnes, s’arrachaient des mains le coton, 
gagnaient de force le cultivateur indigene en lui faisant des 
credits exag£r£s : souvent celui-ci, pour ne pas laisser 
^chapper la bonne aubaine, vendait & plusieurs agents la fu¬ 
ture recolte et acceptait de chacun des arrhes et des avances. 


1. La Ueciatine gquivaut k 0 ares environ. 
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La crise qui s’en est sUivie sera done d’un effet salutaire 
pour les speculateurs venus du dehors etles entrepreneurs 
agricoles qui retourneront & la culture des cdrdales, dont 
le besoin s’est fait sentir au detriment des populations. 

On croit que l’exportation du coton du Turkestan ne 
depassera pas le total de 2 millions et demi de pouds, en 
moyenne, pendant les annees 1894-1895. 

La region qui s’etend de l’Oxus a la fronti&re persane 
est habitee par des populations turemenes. Dans l’oasis 
de Mery demeurent les Tekke, dans celles de Yolatan et 
de Pend6 les Sarik, dans celles de Tedjen les Salir. Cha- 
cune de ces tribus se subdivise en peuplades, families, 
branches qui portent des noms particuliers. 

Apres la destruction de Bairam-Ali-Kala par l’emir Maou- 
zoun-Kban en 1784, l’oasis de Merv resta pendant quelque 
temps inhabits, puis elle fut envahie par les Turcm&nes 
de Pende, connus sous le nom de Sarik, qui s’etablirent 
dans la vallee du Mourghab. En 1829, ils se soumirent au 
khan de Khiva, mais s’insurg&rent souvent. 

Leur domination se prolonge jusqu’en 1856, date h 
laquelle les Tekke originaires de l’oasis d’Akhal, presses 
par les Persans, marchent sur Merv et en chassent les 
Sarik qui se refugient & Pende. 

La troisieme tribu, les Salir ou Salor, partie au debut 
du xvm e si&cle des bords de la mer Caspienne, s’etablit & 
Khiva, et quelques annees apr&s sur le cours moyen de 
l’Oxus a Tchardjoui. En 1780, elle habitait sur les rives 
du Mourghab et se partageait en trois peuplades, dont 
Tune emigra a Yolatan. Les Salir occupaient en 1830 la 
vallee du Tedjen et avaient pour centre le Vieux-Sdrakhs, 
mais le prince persan Abbas Mirza le prit d’assaut en 1832 
et le ravagea. La ruine des Salir ^tait telle que, lorsque 
vingt-cinq ans plus tard les Sarik attaqu&rent leur pays, 
-ils ne purent opposer aucune resistance et pass^rent en 
Perse. En 1881 pourtant, ils retourn&rent dans leur oasis 
et fmirent par s’etablir pr&s du Yieux-Sdrakhs, dont la 
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possession leur fut confirmee par le general Komarof 
en 1884. 

Commandes par un guerrier fameux, Kaoutchan-Khan, 
les Tekke deviennent bientdt la terreur de tous leurs voi- 
sins : Khiviens, Persans, Russes eux-m^mes ont succes- 
sivement avec eux des affaires malheureuses. Apres avoir 
battu en 1855 le khan de Khiva qui, fait prisonnier, est 
decapite, les Tekke se tournent contre les Persans, leurs 
ennemis seculaires. En 1861, le successeur de Kaoutchan, 
Nour Verdi-Khan, a la tete de 3 000 Turcomans, met en 
d^route une armee persane de 20 k 30 000 hommes con¬ 
duits par Hamza-Mirza et la fait presque totalement pri- 
sonnifcre. Du moins les prisonniers furent tellement nom- 
breux que les Tekke ne surent qu’en faire et durent les 
vendre comme esclaves sur les marches de Khiva et de 
Boukhara a des prix fort bas; uii soldat persan se vendait 
3 toumanes , soit 9 roubles. 

Apres ce desastre, les Persans renonc&rent deflnitive- 
ment & l’idee d’attaquer les Tekk£ et se born&rent k pre¬ 
server contre eux leurs possessions. L’expedition russe de 
Khiva en 1873 leur porta le premier coup : les marches 
d’esclaves leur furent fermes desormais. Les alamanes sur 
le territoire persan devinrent moins frequents. Ces pillards 
cependant ne cess&rent leurs incursions et razzias dans ces 
parages que le jour ou les Russes vinrent leur infliger la 
rude et terrible le^on de Gheok-Tepe. 

II ne fallait rien moins qu’un pareil chatiment pour 
reduire k Pobeissance ce peuple de brigands et de pillards 
qui avait en honneur le proverbe disant : « Quand ton 
ennemi attaque la kibitka de ton p£re, joins-toi k lui et pille 
avec lui. » 

Depuis lors les Tekkd sont devenus les sujets soumis et 
fiddles du Tsar blanc; rentres dans leurs demeures, ils ont 
repris leurs travaux de culture et accepte l’instruction mili- 
taire et le sendee de la Russie. Quelques ann^es encore, 
et leur ferocite ne sera plus qu’un souvenir. 
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Essentiellement nomade et brigand dansl’ame, le Tekke 
passait sa vie entiere a preparer et a ex^cuter des expedi¬ 
tions guerri&res contre les pays voisins. Son ambition etait 
de ramener de ces alamanes le plus d’esclaves possible 
et un butin suffisant pour accroitre ses tr^sors. 

Pour entreprendre ces incursions en pays ennemi avec 
la vitesse et la promptitude qui seules pouvaient leur 
assurer le succ^s; pour traverser en quelques jours plu- 
sieurs centaines de kilometres dans les steppes ou les 
sables, il fallait aux Turcm&nes des coursiers extraordi- 
naires, soumis 4 un entralnement special. A cet effet, avant 
de partir pour la razzia, le Turcm&ie t&chait d’amaigrir le 
cheval, en le montant chaque jour et en le faisant aller 
d’abord k petite, puis a grande allure. Ensuite il commen- 
gait a le nourrir de graisse de mouton ou avec des bou- 
lettes ou galettes d’orge melangee a cette meme graisse. 
Au bout de cinq semaines de pared regime, le cheval etait 
pret k entreprendre des marches forcees a la plus rapide 
allure : il pouvait courir au galop pendant cinq jours de 
suite. 

En se mettant en campagne, le Tekke emportait des pro¬ 
visions d’orge, des boulettes d’orge k la graisse, de la 
graisse de mouton et du mais ou du millet grille. Il enfouis- 
sait en route la plus grande partie de ces provisions, afin 
de s’en servir au retour et ne gardait qu’un peu de millet 
et des galettes d’orge. 

Tant qu’ils se trouvaient sur leur territoire, les brigands 
marchaient a petite allure, mais une fois en pays ennemi, 
ils langaient leurs montures au galop, en choisissant les 
senders les plus inconnus. Rien n’arretait leurs coursiers, 
ni montagnes ni pierres sur le cbemin; car ils portaient 
fierement leur surnom de chevre (tekke), pour laquelle il 
n’existe point d’obstacle. 

Ils traversaient ainsi avec une velocite extraordinaire, 
une rapidite fantastique des espaces immenses, arrivaient 
k l’improviste au point pr£vu, s’^lan^aient sur leur proie 
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aux cris de « our! our! (frappe! frappe!)» pillaient la cara- 
vane attendue, jetaient la terreur au milieu des troupeaux 
de moutons en tirant en l’air des coups de fusil, atta- 
quaient le village en prenant ou massacrant tous les habi¬ 
tants, devalisant les tentes et les maisons, et s’en retour- 
naient aussi vite qu’ils etaient venus, emporlant leur 
butin. 

Les hommes dont ils s’etaient empares, places en croupe, 
les mains liees derri&re le dos et les jambes attachees sous 
le ventre du cheval, devaient parcourir de grandes dis¬ 
tances, sans mettre pied a terre, souvent sans boire ni 
manger. 

Quand le Tekkd se croyait en shrete et a l’abri de toute 
poursuite, il s’arretaiten quelque endroit stir, pourvu d’eau 
et d’herbe pour abreuver et paltre son cheval, qui autre- 
ment ne se nourrissait pendant la marclie que de boulettes 
d’orge et de graisse; puis il reiachait la corde qui enla^ait 
le prisonnier et dont il tenait les bouts noues sur sa poi- 
trine et lui donnait alors a manger. 

Apr^s cela, le Tekke mettait sa monture au pas. En 
approchant de 1’aoul, on envoyait des avant-coureurs pour 
prevenir les parents et les amis du retour. Tout l’aoul 
venait h la rencontre des vainqueurs, les femmes baisant 
les pans de leurs khalats, les mollahs glorifiant Allah, les 
anciens louant la jeunesse de sa courageuse audace. 

Les brigands ne prenaient pas les vieillards incapables 
de travailler et les enfants h la mamelle, qu’ils tuaient ordi- 
nairement. Ils ne touchaient non plus aux deniches et aux 
ichanes, par crainte de la vengeance divine. Les jeunes 
femmes et les filles, eminences en captivite, devenaient les 
concubines ou les servantes des ravisseurs, qui vendaient 
h Khiva et 4 Boukhara les enfants nes de ces relations. 
Les hommes et les adultes, s’ils n etaient pas rachetes, res- 
taient condamnes a l’esclavage leur vie durant. 

Ainsi done toute la force et la puissance des Tekkes 
dependaient de leurs chevaux. Aussi prenaient-ils un 


Digitized by v^ooQle 



DE L'ALAi A L'AMOU-DARIA. 


358 

grand soin de ces animaux et les aimaient-ils plus que 
leurs femmes et leurs enfants. Et£ comme hirer tout Tekke 
couvre le cheval d’un feutre epais attach^ par une sangle 
pass£e sous la selle. Vous reneontrerez souvent ehez le 
maltre la kibitka recouverte de tapis et de feutres d^chires 
et trouts, mais jamais de cheval sans feutre et sans une 
bonne housse. 

Tant que les Tekke auront de pareils coursiers, disait-on 
autrefois, ils resteront brigands et pillards. Pour ^eraser 
leur puissance, les rendre dociles a la domination russe, 
d’aucuns, comme le general Grodekof, conseillaient une 
mesure fort rigoureuse a regard des Turcmenes : la con¬ 
fiscation de leurs chevaux. Je crois au contraire qu’il a 
suffi d’occuper le pays, d’y etablir de nouvelles formes de 
vie sociale pour rendre impossibles les razzias des Turco¬ 
mans. 

Actuellement, comme d’ailleurs avant l’annexion, l’oasis 
de Merv renferme deux branches de Tekke, chacune d’elles 
comprenant deux peuplades. Les Tokhtamiche habitent la 
rive droite du Mourghab et forment les peuplades des Bek 
et des Vekil. Les Otamiche habitent la rive gauche et 
forment les peuplades des Bakhtchi et des Sitchemaz. 
Actuellement ils peuplent les deux districts de Merv et de 
Tedjen. 

Les Sarik, moins nombreux que leurs voisins, vivent 
dans les arrondissements de Yolatan et de Pende. Ils se 
divisent en 5 peuplades : Soukhta, Herseki, Bairatche, 
Alacha et Khorassanli. 

Enfin les Salor se partagent en 3 peuplades : Kitchi-Aga, 
Yajovatche et Karaman. Ils habitent maintenant l’arrondis- 
sement de Serakhs, mais possedent egalement des colonies 
sur le Mourghab, a Tchardjoui, & Maimene et pr&s de 
Herat. 

Les Turcomans occupent la partie occidentale de l’oasis 
de Merv, tandis que la partie orientale, privee d’eau et 
inculte, forme le domaine de l’Empereur. 
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Toutes ces populations turcmfcnes sont plus ou moins 
nomades. Les nomades depassent en nombre les seden- 
taires. Dans le district de Merv. toutefois, on evalue les 
Tekk£ s^dentaires aux deux tiers de toute la population. 
Les sedentaires se groupent en aouls etablis sur les 
rives du Mourghab et sur les canaux irrigatoires, tandis 
que les nomades et les demi-nomades se tiennent 1’hiver 
aux confins de l’oasis, et l’ete dans les sables situes a 
proximite des puits. La densite de la population est fort 
basse : mais en faisant abstraction des deserts et des 
sables et en ne calculant que la region cultiv^e et irri- 
gu^e par le systfcme du Mourghab, la moyenne s’el&verait 
k 90 habitants par verste carree. 

Les Sarik se distinguent peu des Tekke, quant aux 
coutumes, langue et occupations : ils s’adonnent encore 
plus que les precedents a l’el6ve du betail. Ceux de Pendd 
jouissent d un plus grand bien-etre que les Sarik de 
Yolatan et les Tekke de Merv. 

Les Salor, d^gendres par suite de leur melange avec les 
Persans, se distinguent des Tekke, en ce qu’ils sont moins 
honngtes et probes, moins courageux : traits du caractere 
persan, inocules avec le sang pendant le sejour prolonge 
des Salor en Perse. Ils y ont pris la passion de l’opium : 
aucune mesure severe n’y peut mettre un frein. 

Les Turcm&nes ont un exterieur frappant : une stature 
^levde, des traits expressifs et un air Tier. Les enormes 
bonnets de mouton dont ils se coilTent les font paraltre 
plus grands encore et rendent plus saillanles les lignes 
faciales. Seuls les khalats leur gateraient la taille, s’ils ne 
savaient porter ces habillements avec une cranerie qui 
neutralise leur air gauche. 

Les femmes paraissent etre d’un type plus grossier : 
les belles sont rares parmi elles. 

Les Turcmenes ont conserve des moeurs patriarcales. 
Le fondement de leur vie sociale repose sur l’autorite de 
la famille, mais celle-ci ne porte pas atteinte a la liberte 
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individuelle. Les femmes sont independantes; elles ont le 
droit de poss&ler. au m6me titre que les hommes, la terre 
et l’eau. Vadat ou droit coutumier, qui d’ailleurs ne con- 
cerne que les droits personnels et les rapports de parente, 
est fort en lionneur chez eux. Point d’institutions sociales, 
sauf des regies pour l’usage de l’eau et du sol irrigu£ : 
tout y est rigoureusement determine, et il y a des officiers 
preposes & la surveillance et & l’application des r^glements. 

Ils ne connaissaient, avant l’arrivee des Russes, d’autres 
chefs et s’en vantaient meme en disant : « Le veritable 
Turcm&ne n’a besoin ni de l’ombre d’un arbre, ni de la 
protection du pouvoir. » Ils possedaient pourtant des 
aksakals, des anciens, et des khans qui jouissaient d’une 
autorite plutdt nominate; maintenant ils ont des starchinas , 
des anciens dont le pouvoir est fort limite et l’influence 
nulle quand ils ne se distinguent par des qualites person¬ 
nels. Le dernier khan de Merv reunissait dans ses mains 
le pouvoir central, plus nominal qu’effectif. Ce pouvoir 
consistait, a vrai dire, dans une influence preponderant, 
due a la personne de l’illustre guerrier Nour Verdi. Les 
institutions paraissent avoir ete passablement r^publi- 
caines; le peuple, reuni en assemblee, discutait les affaires, 
les khans executaient ses decisions. Quand on n’etait pas 
content d’eux, on les renvoyait. 

Tous les Turcm&nes professent le culte sunnite, mais 
sans beaucoup de z&le. Les mollahs venus du dehors ou 
sortis de leur rang ne jouent pas un grand r6le. Cependant 
ceux qui sont doues d’un talent oratoire ou d’une intelli¬ 
gence fertile en ressources deviennent des personnages 
influents et s’acqui&rent le titre de ichan , d’elu de Dieu. 

Ces ichans sont obliges de se servir avec tact et discer- 
nement de leur ascendant moral dans leurs rapports avec 
le peuple pour ne pas perdre son respect. Dans le district 
de Merv, on compte 58 mollahs, la plupart depourvus 
d’instruction serieuse et 100 ichans qui doivent ce titre h 
leur origine plutdt qu’a leur merite ou leur profession. 
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II y a 57 mosquees sunnites dans le district et une mos- 
quee chiite dans la ville de Merv. A Pexception de deux 
mosquees, toutes les autres ne sont que de simples masures 
d’argile. Ordinairement les Turcmenes choisissent pour 
lieu de pri&re une petite esplanade, entour^e de tous c6t£s 
d’un petit fosse : c’est la que se reunissent les fiddles, 
parmi lesquels les vieillards predominent. La plupart 
d’entre eux n’accomplissent aucun rite religieux et ne fr£- 
quentent que rarement les mosquees ou les lieux de 
prteres. 

Depuis que le pays a ete pacifie, on remarque une cer- 
taine affluence de mollahs venant de Khiva, Boukhara et 
Samarcande pour attiser le z&le religieux des Turcmenes 
et faire de la propagande parmi ces croyants trop indiffe- 
rents. Dernierement meme des missionnaires babistes ont 
fait apparition en Transcaspienne : c’est une secte, cre£e 
vers le milieu de ce siecle en Perse, fort persecute par le 
clerge musulman, et dont les dogmes se distinguent des 
enseignements du Goran. Apr&s le supplice du fondateur 
de la secte, Hadrat Allah, ses disciples se disperserent 
dans les provinces de la Turquie asiatique et dans les pays 
situes h Test de la Perse. Dans les khanats de l’Asie cen- 
trale les babistes subirent ^galement des persecutions; 
seuls les Turcmenes se montrerent tolerants envers eux. 
On trouve assez fr&juemment des babistes en Transcas¬ 
pienne : & Askhabad il >;en avait 106 d’apr&s le recense- 
ment de 1892. 

Ces babistes poursuivent la conciliation des id£es du 
christianisme avec celles de llslam sur le terrain du ratio- 
nalisme. Leurs eflbrts ont abouti & la creation du n£o- 
mahom£tisme. 

Les Turcmenes, au dire general, sont sobres et regies, 
honngtes et probes, et font grand cas de la confiance qu’on 
a en eux. Dans leur mainlien et leur conduite perce un 
melange de franchise et de sauvagerie, mais point de 
sentiment de revolte. 
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Les femmes ne se font pas remarquer par des moeurs 
depravees, comme les Persanes, les Khivaines, les Bou- 
khariotes. 

La plupart des Turcm^nes sont illettres, mais desireux 
d’apprendre. L’ecole d’horticulture fondee depuis trois ans 
par le general Kouropatkine a Askhabad peut se flatter 
des progr^s de ses £l£ves turcomans, qui apprennent avec 
facility & lire et ecrire la langue russe et les ^ldments 
du calcul. 

Dans leurs rapports avec les Russes, ils leur montrent 
une pleine conflance et une grande sympathie : ils ont 
accepte sans arriefe-pens^e les nouvelles conditions de 
vie, d’ailleurs avantageuses, que les vainqueurs leur ont 
imposdes. Depuis la cessation des alamanes , les Turc- 
menes se livrent a des occupations pacifiques, telles que : 
agriculture, horticulture, jardinage, elevage du betail, etc. 
Dans leurs cultures, Tirrigation joue le principal r6le. La 
possession du sol est subordonnee h celle de l’eau, qui 
constitue une propriety publique ou priv^e. Du premier 
genre sont les eaux des sources et des courants; du second, 
les eaux extraites artificiellement du sein de la terre ou 
amends au moyen d’ceuvres speeiales hydrotechniques, 
executees par les particuliers. 

La nature de l’eau destin^e a Tirrigation determine le 
caract^re et l’etendue de la possession du sol, qui n’ac- 
quiert une valeur que lorsqu’il est arros^. 

L’usage veut que l’eau, et non pas la terre, soit l’objet 
de donation, legs, vente et location; le lot de terre ne fait 
que suivre la destinee du lot d’eau. En vertu de Yadat 
chaque Turcmene marie a droit 4 un lot semblable. Ceux 
qui ne peuvent ou ne veulent en profiter le cedent aux 
parents ou l’aflerment contre une portion de la r^colte; les 
exploitants doivent assumer Tobligation d’entretenir en 
bon etat le systeme irrigatoire. 

Toutes les terres sont ordinairement divisees en privees, 
mulk , et publiques, sanichek . Ces dernieres sont de deux 


Digitized by LjOOQle 




LA NOUVELLE MERV. 


363 


espfcces : champs de labour ou ak-4ri, et potagers ou 
guek-dri . Ou seme les champs avec de 1’orge et du ble, 
et les potagers avec des melons, des pasteques, du millet 
(djougara), mais, coton, riz, kounjout (lin), carottes, oi- 
gnons, etc. L’alidnation des biens prives ne peut avoir 
lieu qu’& des personnes congeneres, de la meme tribu. 
Les terres publiques sont inalienables, mais peuvent etre 
eddies k ferme, pour un an d’habitude, et le prix du bail 
est partage entre tous les membres de la communaute 
proprtetaire. 

Dans les aouls qui poss&dent des eaux de propriete 
publique, la plus grande partie des habitants n’ont pas 
d’eau et par consequent de terres a eux. Pareils membres 
de l’aoul s’occupent de l’elevage du betail, se louent 
comme ouvriers chez les possesseurs de terrains irrigues 
ou bien les prennent en ferme en echange d’une partie de 
la r^colte. II n’y a pas de paturages a proprement parler, 
mais la moisson faite, toutes les terres, sauf celles dites 
de mulk , servent de vaine pature a tout le betail de la 
communaute. Dans, les steppes et les sables, quoique 
g&ieralement considers comme vacants, il ne subsiste 
que le droit des proprietaires des puits d’y abreuver leur 
betail. 

Chez les Turcm&nes point de grande propriete, mais la 
forme dominante est la propriete communale, avec fr£- 
quente repartition des terres. Les cultures alternent sur 
les jach&res, vu la grande etendue de terrains cultivables 
en comparaison du debit limite des eaux necessaires a 
Tirrigation. 

Chaque proprietaire cultive lui-m£me son lot; rarement 
il loue des ouvriers ou cede en ferme sa terre contre une 
portion de la recolte. Souvent, pendant les moissons, il 
invite ses camarades et amis, coumecou , pour l’aider, et 
puis il leur donne un regal. 

Les procedes de culture et les instruments de labou- 
rage sont fort primitifs. Neanmoins, en Transcaspienne, 
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gr&ce ci la fertilite extraordinaire du sol, les rdcoltes se 
distinguent par leur abondance quand il y a de l’eau en 
suflisance. 

Gomme animaux de labour, on se sert de boeufs, de 
chameaux, de chevaux et d’anes. On enfume rarement le 
sol. Les semailles de cereales d’hiver ontlieu de septembre 
en decembre; celles de printemps, de fdvrier h avril, en 
renlrant des campements d’hiver. La moisson se fait en 
mai et juin, au moyen de faucilles; le battage a lieu sur 
des aires par le pietinement de chevaux et d’anes, et la 
paille triturde (samana) sert de fourrage. Les Turkm&nes 
adoptent volontiers les proems perfectionnes qu’on leur 
recommande. 

Apr&s la distribution des terres, il reste dans chaque 
communaute un espace excedant du domaine public, qui 
souvent est loue en ferme, en carenda , et ces terrains sont 
dits de carenda . 

Cependant a mesure qu’augmente le nombre des aouls 
et des exploitations agricoles, ce qui depend de la crois- 
sance de la population et d’autres circonstances, croit ega- 
lement le nombre des lots qui partagent le domaine com¬ 
munal, et par consequent diminue la surface superflue. 
En d’autres termes, les terres libres donnees a carenda 
doivent ndeessairement se reduire avec le temps. D’ail- 
leurs, ces terrains disponibles changent chaque annee de 
destination, car, avec la distribution des biens communaux 
qui s’opere annuellement, ces terrains peuvent rentrer 
dans la categorie de ceux alloues aux laboureurs et vice 
versa . En outre, ces terrains de carenda peuvent consti- 
tuer la propridte d’une tribu enti&re ou d’un aoul separe. 

L’administration dela Transcaspienne a cru necessaire 
de prendre certaines mesures au sujet de ces terres. Ainsi 
les Turcmenes conservent la libre disposition des terres 
appartenant aux aouls, mais l’administration russe en 
contrble les revenus et les d^penses. Les autorites admi- 
nistrent les terrains libres appartenant aux tribus et veil- 
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lent k ce que 1’irrigation de ces lots ne se produise pas au 
detriment de la population indigene. On veut aceorder aux 
immigrants russes le droit d’affermer ces terres, et on se 
propose d’y fonder des colonies agricoles, quand elles 
peuvent 6tre desservies par un canal de derivation, sans 
nuire aux intergts des indigenes. Quant a declarer ces 
terres biens domaniaux, on n’y pense pas pour le moment, 
puisque la population indigene les a rendues cultivates 
par l’&ablissement de canaux et qu'elles pourraient servir 
de fonds de reserve pour l’avenir. 

Quoi qu’il en soit, l’administration centrale s’est dej& 
attribu^ la disposition des terres de carenda des tribus et de 
leurs revenus qu’elle emploie k satisfaire les besoins des 
communes turcm&nes. Ces depenses concernent l’entretien 
du reseau des canaux sur les terres de carenda t la surveil¬ 
lance de l’irrigation dans Yoblaste , le developpement des 
plantations d’arbres, l’amelioration des routes et des voies 
de communication, quand il s’agitde redevances en nature, 
et en general les entreprises ayant en vue le progr^s de 
l’agriculture en Transcaspienne. 

L’irrigation a une importance capitate : aussi est-elle 
l’objet d’etudes, de soins et de travaux particuliers de la 
part de l’administration russe et des populations indigenes. 
Les eaux necessaires a l’irrigation proviennent principale- 
ment (vu l’insuffissapce des depbts atmospheriques) des 
rivieres, peu nombreuses et de debit restreint, et secondai- 
rement des petits courants et ruisseaux aliments par les 
sources. Des rivi&res qui se deversent dans la Caspienne, 
aucune ne peut servir a Irrigation : l’Atrek et son affluent 
le Soumbar avec le Tchandir ne fournissant qu’un faible 
debit ou coulant entre des rives abruptes dans leur cours 
inferieur, dont la rive droite seule appartient k la Russie. 
La zone des steppes avoisinant les montagnes de la Trans¬ 
caspienne, comprise dans les districts d’Askhabad et en 
partie de Crasnovodsk et de Tedjen, est arrosee par les 
ruisseaux qui descendent des hauteurs voisines (Kopet-dag). 


Digitized by CjOOQle 



366 


DE L’aLAT A L’aMOU-DARIA. 


Entre Kazandjik et Douchak, 27 ruisseaux arrosent cet 
espace sans compter de menus cours d’eau, qui n’arrivent 
pas jusqu’& la voie ferree. Le d£bit de ces cours est 
minime, mais au printemps, lors des pluies torrentielles, 
l’eau deborde de leurs lits et coule en larges torrents sur 
les flancs des collines jusqu’& la plaine, ou elle forme des 
mares, des takirs , la limite des sables. Ces maraiss’&va- 
porent sous Taction de la chaleur et il n’en reste qu’un 
fond uni, poli comme un parquet, sans la moindre trace de 
vegetation. L’eau de ces torrents et courants est distribute 
sur les champs par des canaux grands et petits, mais la 
plus grande quantite s’infiltre dans le sol ou s’tvapore et 
un tiers seul du debit est utilise par les cultures. Les 
cours d’eau permanents n’arrivent pas aux sables et 
s’epuisent a 10 et rarement a 15-20 verstes de la voie ferrte. 

Ilfaut, en outre, remarquer que les mieux fournies d’eau 
parmi ces rivitres, comme l’Artik, le Kaakhka, etc., ont 
leurs cours superieur et moyen dans k la province de Kho- 
rassan, ou une laborieuse population persane epuise la 
plus grande partie de leurs eaux. 

Plus abondants sont les fleuves Tedjen et Mourghab, prin- 
cipales arteres fluviales des districts de Tedjen et de Merv. 
Cependant, leurs sources se trouvent au dela des confins. 
Le Tedjen ou Heriroud nait dans les monts Siyakh-Koukh 
de 1’Afghanistan, et forme la frontitre russo-persane 
entre Zoulfagar et Serakhs. Au nord de Serakhs, il appar- 
tient totalement k la Russie et a un parcours de 300 kilo¬ 
metres sur le territoire russe. 

Sur cet espace il n’y a que deux points habites par une 
population fort rare, Serakhs et le pays situe plus bas que 
Karibent; le reste est desert. Malgre l’abondance du debit 
au printemps, le Tedjen tarit presque compietement en 
automne : son eau est epuis^e avant d$ penetrer en Trans- 
caspienne. 

Le Mourghab prend sa source aux glaciers des monts 
Sdfid-Koukh et arrose les oasis de Pend£, Yolatan etMerv. 
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Sur le sol russe, il re<*oit k gauche les rivieres Kachan et 
plus en aval le Kouchk. A 28 verstes plus haut que Merv, 
le Mourghab est s£par£ en deux bras par la digue de 
Kaouchout-Khan-bent, et une dizaine de verstes plus bas 
que la digue, le Mourghab reste a sec. Puis par infiltration 
et par ^coulement des eaux qui ont d£j& servi k l’irriga- 
tion, l’eau fait de nouveau apparition k Mourad-Djar. 
Enricbi du nouvel apport, le Mourghab traverse Merv et k 
8 verstes plus en aval cede la moitie de son courant k la 
digue d’Egri-Gouzar; puis il coule dans une large plaine, 
se partage en plusieurs branches et tarit prfcs des puits de 
Hor-Djouas, Mirza-TchaleetSivatli. Sur le territoire russe, 
le Mourghab a 400 verstes. Son debit est inconstant. Les 
crues commencent dans la mi-mars, la baisse finit en 
juin, aprfcs quoi le niveau ne change pas jusqu’& la mi- 
octobre; pass£ ce terme, il recommence k monter selon 
les pluies et les neiges. En moyenne le Mourghab fournit 
environ 10 sag^nes cubes par seconde. L’irrigation prend 
5 sagenes cubes par seconde; tout le reste, surtout pen¬ 
dant les crues de printemps, se perd sans aucune utilite 
pour 1’agriculure. 

Grace k son experience seculaire, la population a pu 
creer des ouvrages hydrotechniques et un systfcme d’am£- 
nagement des eaux. Mais anterieurement, les generations 
prec^dentes etaient beaucoup plus experimentees dans cet 
art, ainsi que le temoignentles grandes oeuvres de canali¬ 
sation et d’irrigation, dont on rencontre les mines sur 
l’Atrek, le Soumbar, le Tedjen, le Mourghab, etc. 

Aujourd’hui les Turcm£nes se contentent de creuser 
des puits, de conduire des ariks et des kariz , delever des 
digues. L’habilete technique leur fait defaut et tout leur 
savoir est empmnt^ aux Persans. Une enorme quantite 
d’eau dans les oeuvres d’art irrigatoire se perd improducti- 
vement par infiltration et evaporation. 11s n’ont pas l’idee 
du nivellement regulier et conduisent leurs canaux au 
hasard et k grands frais; dans le profil transversal des 
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canaux, ils ne tiennent pas compte de la quantite d’eau et 
de la rapidite du courant. Aussi le lit ne peut contenir l’eau 
qui se deverse par-dessus les bords et ablme le canal. II est 
rare que les eaux dej& utilises retoument dans le canal 
principal. Le plus souvent elles forment des mares et des 
lacs, qui rendent certaines oasis tout & fait inhabitables. Les 
ouvrages hydrotechniques n’ont pas une grande solidite, 
m6me les digues sont faites de terre, branchages, roseaux, 
galets, que le courant emporte souvent. Seule la digue de 
Kaouchout-Khan-Bent, devee en 1853, pr^sente quelque 
soliditd. Elle obstrue le lit du Mourghab et en partage le 
cours en deux canaux magistraux : le canal gauche ou 
Otamiche, et le canal droit ou Tokhtamiche, qui baignent 
ensemble les terrains des deux peuplades turcmenes de 
m6me nom. Le premier canal est partage en 32 ariks dis- 
tributeurs et 116 irrigateurs qui arrosent 20000 ddciatines 
de terres appartenant aux tribus des Bakhtchi et Sitchemaz. 
Ce syst^me complique se trouve administre par 108 mirabs , 
elus par les indigenes pour surveiller les canaux et la dis¬ 
tribution des eaux. Le second canal de Tokhtamiche est 
partag^ en 25 distributeurs et 99 irrigateurs, arrosant 
16000 d^ciatines appartenant aux tribus V£kil etBek.L’ad- 
ministration appartient & 103 mirabs . Un mirab special, 
avec deux adjoints, surveille la digue de Kaouchout. 

Quant aux ouvrages entrepris par Tadministration russe, 
ils se font sur une grande £chelle : creuser des puits, net- 
toyer les sources, conduire des kariz et des canaux, elever 
des digues et ameliorer les procedes d’irrigation, telle est 
sa tache. Parmi les plus considerables entreprises a 
effectuer, il faut placer la creation de la digue magistrate 
sur l’Atrek, afin de permettre l’irrigation des terres culti¬ 
vates situ^es sur la cours inferieur du fleuve. Cette 
oeuvre a ete decidee en principe en 1890, mais a etc 
ajournee jusqu’a l’entente avec la Perse pour l’usage des 
eaux. On projette aussi d’endiguer les vallons qui ont un 
debouchd sur les steppes, afin d’empScher les d£g&ts des 
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eaux torrentielles et de creer une reserve d’eau utilisable 
pour les cultures. Malheureusement l’administration dis¬ 
pose de peu de ressources. 

L’ouvrage le plus grandiose a ete entrepris et commence 
sur le domaine de TEmpereur. Le domaine imperial est 
une ferme perdue au milieu d’immenses deserts, envi- 
ronnee de jardins. Jadis cette localite etait arrosee par un 
grand canal, le Sultan-Yab, qui portait les eaux du Mour- 
glmb depuis la digue de Sultan-Bent, detruite il y a plus 
d’un siecle. Naturellement, on a voulu la reparer. L’in- 
genieur Paklevsky eut l’ordre de la relever : plusieurs 
millions de roubles furent jetes en vain, car le Mourghab 
ne se laissa pas endiguer et se crea un nouveau lit, en 
contournant la digue. Aujourd’hui ces travaux sont aban¬ 
doning, et au lieu de cela, comme il a ete dit plus haut, 
on a entrepris, un peu plus en aval, sur le Mourghab, & 
Hindi-Koucht, toute une serie de travaux hydrauliques 
sous la direction de l’ingenieur Andreef. IIs ont pour but 
de detourner sur le domaine imperial le superflu des eaux 
qui servent & Irrigation des cultures actuelles dans l’oasis 
de Merv. Aujourd’bui ces travaux sont en grande partie 
acheves. 11 faut desormais considerer comme acquis, au 
point de vue technique et geographique. un tres important 
resultat qui doit aboutir dans un prochain avenir a la 
reconstitution de l’ancienne oasis de Merv. 

Le developpement du reseau d’irrigation et l’amena- 
gement plus ^conomique des eaux peuvent evidemment 
amener une plus grande extension des cultures en Trans- 
caspienne. Ce progres cependant a des limites etroites, 
car il est borne par l’exiguite du debit des rivieres. Aussi 
les terrains suffisamment irrigues, qui pourraient servir 
aux futurs colons russes, sont-ils en proportions res- 
treintes. En outre, le retablissement de la paix a amene de 
notables changements dans la vie locale : la Transcas- 
pienne attire de tous ctites des immigrants venant des pays 
voisins. En 1891 seulement, 800 emigres provenant sur- 
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tout de Boukhara, de Samarcande et de Perse se sont 
^tablis k Merv et dans les aouls environnants. Le meme 
mouvement s’opere sur les confins de la Perse et de 
F Afghanistan. Ainsi les vallees de Soumbar etdu Tchandir, 
tout k fait privees autrefois d’habitants sedentaires, ont 
donn£ asile, depuis la conquete russe, a des Turcmenes 
de la tribu des Goklanes, venus de Khiva et de Perse, et 
aux Noukours du district d’Askhabad. 

Au nord de la province, dans les districts de Crasno- 
vodsk et de Manguichelak, immigrent les Kirghiz nomadi- 
sants de l’Emba, du territoire de FOural, chassis de leurs 
foyers par les colons russes. Ge mouvement migratoire des 
peuples cause des soucis a l’administration russe, a cause 
de la haine que les Turcmenes nourrissent envers les 
Kirghiz. II faut done admettre que la capacity territoriale 
de la Transcaspienne sera bientdt £puisee et que l’exten- 
sion des cultures atteindra dans peu d’annees a ses der- 
nieres limites. 

Au point de vue de la culture intensive, il y aura egale- 
ment des obstacles et des bornes, car le climat a des 
variations nuisibles. L’amplitude de la temperature est de 
67°,3 G. (h- 41°,2 max. et — 26°,1 min.) a Merv, par 
exemple, ce qui equivaut a Famplitude dTrkoutsk et de 
Nertchinsk. Malgre cela, le climat est favorable a l’agricul- 
ture. On y fait deux recoltes, et la luzerne donne 4 & 5 
coupes. L’horticulture y est egalement trks developp^e. Le 
jardinage prospere de preference dans le district de Merv, 
ou les vergers s’etendent sur 1 550 deciatines. 

Un obstacle serieuxprovient del’absence de la propriete 
priv^e k Merv. Chez les Sarik de Yolatan et de Pend£, les 
terres privees, mulk , sont soumises comme les terres com- 
munales a des repartitions frequentes; de meme chez les 
Tekke de Merv, le mulk peut etre objet de partage, ce 
qui empeche l’essor de toute entreprise agricole des parti¬ 
culars. 

La vigne et le coton commencent k peine k s’introduire 
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dans la culture, mais ils rencontrent des emp£chements 
dans le regime de propriety; car il est d^fendu d’acqu^rir 
des champs par droit priv£; et puis, les Turcmenes n’af- 
ferment leurs terres que pour un an et encore celles qui 
sont mal irrigu^es et couvertes de roselieres etdetamaris. 
Les entrepreneurs et les particuliers avaient done & changer 
chaque annee de terrains et a lutter contre de serieuses 
difficultes physiques. La culture du coton ne peut pro- 
gresser que si l’on augmente l irrigation et si l’on parvient 
a se procurer de nouvelles terres a dtffricher, ce qui 
entrainera de grands frais, a moins que Ton n’oblige les 
indigenes & modifier leur regime de proprtete. Modification 
qui n’est pas & desirer, car elle saperait les bases de 
Fagriculture indigene. 

L’agriculture done trouve forc&nent une barriere dans 
les conditions physiques et sociales du pays. Rien d’eton- 
nant que la population indigene ait cherche un autre emploi 
a ses forces et Fait trouve dans Fdleve du bdtail. Les mon- 
tagnes et les steppes offrent des paturages excellents : le 
betaii reste presque toute l’annee dehors et rarement se 
nourrit de fourrages, reserves pour Fhiver. Ces paturages 
sont mis ^galement h contribution par les peuplades voi- 
sines de la Perse, de FAfghanistan, de Khiva et de Bou- 
khara. 

La brebis occupe la premiere place parmi les animaux • 
domestiques; sa laine et sa chair sont excellentes. Puis le 
chameau & une et 4 deux bosses joue un r6le important dans 
la vie du nomadeet du sedentaire, comme moyen de trans¬ 
port, comme source de nourriture, de chauffage et d*ha- 
billement. Les Turcmenes en prennent un grand soin. La 
race chevaline subit une transformation : Vat pur sang, 
coursier rapide et elegant, cede la place a un nouveau 
type, le yab, moins couteux, mais plus adapte aux tra- 
vaux du labourage et du trafic. En outre, ii y a les b6tes 
a cornes, les anes et les chevres, fort utiles. L’eleve du 
bdtail en Transcapienne possede tous les elements pour se 
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developper et servir de source de richesse, grace aux 
qualites et aux habitudes des eleveurs turcmenes. 

Malgre ses d^fauts physiques au point de vue agricole, 
la Transcaspienne possfcde des elements de prosperity suf- 
ilsants, qui, au moyen de perfectionnements opportuns, 
peuvent donner un stimulant a la culture. G’est ici que le 
colon russe peut contribuer largement au progr&s econo- 
mique et moral des indigenes en leur apportant sa science 
et son experience et resserrer ainsi les liens amicaux qui 
unissent vainqueurs et vaincus depuis une quinzaine d’an- 
nees. 

Les richesses minerales ne manquent pas non plus dans 
la Transcaspienne, quoiqu’elles ne soientpas encore toutes 
explorees et encore moins exploitees. On connalt le naphte, 
l’ozoquerite, le soufre, le sel ordinaire, le sel glauber, la 
houille. Les gisements se trouvent a portee de la Gas- 
pienne ou de la voie ferree. Les Turcmenes s’occupent 
fort peu de les exploiter. Le naphte et Fasphalte naturel 
(ozoquerite) existent dans Tile de Tchelek^ne et sur la 
Montague de naphte, le soufre pres de Bala-Ich&me, le sel 
a Baba-Hadja. II vient de se fonder recemment une com- 
pagnie franco-russe pour l’exploitation des sources de 
naphte et des mines de sel dans la Transcaspienne. 

Apres la pacification du pays, il reste done a encourager 
la colonisation et l’agriculture au moyen de travaux de 
canalisation, les industries minerales par l’etablissement 
de routes et de chemins praticables, et enfin 4 pour- 
suivre le progres de la vie civile et sociale, si bien initie, 
au moyen de l’instruction 4 la portee de ces peuplades a 
demi barbares. 
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BOL'KHARA 


En visite chez le kouche-beghi. — Aspect de la ville. — Mosqu^es 

et medress^s. — Places publiques. — Le Reghistan. — L’Ark. 

— L’arsenal. — Les bazars et les caravans^rails. — Curiosites. 

— La Nouvelle-Boukhara. — Visite du gouverneur general du 

Turkestan. — Le commerce et le chemin de fer. 

Celui qui aurait predit, il y a trente ans, qu’un jour 
viendrait oil les touristes pourraient flaner h leur aise dans 
les bazars de Boukhara, parcourir les ruelles tortueuses, 
les places grouillantes d’une foule bariolee. visiter les 
mosquees, medresses et palais, voire m£me recevoir l’hos- 
pitalite du khan lui-meme, aurait passe pour un vision- 
liaire. 

Pouvais-je m’imaginer que je me verrais installe a 
Boukhara-el-Cherif, dans Y\It chi-khan £, la maison des 
etrangers, entoure du confort et de la prevenance la plus 
aimabie, 1& ou les voyageurs europeens risquaient de se 
voir decapiter ou lancer du liaut de la tour de Katta-Minar 
ou tout au moins ensevelir pour longtemps dans le sin- 
clone, la fosse h punaises; la ou i’officier russe charge 
d’une mission avait besoin, pour vivre en stirete et tra¬ 
verser les rues sans danger, d’une grande escorte de cosa¬ 
ques et de djiguites, capable de prater main-forte aux 
employes et offlciers de l’Emir, attaches a sa personne. 
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L’attitude hostile de la population se manifestait ouverte- 
ment au passage de i’hdte : des crottes de boue, des cra- 
chats, des injures et des imprecations, lancds par la foule 
haineuse, etaient le lot de chaque yisiteur chretien k Bou- 
khara. 

Aujourd’hui, tout simple touriste qui sejourne quelques 
jours dans la capitale est accueilli par les autoritds avec 
prevenance et politesse, voire meme avec tous les hon- 
neurs d’un grand personnage. surtout s’il vient presenter 
ses hommages k l’Emir; mais il rencontre, tout au moins, 
la plus grande indifference parmi les habitants. 

L’Emir diant absent, en villegiature k Karchi ou k Ker- 
mine, c’est le kouche-beghi qui le remplace dans ses 
fonctions et le reprdsente a Boukhara. 

Le titre de kouche-beghi equivaut en quelque sorte a 
celui de premier ministre, lieutenant de l’fimir, et il apporte 
a celui qui en est revetu la charge de gouverneur de la 
ville de Boukhara et de commandant du palais emiral. 

En consequence, le iendemain de mon arrivee j’allais 
faire ma visite de cerdmonie au kouche-beghi Moullah- 
Djane-Mirza. 

Une voiture de cour sans siege de eocher devant, toute 
peinte et tapissee en rouge ecarlate, attelee d’une paire de 
chevaux montes par des piqueurs, vient me prendre pour 
me conduire au palais. Me voila done gravement assis 
dans cet etrange equipage, escorte par des officiers bou- 
khares et precede de cavaliers charges d’ouvrir un pas¬ 
sage a travers la foule compacte qui encombre les rues 
etroites de la cite. Les curieux se pressent naturellement 
pour voir l’etranger d’importance que Ton mdne avec tant 
de pompe. Beaucoup d’entre eux le saluent, portant la 
main au front, a la barbe et au coeur; les gamins courent 
aprds la voiture; les femmes couvertes d’un grand sac 
sombre, et le visage cache sous un voile de crin, se ran- 
gent precipitamment contre le mur, en tournant quelque- 
fois le dos f Pendant vingt ou trente minutes l’dquipage 
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roule ainsi, tantht aliant au pas a travers les places publi- 
ques encombrees d’echoppes exposees en plein soleil, 
tantht tournant a Tangle de quelque rue ou s’enfon^ant 
sous les votites des immenses passages et caravanserails, 
ou la lumifcre ne pen&tre que par des lucarnes ou par 
quelques ^claircies menagees dans les arcades. Enfin ii 
debouche sur la grande place du Reghistan et atteint les 
portes de l’Ark, la residence de l’Emir. 

Je descends de voiture et monte vers un grand portique 
flanquh de deux tours rondes qui gardent l’entrhe du 
palais. Au-dessus du portique figure une horloge, mar- 
quant toujours la mhme heure et rappelant l’histoire 
lamentable d’un aventurier italien qui, sous Nasr-Oullah, 
avait mission de la faire marcher; ce qui ne l’a pas sous- 
trait & la fureur homicide du tyran sanguinaire. 

La garde de service forme la liaie sous les arcs de l’en- 
tree, l’offlcier commande ie prhsentez armes : « Na 
karaoul! » Je passe en rendant ie salut et me trouve en 
face d’un groupe de fonctionnaires, de mattres de ceremo¬ 
nies, arm^s de longues gaules, de chambellans et de gen- 
tilshommes de la chambrequi font des salamaleks et de 
grandes courbettes. Plus loin, toujours en montant la douce 
pente qui ne se termine qu’au pied du palais, le general 
divan-beghi Goulam Haidar, en grande tenue, chamarre 
de decorations russes et boukhares de l’ordre de l’Etoile 
levante, tient absolument a me serrer la main. Enfin, 
apres un detour dans une ruelle occupee par une garde 
d’honneur sous les armes, drapeau deploye, j’entre dans 
une cour, oh m’attend, au bas de l’escalier conduisant 
aux appartements de reception, le kouche-beghi lui- 
meme. 

C’est un bel homme, au type iranien, k la figure ouverte 
et sympathique, portant une superbe robe de velours d’un 
bleu tr£s fonce, avec des fleurs brodees en or. II me fait 
le plus charmant accueil et m’invite a prendre place k une 
table richement servie et garnie de toutes sortes de fruits 
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et de friandises, par lesquels il faut toujours commencer 
l’entretien, en les arrosant d une tasse de the ou d’un verre 
de limonade. Quand la conservation est bien engagee, et 
que vous ne touchez plus aux douceurs, on sert le diner. 

Le kouche-beghi parait etre tr£s satisfait de ma visite 
et m’adresse par l’entremise d’un interpr&te les plus flat- 
teurs compliments avec le plus aimable des sourires. 

Je godtais d’avance le plaisir d’assister, dans un milieu 
des plus appropries, a la reproduction d’une des plus 
bouflbnnes scenes du Bourgeois gentilhomme , quand le 
kouche-beghi mit fin a sa rhetorique persane en s’enque- 
rant de la sante du general B..., chef de la mission russe 
en Boukbarie, et en demandant des details sur le voyage 
que nous venions d’achever dans les fitats de Tfimir. 

Apres avoir gohte aux differents mets, qui cette fois se 
distinguaient de ceux de la cuisine boukhariote ordinaire, 
je prends conge du kouche-beghi. Celui-ci me renouvelle 
l’expression de ses sentiments et forme les voeux les plus 
fervents pour la prosperite de toute ma familie. Je sors 
avec le meme ceremonial et je rentre avec le mdme cor¬ 
tege a ma demeure. 

Involontairement je songeai aux moyens employes par 
les begs des provinces pour faire les honneurs aux hdtes 
de l’Emir. On sait que l’hospitalite accordee en Boukharie 
aux etrangers a lieu aux depens des basses classes, des 
habitants des villages situes sur l’itineraire et constitue en 
m^me temps une source de revenus pour les fonctionnaires 
et les officiers attaches aux missions et aux hdtes. 

Gomme on donne l’hospitalite au nom de Son Altesse 
l’Emir, l’amlacdar, le chef de district ou de canton, au lieu 
d’acheter les provisions de bouche et de fourrage et de 
louer les betes de somme pour le transport des effets ou 
des hommes, ordonne de les requisitionner chez les habi¬ 
tants, tres souvent pauvres, et ne manque pas de pre¬ 
senter a l’Emir des comptes sales pour les fournitures 
faites de cette facon. Autrefois cet amlacdar recevait par- 
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dessus le marche des cadeaux de l’hdte etranger, qui don- 
nait des khalats, des armes, des instruments, des pieces 
d'dtoffe. Les indigenes, gens taillables et corveables, ainsi 
rangonnes pour le plaisir de voir des Europtsens, se sou- 
mettent a ces abus, de crainte d’avoir la t£te tranchee 
pour leur desobeissance. Ce n’est que fort recemment 
que les etrangers ont decouvert la v^rite et ils tachent 
de compenser par quelque argent le tort but & ces pau- 
vres diables. De leur c6te les makhvams , attaches aux 
missions etrangeres, exploitent a leur profit ces voyages 
en exigeant des begs dont ils traversent le territoire des 
sommes d’argent et des cadeaux qui varient selon l’im- 
portance des personnages et la richesse des begs ran- 
^onn^s. On me dit qu’il y a a la cour de l’fimir jusqu’a 
45 makhrarns de tout grade, qui re^oivent des appointe- 
ments d’environ 1 000 roubles par an, en plus des cadeaux 
extraordinaires. 

Dans i’apr&s-midi j'allai visiter les principales curiosit^s 
de Boukhara. Je n’entreprendrai pas ici la description 
detaillee des monuments et des bazars, suffisamment 
connus, grace aux ouvrages de Wamb^ry, de Burns, de 
Khanikof, de Bonvalot, etc., pour ne citer que les princi- 
paux. Je ne jetterai qu’un rapide coup d’oeil sur la ville et 
sur ce qu’elle contient de remarquable, pour raviver dans 
la memoire des lecteurs des souvenirs peut-£tre dej^i 
elTaces. 

Boukhara-el-Cberif a 1’aspect de toute grande ville 
asiatique. Des rues etroites et tortueuses, des ruelles 
innombrables formant un iabyrinthe inextricable ou ii est 
dangereux de s’orienter sans guide; des rangees intermi- 
nables de murs assez eleves en pise, perces de rares ouver- 
tures, avec des portes et portails sur la rue, ressemblant 
a un enclos uniformement grisatre derri^re lequel se 
cachent les habitations au toit plat; puis, a intervalles, 
des places carrees, bordees de mosquees ou de medresses, 
ou bien de longues files de rues couvertes de nattes et de 
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tapis ou des galeries a arcades vohtees en briques : tout 
cela englobe dans une enceinte ayant 12 kilometres de 
circuit, 11 portes et un grand foss£ : voila en peu de 
mots Boukhara, ville d’environ 100000 habitants. 

L’impression qu’on eu rapporte est penible. 

Le soir la nole se renforce. On eprouve comme un sen¬ 
timent d’angoisse a la vue de ces longs et sombres cou¬ 
loirs, qui aboutissent, dirait-on, a quelque citd dont les 
habitants auraient disparu tout a coup. 

De vastes necropoles entourent Boukhara et lui donnent 
un aspect encore plus desolant. 

Les kourganes, les mamelons compris dans l’enceinte 
ou dans les environs servent de necropoles. Les cime- 
tieres sont nombreux, et Ton aper^oit des tombeaux jusque 
dans les cours des maisons. Jadis chaque famille distin- 
guee avait, dit-on, son caveau fun&bre dans la maison 
paternelle; mais l’abus de ces sepulcres a obligd le gou- 
vernement a prohiber l’inhumation des morts en ville. Ces 
necropoles domiciliaires sont encore aujourd’hui l’objet de 
soins assidus des parents et des descendants, qui les 
ornent de tougs , en y ajoutant souvent des queues de 
cheval. Avec le temps les defunts croissent en saintete; 
alors on leur apporte des cornes de mouton et de bouc, on 
append des chiffons aux arbres ou aux hampes; et un beau 
jour a c6te du lombeau viendra se placer le cheik qui, en 
vertu du Chariat, imposera un droit d’entree aux croyants. 

Combien de centaines, peut-etre de milliers de pareils 
saints ne reposent-ils pas dans Boukhara-la-Noble! Son 
renom de saintete est dh ^galement au grand nombre de 
mosquees. On compte jusqu’a 400 mosquees et mddressds 
dont s’enorgueillit la noble cite. Les Boukhares se vantent 
d’avoir assez de mosquees pour faire tous les jours de 
l’annee leurs devotions dans un autre lieu. 

Les plus grandioses mosquees, telles que Kolan et 
Mira-Arab, ne brillent pas par Fornementation et la richesse 
des dessins qui font la c&ebritd de celles de Samarcande; 
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en revanche, elles sont baties plus solidement et avec coo- 
naissance de l art architectural. 

Sur les coupoles des mosquees, sur les minarets on 
aper^oit de tr^s curieux ornements : des nids de cigognes. 
On en voit un grand nombre partout a Boukhara. La cou- 
pole bleu d’azur de la principale mosquee Mashidji-Kolan 
contient toute une colonie de ces oiseaux, que personne 
ne derange dans ieur domicile eleve. 

Par les dessins et ornements de la facade et des murs 
exterieurs ainsi que par la profusion des faiences email- 
lees se distinguent les medresses de Abdoullah-Khan et 
Madara-Khan, vis-a-vis l’une de l’autre, et celle de 
Zargaran. II y en a une construite aux frais de l’impd- 
ratrice Catherine II, qui envoya au sifccle dernier une 
ambassade & Boukhara. La medresse s’appelle Madrassa- 
i-Nazar-iltchi, du nom de l’ambassadeur Nazar, et a cofite 
40000 roubles. 

Autrefois les m&lress&s possedaient de riches biens 
vakouf , mais leurs rentes actuelles suffisent h peine h 
I’entretien des dtudiants. Ces ecoles de liaut enseignement 
comptent plusieurs milliers d’etudiants que la renommee 
de ce foyer des sciences attire de tous les points de l’Asie. 
C’est ici que se recrute l innombrable armee des mollahs 
qui s’y forment & l’^cole du fauatisme le plus grossier et 
le plus aveugle. 

Fort curieuses a voir sont les places publiques. 

Le Divan-Bdghi passe pour la plus belle place de la 
ville. Elle est ainsi nomm^e parce que ce fut un divan - 
btghi (esp^ce de membre du Conseil d’Etat) qui la crea vers 
le commencement du xvn° siecle. II y edifia une mosquee 
et une medresse et fit creuser, au centre de la place, un 
reservoir carre qu’ombragent des mtiriers seculaires et 
auquel on descend par huit degres en pierres qui en for¬ 
ment le pourtour. Sur ces degres les enfants prennent 
leurs £bats et les homines procedent consciencieusement 
aux ablutions preserves par la loi de Mahomet. 
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Souvent ils s’abreuvent dans le meme bassin ou ils 
viennent de laisser les souillures du corps. Le long du 
quai se dressent des echoppes ot chante le samovar qui 
»ert a confectionner la brillante tasse de tlte vert, le breu- 
vage pr^fere des Boukhares, qui le prennent sans sucre. 

Dans ces tchai-khane, on se procure pour quelques 
pouls, pour la valeur de 3 centimes, une cruche de the 
vert contenant trois tasses de boisson : c’est extr&nement 
bon marche. Non loin, les barbiers occupent tout un cdte 
de la place : ils grattent et rasent la t£te de leurs clients 
sous les yeux des passants. 

Par dtetroites ruelles, on arrive au pied du Katta-Minar, 
le Grand Minaret, la plus haute tour de l’Asie centrale. Elle 
s’el&ve, tres bardie, tres solide, a cinquante metres au- 
dessus d’une place qui marque le centre de la ville. Con- 
struite en briques cuites d une teinte brune, elle affecte la 
forme d’un enorme pain de sucre, dont le cOne terminal 
serait remplace par un cylindre reposant sur une corniche 
inferieure et supportant la grande corniche qui couronne 
tout l’edifice. Le cylindre est la partie la plus remar- 
quable du monument: il est perce de seize petites fenetres 
ogivales a colonnettes accoupldes, d’un tres gracieux aspect. 
Les corniches sont fouillees d’une infinite de petites niches 
dont la superposition est d un grand effet architectural. 
Depuis la base jusqu’a la premiere corniche, les parois 
offrent plusieurs sections nettement divisees suivant les 
lois de la symetrie et se repetant a l’infini. Au sommet du 
monument, un petit pyramidon supporte le nid de cigognes 
qui complete l’architecture des minarets, ou des coupoles 
de Boukhara. 

Cette tour servait autrefois aux executions capitales, 
dont la derniere remonte a 1886. Du haut du Katta-Minar 
des centaines de malheureux ont ete precipites dans les 
airs. On se sent frissonner les chairs, quand on mesure de 
l’oeil la hauteur de laquelle les condanutes devaient decrire 
dans le vide une efl'royable parabole avant de se briser les 
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membres sur le sol. L’intervention du gouvernement russe 
a dd mettre fin a ces horribles supplices. Du Katta-Minar 
on peut dominer toute la ville et plonger le regard dans 
les cours inlerieures des habitations. Quel grand danger 
pour les femmes d'etre aper^*ues sans voile! Aussi le tou- 
riste etranger n’obtient que difficilement 1’autorisation de 
monter au hautde cette tour. On pretend aussi que le jour 
de l’execution, toutes les femmes de Boukhara avaient 
ordre de se cacher, afin de ne pas donner probablement 
une derniere consolation au pauvre condamne! 

Le Reghistan est la principale place publique de 
Boukhara. C’est une sorte de forum oil, a toute heure du 
jour, on rencontre des groupes animes. Des echoppes 
volantes, abritees par des nattes en roseaux, ou se tiennent 
des debitants de the, des marchands de legumes, de 
viande et de bibelots, occupent le centre de la place. Des 
mosquees la bordent de deux cotes tandis que d’un autre 
se trouve un bassin public. 

C’est un spectacle des plus curieux et des plus pitto- 
resques de voir, sur la place publique, cette foule bariolee, 
houleuse, se poussant entre des chevaux, des anes, des 
arbas. Du milieu de ce grouillis ensoleille, de grands 
parasols blancs qui abritent des marchands en plein vent, 
emergent comme des Hots au-dessus de la place, bordee 
de maisons jaunes en palafites et, chose rare, a deux elages. 

Le Reghistan est domine par l’Ark, antique citadelle 
construite au ix° siecle, qui sert de residence & l’Emir. 
Ses murs couronnent une grande colline artificielle, haute, 
d’environ 15 a 20 metres, dont le plateau le plus eleve 
est occupy par la demeure emirale. 

Suivant l’usage asiatique, le souverain habite le point 
culminant de la ville, parce qu’aucun de ses sujets ne peut 
atteindre & sa hauteur. 

Cette enceinte, defendue par de hautes murailles cr^ne- 
lees en argile, renferme, outre le palais de l’Emir, la 
demeure du kouche-beghi, et celles des grands dignitaires 
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de l’Etat. Tout cet ensemble de constructions ne manque 
pas d’un certain caract&re grandiose exterieurement, mais 
a l’interieur il n’y a absolument rien de remarquable. 

C’est dans ce Kremlin boukhare que r6gne encore le 
descendant degenere d’une race qui fut puissante, entoure 
de centaines d’otficiers et de fonctionnaires de tout titre et 
de tout rang, avec des noms et des dignites ronflantes au 
milieu d’une etiquette orientale. Ombre de souverain qui. 
ne se maintient que par la grace du gouvernement impe¬ 
rial. Un ordre de Petersbourg mettrait un terme & son 
pouvoir, sans grave consequence, d’ailleurs, pour la paix 
interieure et plutot avec grand avantage pour les popula¬ 
tions du Khanat. 

Au pied de lacitadelle, se trouve un long hangar, deja 
deiabre, cloture d’une haute palissade, a travers laquelle 
on remarque des pieces d’artillerie de todies dimensions. 
C’est l’arsenal ou plutot le pare d’artillerie. Le Zambara- 
kimiz , dont tout Boukhare s’enorgueillit, contient une 
vingtaine de pieces de bronze, vieilles de deux ou 
trois si&cles, qui rappellent les glorieux exploits du pass£. 
Quelques-unes portent des caract&res turcs ou persans : 
ce sont les trophees des victoires remportees par les Emirs 
sur leurs voisins. 

Des soldats montent toujours la garde devant ces 
canons dont ils tirent quelques coups dans les grandes 
circonstances, quand il faut annoncer la nouvelle lune 
apr6s le Ramazan et l’anniversaire de la fete de Courban- 
Bairam. 

Sur le Reghistan regne, en ce moment, une grande 
animation; les bazars et les boutiques sont envahis par 
une foule compacte; seules les approches de l’Ark pre¬ 
sented un aspect calme et solennel. Quelques mirzas, des 
gens vetus de khalats criards apparaissent sur le seuil du 
porche ogival. Mais voici qu’en sort, tout tier et orgueil- 
leux, un personnage revetu d’un brillant khalat tout neuf, 
accompagne d’une longue suite de serviteurs, portant 
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egalement des klialats d’horineur, presents du Djanabi-Ali. 
Sur lat&e du personnage, dans les plis du turban blanc, 
flotte un morceau de papier etroit avec le seeau emiral : 
c’est l’oukaze qui accorde une dignity ou des fonctions 
superieures. Important et marchant a paslents, le nouveau 
dignitaire descend la pente a madriers, monte a cheval et 
se dirige vers la place ou l’entourage et la foule s’empres- 
sent de le feliciter. 

ABoukhara, comme dans toutes les villes du Turkestan, 
les rues et les passages du bazar sont proteges contre un 
soleii torride par un toit plat forme de charpentes sur 
lesquelles on £tend de la boue ou des nattes. De distance 
en distance, s ouvre un petit orifice carr£ donnant a peine 
passage a un peu d’air etde lumi&re. Poussi&reet miasmes 
ne pouvant s’echapper vers le del sont retenus en suspen¬ 
sion dans une atmosphere viciec par toutes les emanations 
d’une salete orientale tres florissante. Dans ce milieu 
infect se concentre la vie d’une ville de 100 000 ames, 
dont les maisons sont tellement serrees les unes contre 
les autres qu on pourrait la traverser de part en part sans 
quitter les toits. On se figure aisement jusqu’a quel point 
la sante publique laisse k desirer. 

Depuis quelque temps toutefois, peut-etre apr^s la le^on 
infiigee par le cholera de 1892 ou par esprit d’imitation, 
l’Emir a ordonne de deblayer les ordures, de balayer et 
d’arroser les rues et les ruelles des bazars. Au milieu de la 
pousstere flottante, j’y ai trouve de la boue s’attachant aux 
talons, mais en revanche beaucoup de chiens dormant sur 
la voie publique, k peine se derangeant au passage des 
hommes et des animaux. 

La police de nuit est deja beaucoup mieux organisee : 
des gardiens, postes chacun dans un des quartiers de la 
ville et des bazars, ne cessent de frapper du tam-tam a 
intervalles reguliers et font la ronde, une lanterne a la 
main. Certaines rues sont eclairees aux coins par des 
lanternes ou des lampes suspendues. 
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Mais il est temps (Taller llaner aux bazars, remarquables 
par Tetendue qu’ils occupent 4 Boukhara. Le grand et le 
petit commerce se concentrent dans les timmes , c’est-a- 
dire dans une enfilade de grands et longs passages voutes, 
espfcces de portiques, batis en briques, dont les arcades 
sont converties en niches pour servir de boutiques. D’es- 
paceenespace, s’ouvreun arc, donnant acc&s aux caravan- 
serails, disposes de cote et d’aulre de ces immenses gale- 
ries. Celles-ci aboutissent a un rond-point central, nomm£ 
tcharsou , qui signifie en persan les quatre c6tes~e t qui 
represente une grande coupole comprenant une serie de 
votites en plein cintre, soutenues par plusieurs colonnes 
massives. Le centre de Tedifice, dit scoufta, seterminepar 
un petit tambour qui sert de lanterne et de ventilanteur. Les 
intervalles entre les colonnes ext^rieures sont mures et 
forment des niches oil se dressent des boutiques et 
des etalages autour des colonnes interieures. II existe 
quatre tcharsou , disposes au carrefour des passages. 

D’ici Toeil plonge dans cette longue enfilade d’arcs et 
de boutiques, envahis par une foule bigarree, oil se con- 
fondent les races les plus diverses de TAsie. Nulle part 
ailleurs on ne trouverait un melange aussi complet de 
races et de types de TAsie centrale que parmi la foule qui 
se meut dans les ruelles ombragees des bazars de Bou¬ 
khara : Sartes, Ouzbeg, Tadjiks, Kirghiz, Hindous, 
Afghans, Juifs, Tatares, Karakalpaks, Turcomans, Per- 
sans, se coudoient dans une treve des races et se font la 
guerre a pieces d’argent. L’Afghan de Caboul y traite avec 
le marchand tatar d’Orenbourg ou de Kazan; le Turco¬ 
man de Mery et de Maimene y vend des peaux de mouton 
au Persan, qui echange des pieces de monnaie chez le 
changeur hindou. Le Kirghiz, naif et nature, se fait voler 
sur la marchandise par le Sarte, malin et rapace, et 
l’Ouzbeg riche ach&te des echeveaux de soie au Juif adroit. 
Dans le costume, dans les traits de la figure, dans le dia- 
lecte, dans le maintien, tous accusent leur origine et leur 
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valeur. Parfbis, clans ce tableau si varie, eclatent, comine 
une note etrange, la casquette et la blouse blanches dun 
Russe. 

Les portiques sont eclaires par de petites ouvertures 
pratiquees au-dessus de la vofite, elles ne laissent penetrer 
que juste la clarte suftisante aux marchandsetaux clients. 
Les passages sont au nombre de six et portent chacun un 
nom different. 

Le timme Abdoullah-Khan, qui date du r£gne de ce 
souverain, d’il y a deux cents ans environ, est reserve aux 
soieries. Le timme Safet eontient exclusivement les fines 
indiennes et mousselines servant a confectionner les tur¬ 
bans. Puis viennent le Toki-Tirgaran pour les cotonnades, 
le Toki-Zargaran pour les tapis et les brotleries, le Toki- 
Bazar-Terpak pour les chapeaux, bonnets et calottes, le 
Toki-Sarafan pour les indiennes, les merceries et les ban- 
quiers et changeurs de monnaies. 

Quant aux caravanserails, ils constituent pour ainsi dire 
les grands entrepots du commerce. Chaque caravans^rail 
occupe un grand espace avec une seule entree et une cour 
au milieu. (Test un edifice a plusieurs etages, dont les deux 
inferieurs sont solidement batis en briques cuites; il con- 
tient une infinite de locaux et de serails varies, encombres 
de marchandises. Coniine les caravanserails sont disposes 
au milieu des bazars et qu’il n’y a pas d’habitations dans 
le voisinage, les marehands s arrangent sur lestoitures des 
tentes, des lits et autres accessoires pendant leur sejour a 
Boukhara. 

II y a vingt principaux caravanserails : chacun a sa spe¬ 
ciality. Le caravanserai! de Khiva est destine aux cara- 
vanes venant de cette ville; a l’entree et dans la cour, on 
apercoit toujours de grands bonnets de mouton et des 
khalats rouges raves, costume habituel du Khivien. II y a 
le Hindou-Serail pour les Hindous exclusivement; le 
Nogai-Serail pour les Tatars; le Pakhta-Serail pour le 
coton, et ainsi de suite. Enfin dans le voisinage des porli- 
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ques se tirent des rues remplies de boutiques et d’ateliers 
d’artisans. Chaque art, ehaque metier a son quartier : 
c’est une file interminable et un vacarne eflfroyable. 

Le coup d’ceil de l’ensemble de ces bazars est tres 
pittoresque. Quel kaleidoscope merveilleux, rappelant un 
chapitre des Mille et une nuits en action! Il faudrait un 
pinceau pour rendre ce tableau sous sa veritable couleur 
locale, pour reproduire la vie, le mouvement, le bruit, les 
cris, le vacarne de tout ce tohu-bohu. Des marchands 
vetus de costumes les plus fantastiques et gravement assis 
dans leurs boutiques les jambes croisees; des clients riches 
et pauvres, a pied ou a cbeval, s’attardant aux etalages et 
palpant les ^toffies voyantes de soie ou de laine; des 
femmes soigneusement voilees se glissant de galerie en 
galerie, ou elles passent une grande partie de la journee; 
les nombreux passants qui defilent devant vous, tels que 
chameliers conduisant des dromadaires portant au cou de 
grosses clochettes f61£es, artisans, mendiants en haillons 
couverts d’ulc&res et de plaies hideuses; aniers qui vous 
crient gare apr&s qu’ils vous ont renverse; derviches vetus 
d’une sordide peau de mouton, egrenant leur rosaire dans 
leurs doigts crasseux, d’un air hebete; porteurs d’eau col- 
portant dans une peau de bouc leur marchandise qu’ils 
repandent dans les cours des habitations; artisans^ marte- 
lant sur le cuivre des aigui&res (koungan) ou sur les lames 
des couteaux; charpentiers, menuisiers et forgerons tra- 
vaillant et frappant presque nus et le corps bronze; cuisi- 
niers en plein vent faisant rbtir & la broche de menus 
morceaux de mouton; boulangers cuisant des galettes 
plates sans levain; tailleurs coupant des khalats; armu- 
riers confectionnant des armes de guerre et des cottes de 
mailles : ce sont autant de figures typiques et curieuses. 
A cette cacophonie humaine se joint le concert des betes, 
anes, chameaux, chiens. 

Au milieu de ces tableaux, quelque vision passagere. 
Montant un superbe cheval s’avance un vieillard, coiffe 
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d un turban blanchatre; il se tient au pommeau de la selle, 
et un jeune palefrenier conduit par le mors le cheval,’ 
couvert d’une housse brodee 6blouissante, tandis que de 
quelques pas precede un autre serviteur, arme d’une 
longue gaule. Le cortege marche vite : la foule s’ecarte 
obsequieuse, tous saluent le vieillard qui repond sans 
cesse aux saints. C’est un ancien kazi, un savant. 

Je parcours les enceintes et les rues de chaque com¬ 
merce, de chaque industrie; j’entre dans les caravanserails 
et je fais quelques acquisitions curieuses et interessantes 
dans les galeries des tapis, des soieries, des indiennes, des 
chapeaux. 

La section des soieries se distingue par la variete et la 
quantite des articles. Dans celle des cuivres on trouve des 
objets originaux, et jolis meme pour le godt europeen : le 
bruit et le retenlissement des marteaux et des instruments 
sont bien It la hauteur de la celebrite des artistes forgerons. 

Les galeries des khalats, au contraire, se font remarquer 
par le silence et le calme qui y rt-gne: cela vient-il de 
la grande variete de khalats existant & Boukhara, suivant 
le titre et le grade que revetent les dignitaires et les fonc- 
tionnaires boukhares? Les galeries des friandises etonnent 
par leur grandeur et leur nombre : qui done peut con- 
sommer cet amas de confiseries, faites de sucre et de 
graisse principalement ? Dans celles des armuriers et des 
couteliers il r6gne une grande variete et un melange de 
produits anciens et nouveaux parmi lesquels l’archeologue 
et le collectionneur trouveraient bien des choses a leur 
goht. Les changeurs, les sarafas, placent devant eux des 
tas de pieces d’argent; ils constituent une corporation dis- 
tincte, une espece de Bourse, qui fixe les cours du change. 
Et puis les passages et les sections des manufactures, des 
thes, etc. Bref, on n’en finirait pas d’examiner les mar- 
chandises et d’observer les coutumes. 

La vie, active et bruyante dans les bazars et a c6te 
dans les tchai-khanp, et les ache-khan4 (gargotes), cesse 
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tout & coup, apr&s le namaz-chame , la pri&re du soir. 
Quel contraste alors, quand on ferme les portes des galeries 
et des caravans^rails! Toute la ville dort apr&s le namaz - 
kouftan ; vers 9 heures, tout est ferme et barricade. Avec 
les ten&bres toutes les portes de l’enceinte de Boukhara se 
ferment, mais la garde les ouvre sans difficulte a ceux qui 
veulent entrer ou sortir. 

A cette heure-14 je prenais plaisir 4 parcourir la ville 
accompagn^ de mes guides. Rarement quelque passant 
attarde traverse la chaussee pour s’enfoncer aussitdt dans 
l’obscurite. Des ombres mysterieuses glissent le long des 
murs sur lesquels de rares fanaux jettent des lueures 
Stranges. Seuls les sourds resonnements des tams-tams 
des gardiens de nuit rompent le myst&re et le silence qui 
r&gnent dans les rues et sous les galeries des bazars si 
bruyantsle jour. Dans les tchai-khane, dans les acke-khant, 
£claires par des lanternes suspendues, meurent les derniers 
sons d’une musique monotone, accompagnant un chant 
guttural ou quelque voix nasillarde, ou la mimique degin- 
gandee dequelque batcha imberbe. 

De jour, je vais me promener sur la chaussee entre la 
capitale et la station et je visite le palais emiral de Chir- 
badan, situe hors la ville au milieu de jardins, vastes et bien 
ordonnes, avec des salles aux plafonds lambrisses et aux 
murs en verres de couleurs. 

Tr&s int^ressants le harem et l’appartement des h6tes. 

A part les monuments et les edifices mentionnes, il n’y 
a aucune autre curiosite remarquable a voir, pas meme le 
Sindone , la fameuse fosse a punaises, supprimee depuis 
quelques annees, dans laquelle on laissait mourir les con- 
damnes d’une mort lente et horrible. 

Ce genre de supplice, comme aussi celui de la tour, a 
ete supprime en vertu d’une instance du gouverneur 
general du Turkestan, et a ete remplace par la pendaison 
ou le couteau du bourreau. On pretend neanmoins que 
les anciens moyens de donner la mort se pratiquent encore 
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en secret, partout ou Ion peut les cacher a l’agent 
diplomatique russe. On continue, assure-t-on, & jeter les 
condamnes du haut du minaret; on coupe les tetes, on 
empale comme avant et on livre l’assassin aux parents de 
la victime qui lui font subir des tortures atroces. 

En revanche, des innovations importees de TEurope : 
un bureau de poste et de telegraphe, une ambulance pour 
les Russes et les indigenes, sans difference de sexe. Pour 
se decider a faire soigner des femmes par des medecins 
russes, il fallait que l’Emir d^ployat un grand courage 
contre les imams. Cette ambulance a ete creee par l’Emir 
Se'id Abdoul Akliat a l’occasion du miraculeux salut de la 
famille imperiale lors de la catastrophe du 17 octobre 1888 
en chemin de fer. 

En souvenir de Tavenement au tr6ne de l’empereur 
Nicolas, l’Emir a decide de fonder une ecole technique pour 
l’instruction des indigenes, oil Ton enseignera les sciences 
techniques et la langue russe. 

L’influence de la Russie se fait visiblement sentir k 
Roukhara. Rien d’etonnant d ailleurs, puisque les Russes 
ont fonde au cceur meme du pays une nouvelle ville, la 
Nouvelle-Boukhara, situee k ii kilometres de la capi- 
tale du khanat. Au moment oil je retournais k Roukhara 
russe, je remarquai beaucoup de mouvement. La gare et 
ses annexes iftaient occupees par des troupes boukhares et 
russes; une foule nombreuse avait envahi les avenues, le 
square et les allees voisines. A cbte du debarcadfcre, sur 
une pelouse, on avait dresse un immense rideau de toile 
avec toiture forme de douze tentes reunies k la file, a 
l’ombre desquelles une tr&s longue table se trouvait cou- 
verte de boissons et de friandises de toutes sortes. Le sol 
disparaissait sous une couche de tapis aux dimensions 
enormes. On attendait le gouverneur general du Turkestan, 
le baron Vrevsky, qui, apr&s avoir fait visite k l’Emir k 
Kermine, se rendait a Boukhara. 

La reception fut des plus brillantes : Russes et Asiati- 
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ques y d£ploy&rent toutes leurs ressources. La petite 
colonie russe y presenta le pain et le sel au baron 
Vrevsky, qui se rendit ensuite a l’hOtel de l’Agence poli¬ 
tique, tout orne de drapeaux et d’oriflammes, pour 
assister avec sa suite et les autorit^s locales k un grand 
banquet. 

A la gare, l’Fmir avait mis a la disposition du baron 
Vrevsky et de sa suite tous ses equipages de cour. A 
propos de ces voitures, on me raconta une histoire tr&s 
drole. 

Feu le general Kaufmann avait envoye cn present k l’fimir 
Mouzaffar un magnifique landau. Un jour l’Emir eut la 
fantaisie de se promener en cet Equipage et ordonna de 
l’atteler. Maisles roues de la voiture, au lieu de rouler, ne 
faisaient que glisser sur la chaussee, au grand &onnement 
de ceux des courtisans qui avaient dej& vu de pareils atte- 
lages a Taschkent. Neanmoins, il fallait marcher : la voi¬ 
ture s’avance, 1’Emir y entre et s’assoit dedans, comme 
on lui avait explique que le general Kaufmann faisait; 
tandis que le ministre de la cour monte sur le siege, a 
cote du cocher. Cinq chevaux tralnaient avec peine la 
lourde voiture. Cependant, s’apercevant que le peuple ne 
le voyait pas et ne lui rendait pas ses hommages, Tfimir 
fait arrSter la voiture, ordonne au ministre de s’asseoirA 
l’interieur et se met a sa place sur le si&ge. A la vue du 
souverain, tous les habitants se prosternent k son passage. 

De cette mani&re Mouzaffar-khan se promena plusieurs 
fois, jusqu’A ce qu’un beau jour le secret de la voiture 
mysterieuse fut revels par un Tatar qui avait d^serte 
l’armee russe. Le soldat proposa de tirer tout le monde 
d’embarras et d’expliquer comment la voiture devait mar¬ 
cher, L’Emir lui en accorda l’autorisation, sous peine 
d’etre jete dans la fosse a punaises s’il ablmait l’equipage. 
Aussitdt le Tatar enleva les chaines du frein qui retenait 
les roues, degrafales charnieres du couvercle et la trans¬ 
formation s’opera en un clin d’oeil : l’Emir put desormais 
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se promener en landau decouvert et etre \u de toute la 
population. Le soldat fut largement recompense pour son 
habiletE. 

La Nouvelle-Boukhara, qui doit son origine a la con¬ 
struction du chemin de fer transcaspien, fait desprogres 
rapides. La ville naissante, batie sur des terres de l’Etat 
vendues par lots de 450 sagenes carrees au prix de 225 
roubles le lot, contient plus de 300 edifices de tout genre 
en briques et en pierres, dont une centaine de maisons, et 
le reste consiste en magasins, entrepots, fabriques et Eta- 
blissements divers de commerce. Parmi ces batisses, on 
remarque ThOtel de l Agence politique russe, au milieu 
d’unjardin, entoure d’un mur avec une grande grille k 
l’entree, en style renaissance modernist; ensuite le Cercle 
social, le Goslinoi Dvor, bati en portiques pour les bouti¬ 
ques et les entrepots de marchandises, propriete de l’Emir 
de Boukhara, et entin les hotels de la Banque de l’Etat et 
d’autres etablissements de credit et comptoirs de maisons 
et compagnies industrielles. 

A l’exception de quelques hangars et baraquements Eta- 
blis provisoirement sur la place du marche, tous les Edi¬ 
fices sont en briques ou en pierres. II y a des fabriques 
pourvues de gin , machines pour le decorticage du coton. 
La ville compte deyk 2 500 habitants. La population est 
toutefois fort melangee : outre les Russes, il y a des 
Sartes, des Persans, des Juifs, des Polonais, des Arme- 
niens, des Georgiens. Dans quelques annees elle comptera 
10 000 habitants, si Ton construit l’aqueduc ou le con¬ 
duit projete du fleuve Amou-Daria. Pour le moment on y 
apporte journellement de l’eau dans des cuves placees 
sur les wagons. 

La voie ferree a donne un grand essor au trafic et k 
l’industrie. En peu de temps se sont organisees des entre- 
prises la ou personne n’aurait soupgonne qu’il y eiit moyen 
de les creer. 

Le progrEs rapide du trafic entralne une plus grande 
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extension de la culture et par consequent de Irrigation. 
Le developpement des rich esses ne doit-il pas preceder 
celui de la vie morale et intellectuelle, et le progres eco- 
nomique n’est-il pas appele a determiner la regeneration 
morale des populations musulmanes, aveuglees par des 
prejuges seculaires, tenues sous le joug du fanatisme reli- 
gieux par une classe trop interessee h consener le statu 
quo dont elle a abuse depuis des si&cles? 


Digitized by 


Google 



CHAP1TRE XIX 


IN' SO I' V K It A IN ASIATIQI'K ET SA COIR 


L’6mir Seid Abdoul Akhat. — Une audience a Kermin^. — On¬ 
line de la dynastic des Manguides. — Souvenirs historiques 
sur MouzatTar Kddin. — I/Emir actuel. — Son education. — Sa 
vie. — Sa cour. — Ses ministres. — Les finances. — L’armee 
boukhare. — La politique du khan et ses rapports avec la 
Russie. 


Lors de mon passage & Boukhara, Temir regnant, Seid 
Abdoul Akhat-khan, se trouvaitasa residence de Kermin^, 
ou je dus me rendre par le cltemin de fer. Kermin^ et son 
territoire forment en quelque sorte l’apanage des princes 
heritiers de la couronne, qui y fixent leur demeure en 
qualite de beg, quand ils atteignent leur majorite. Situ^e 
& 80 kilometres a Test de Boukhara, au pied des monts 
Nourata, au bord du Zarafchan, cette ville est le sejour 
favori de l’emir actuel qui y a passe une grande partie de 
sa jeunesse. L’emir y avait donne, deux jours aupara- 
vant, une grande fete en Hionneur du gouverneur general 
du Turkestan. A la gare mattendait une voiture de la cour 
attelee de quatre chevaux, montes par quatre ecuyers, et 
precedde de deux mirzas a cheval. Apr&s trente minutes 
de grand galop, au milieu de nuages de poussiere et a 
travers une steppe nue et sterile, la voiture me deposa 
devant la maison reservee aux personnes qui se rendent 
en audience chez l’emir. 
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Cette habitation est batie suivant le plan ordinaire adopte 
partout en Asie centrale : les pieces sans fenetres, mais 
pourvues de plusieurs portes basses donnant sur une cour 
plantee d’arbres, traversee par une rigole d’eau puante, 
et servant de centre de communication avec les offices et 
les dependances : le tout englobe dans une enceinte de 
murs d’argile et clos par un grand portail. Une veritable 
prison, d’ou les Strangers ne peuvent s’eloigner jusqu’au 
moment de l’audience. 

Deux heures plus tard, je me rendais dans le m6me 
attelage au palais de l’emir. Ce palais a Taspect le plus 
ordinaire; il ressemble a toutes les ourdas des begs et se 
trouve sur une petite eminence, entouree de murs assez 
Aleves, a laquelle mene une rampe en pente douce. On y 
p&i&tre par un portail, donnant acces a une cour int&ieure, 
ou sont disposes les appartements prives de Son Altesse. 

Je mets pied a terre et passe devant la garde d’honneur 
qui presente les armes. Sur le seuil du portail, un maltre 
de ceremonies s’avance, en faisant force saluts etsourires. 
Un interpr&te m’invite a traverser la cour et k monter 
quelques marches qui conduisent & une pi&ce presque 
vide, servant d’antichambre. 

Tout & coup, introducteur et interpr&te se prosternent 
la face contre terre, les mains jointes sur l’abdomen. 
J’aper§ois a travers la porte Son Altesse assise sur un fau- 
teuil, dans la piece suivante, et, sur un signe de Fdmir, je 
suis introduit dans la salle de reception. 

L’emir se l&ve, fait quelques pas a ma rencontre, me 
tend la main et m’indique un fauteuil en face de lui. Le 
sifcge, sur lequel il s’assoit lui-meme, est un cadeau du 
gouverneur g^n^ral du Turkestan, le baron Vrevsky : un 
grand fauteuil, en guise de trdne, en bois sculpte et dore, 
avec dossier de velours cramoisi. 

Le Djanabi-ali , ainsi les indigenes designent leur sou- 
verain, qui porte maintenant le titre d’Altesse S^renissime 
d^cern^ par Tempereur de Russie au lieu de celui de 
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Vissocostepenstvo ou d’Eminence, est un des plus beaux 
hommes de Boukharie. Le khan Seid Abdoul Akhat a une 
stature au-dessus de la moyenne, une constitution robuste. 
Des traits fins et reguliers, encadres dans une barbe 
noire comme du jais, un teint mat, des yeux noirs et pro- 
fonds avec une expression de melancolie, en font un 
module du type iranien antique. De belles dents blanches, 
un petit pied et une petite main, un timbre de voix doux 
et agreable competent le physique sympathique du khan 
de Boukharie. L’aisance et la simplicity des manieres, la 
noblesse du port et du maintien lui donnent un air dis¬ 
tingue. Aux gestes, a la maniere de se tenir, d’adresser la 
parole, on sent l’influence de la civilisation europeenne. 

Seid Abdoul Akhat n est nullement gene dans les 
audiences qu’il accorde aux etrangers et sait trouver avec 
sagacite des sujets de conversation adaptes k la circon- 
stance. De sa voix sonore et sympathique, il s’informe du 
but et des resultats du voyage entrepris dans ses Etats; et 
tandis que l’interpr^te lui transmet vos r^ponses, ses yeux 
pleins d intelligence vous laissent deviner qu’il comprend 
parfaitement la langue russe. On pretend, en effet, qu’il 
parle assez bien cette langue, mais qu’il se g£ne de s’en 
servir en public. Apr£s avoir dcoute avec interet le r^cit de 
notre voyage A travers la Boukharie, depuis les confins de 
l’Alai et du Pamir jusqu’a Boukhara, l’dmir s’enquiert de 
plusieurs personnages et dignitaires qu’il avait connus 
pendant ses voyages en Russie. 

Ayant echange les nouvelles politiques du jour et les 
compliments d’usage, je prends conge de Son Altesse en 
lui presentant nos remerclments pour l’accueil fait et l’as- 
sistance pretee a notre expedition. 

Toujours avec le m^me ceremonial, on me reconduit 
jusqu’A la voiture et je rentre a la khana. Puis je repars 
bientdt pour la station de Kermine pour monter dans le 
train allant a Samarcande. 

L’emir actuel, Seid Abdoul Akhat-khan, estle septieme 
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souverain de la dynastie des Manguides, qui s’est emparde 
du trdne de Boukhara a la mort d’Aboul Gazi, dernier 
rejeton de la maison des Aslarkhanides (1795). Les Man- 
guides. famille d’origine ouzbeg, gouvernaient le khanat 
depuis l’origine du xviu e si&cle. En 1784, l’dnergique et 
habile Chah Mourad eloigna le faible Aboul Gazi du 
gouvernement et transmit en 1820 sa succession & son fils 
Mir Haider (1820-1825), qui prit le titre d’emir. Ses suc- 
cesseurs furent Houssein-khan et Omar-khan (1825-1826), 
Nasr Oullah (1826-1860), Mouzaffar Eddin (1860-1885) et 
enfin l’emir regnant. 

La dynastie des Manguides tire son origine en ligne 
masculine d’Ouzbeg, neuvi&me souverain de la maison de 
Djudji et descend de Djenguiz-khan par les femmes. 

La tribu des Manguides fut amenee sur les bordtf de 
l’Oxus par Djenguiz-khan de la Mongolie septentrionale 
au debut du xui e si&cle; c’etait une des plus belliqueuses 
et courageuses peuplades ouzbeg, nomadisant dans les 
confins du Kharezm. Au xvi<> siecle, le khan Gheibani 
Mahomet invita une partie des Manguides & s’etablir en 
Boukharie, dans la plaine de Karchi. Actuellement cette 
tribu vit partie dans le cercle de Karchi, et partie dans 
celui de Boukhara. II y a aussi des Manguides assujetis au 
khan de Khiva. 

L’emir Seid Abdoul Akhat est ne en 1857 a Kermine 
d’une esclave persane, nomme Chamchat, femme de 
grande intelligence, epouse prefer^e du khan Mouzaffar 
Eddin. 

II faut observer pourtant que la loi boukhare n’etablit 
pas l’ordre de succession. Chaque souverain peut.laisser le 
trone au plus digne, mais ordinairement il designe pour 
lui succeder son fils aine, qui porte le titre de katta-tioura, 
equivalant a celui d’heritier presomptif. Or ce titre appar- 
tenait au fils ain6 Abdoul Malik, quand les evdnements 
chang^rent de but en blanc la-situation politique. 

A la suite des victoires remporhtes par les armes russes, 
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un mecontentement commenga a agiter les populations 
de la Boukharie. Un parti d’opposition au gouvernement 
boukbare s’organisa bientdt, accusant l’&nir Mouzaffar de 
faiblesse et de trahison. 

Excite par les principaux, les hodjas, les imams et les 
mollahs, encourage peut-etre par l’Angleterre qui lui pro- 
mettait des secours, le jeune heritier Abdoul Malik se mit 
k la tete des mecontents et trama un complot contre son 
p&re. Les deux begs de Chaar-Sabiz, Djoura et Baba, en 
firent partie, et le khan de Khiva lui-meme s’y montra 
favorable. Au moment ou les Russes marchaient sur Samar. 
cande, le katta-tioura se proclama emir et reunit une armee 
de 12 000 Turcomans. Mouzaffar, battu & Zeraboulak par les 
Russes et n’osant se presenter a Boukhara, ou la revolte 
venait d’eclater, implora l’aide de ses vainqueurs avec 
lesquels il avait signe la paix. Le secours ne se fit pas 
longtemps attendre. AussitOt le general Kaufmann, com¬ 
mandant en chef des troupes russes, expedia le colonel 
Abramof k la tete d’un detachement au secours de T&nir 
Mouzaffar. La colonne russe marcba rapidement sur 
Djam et, apr&s avoir livre deux combats et disperse les 
bandes des Turcomans et des rebelles, s’empara de 
Chaar-Sabiz et de Karchi. Le katta-tioura s’enfuit en 
Afghanistan, d’ou il se refugia plus tard dans Unde. Les 
deux begs Djoura et Baba obtinrent leur pardon et entr6- 
rent au service miiitaire de la Russie; et jusqu’a present 
ils vivent a Taschkent avec le grade de -colonel. Les villes 
conquises furent remises au souverain legitime : la 
rebellion, privee de ses chefs, disparut aussi rapidement 
qu’elle avait eclate. 

D^s lors les rdles changerent: Mouzaffar devint Tallin des 
Russes et pendant la campagne de 1873 contre Khiva, il 
leur fournit des munitions deboucheet des betesde somme. 

Cependant Mouzaffar Eddin, ayant perdu quelques 
ann^es apr^s la revolte du katta-tioura deux autres fils 
qu’il avait designes pour lui succeder, le trbne revenait en 
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consequence a Seid Abdoul Akhat. En 1883, ce prince se 
rendit & Moscou pour assister au couronnement de l’empe- 
reur Alexandre III et se faire reconnaitre comme heritier 
de la couronne de Boukharie. Deux ans plus tard 
(13 octobre 1885), MouzafTar Eddin s’^teignait dans son 
palais de l’Ark. Le vieux et fiddle kouche-b£ghi Moullah 
Mehmed Bii cacha la mort du monarque pour donner & 
son fds le temps d’accourir de Kermine, avant que le 
parti ennemi p(it lever la t6te ou entreprendre quelque 
chose au prejudice de ses droits. Le l eP novembre 1885, 
Seid Abdoul Akhat faisait son entree solennelle dans la 
capitale, entoure de tous les hauts dignitaires, d’une force 
arm^e considerable et d’une foule immense accourue de 
Boukhara a sa rencontre. Le 4 novembre avaitlieu lacere- 
monie du couronnement. 

On sait que le nouvel emir doit se placer sur un tapis de 
feutre blanc que les representants des tribus ouzbeg, de 
l’Etat et du clerge, en presence de tous les hauts digni¬ 
taires militaires, civils et ecclesiastiques reunis au palais 
dc l’Ark & Boukhara, soul^vent solennellement et posent 
sur le tr6ne, c’est-a-dire sur une pierre de marbre polie, 
avec trois marches, recouverte de sept couvertures de 
riches tissus boukhares et indiens. Apres les felicitations 
d’usage, chaque assistant prete serment h l’emir et lui 
baise la main qu’il porte au front et aux yeux, en signe de 
soumission et d’obeissance. On observe un certain ordre 
dans ce ceremonial du serment qui s’appelle le dost bei- 
gat\ on commence par le chef du clerge, le hodja-kolan , 
puis vient sonvicaire le nahib , ensuitele kouche-beghi, les 
divan-beghi , et ainsi de suite. Apr6s quoi l’emir se retire 
dans ses appartements et la solennite s’ach&ve par une dis¬ 
tribution de sucreries aux assistants. L’av&nement de Seid 
Abdoul Akhat fut solennise par une serie de f6tes, orga¬ 
nises pour le peuple, par la distribution usitee de cadeaux 
(khalats, chevaux, etc.) aux personnes de l’entourage, au 
clergy, aux troupes et aux fonctionnaires. 
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L’emir actuel re^ut Instruction generalement donnee 
aux princes du sang : on lui enseigna les langues arabe et 
persane, le Coran et le Chariat, quelques modules de la 
litterature orientale. Mais ayant une passion innee pour la 
science, il cultiva la litterature et surtout la po^sie. II 
passe pour bon connaisseur des po&tes orientaux et lui- 
m£me compose des poesies en langue persane. 

A treize ans, MouzalTar le maria avec une de ses nifcces; 
a dix-huit ans, il fut nomme beg de Kerminy, ou il vecut 
jusqu’a la mort de son pere, loin des affaires et de la poli¬ 
tique. Le jeune beg sut se faire aimer de la population de 
sa province, grace k sa simplicity, a sa piete et k sa bonty 
envers tous. Leve de bonne heure. il donnait l’exemple du 
travail, s’occupant de l'administration, instruisant les 
troupes, dirigeant les travaux et les batisses au palais ou 
dans la ville, ne dydaignant pas de prendre la hache ou le 
marteau pour aider &l’ouvrage. Souvent il se rendait aux 
monts Nourata et en revenait k la tete d’une caravane 
d’arbas chargyes de pierres pour les batisses de Kerminy. 

Le prince aimait surtout toute esp£ce de sports et les 
chevaux; il prenait part aux courses a la chyvre et s’y dis- 
tinguait par sa force et son habilety. Sa vie d ailleurs ytait 
des plus simples et reglees; tr£s sobre dans le boire et le 
manger, ne fumant pas le tabac, ne buvant pas le vin : de 
moeurs sevyres, il se contentait de ses deux femmes. 

Le voyage du jeune prince k Saint-Pytersbourg et & 
Moscou en 1883 laissa une profonde impression dans son 
Ame. La pryvenante attention dont il fut l’objet k la cour 
imperiale le toucha sensiblement, tandis que la vie civilisee 
de la society russe lui inspira le desir d’implanter dans sa 
patrie les choses qui avaient captive son esprit et son coeur. 
Seid Abdoul Akhat devint populaire. Ses idees, ses pro¬ 
jets lui credent des partisans, impatients de le voir suc- 
cyder au vieux Mouzaffar et realiser les souhaits de ceux 
qui espyraient en un changement de gouvemement. Voil^i 
ce qui causa probablement la disgrace de Seid Abdoul k 
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son retour de Russie. Le soupgonneux Mouzaffar, crai- 
gnant pour sa vie et son tr6ne, tint dans un severe eloi- 
gnement son hdritier, qui s’enferma dans la citadelle de 
Kermind. 

Depuis qu’il est devenu souverain, le khan Seid Abdoul 
n’a pas modify son aneien train de vie reguli&re et labo- 
rieuse. Le premier a la tache, il veut que tous les fonction- 
naires remplissent consciencieusement leurs devoirs et il 
ne se gene pas pour chatier lui-meme de sa main ceuxqui 
n’observent pas ses commandements. Ilabituellement il se 
16ve avec le soleil, fait sa toilette et ses pri&res et sort dans 
la salle d’audience, oil l’attendent deja les dignitaires et 
les courtisans. Tandis que chacun lui fait son rapport, 
l’emir s’assoit sur un divan en face duquel on dresse une 
petite table portant le dejeuner, compost de huit plats. Il 
en choisit uu et fait distribuer les autres aux personnes 
presentes. Puis on sert le the. 

Apr&s quoi, l’emir donne audience et s’occupe des 
affaires judiciaires. De onze heures a deux, d’ordinaire il se 
repose; a deux heures il dine, et re^oit les sujets qui ont 
demande une audience et entend encore les proces civils. 
Enfm il'prend connaissance des rapports des begs gouver- 
neurs des provinces et de tous les papiers arrives dans la 
journde. Avant le coucher du soleii, il fait le namaz dii 
soir et re^oit une troisieme fois ceux qui ont affaire a lui. 
Yers les neuf heures il se retire dans ses appartements ou 
il soupe, ou bien va faire visite & son harem. Une fois par 
semaine, le vendredi, l’emir se rend k cheval, en grande 
pompe, & la principale mosquee de la ville ou il sdjourne. 
Toute sa cour et une suite brillante l’accompagnent. En 
tete du convoi marchent des oudaitchis portant de longues 
gaules, suivis de serviteurs distribuant des aumdnes aux 
mendiants. L’emir monte souvent & cheval et assiste aux 
courses et autres exercices de sport. Quelquefois il se 
rend en visite chez les grands dignitaires de l’Etat. Cet 
honneur, fort recherche des Boukhares, leur cohte assez 
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cher, car celui qui re^oit dans sa maison l’emir doit, 
suivant un ancien usage, lui presenter 9 khalats, 9 che- 
vaux harnach^s et 9 petits sacs remplis de monnaies d’ar- 
gent; en outre il est tenu de faire des cadeaux et d’offrir 
un dostarkhan a toute la suite du souverain et enfin de 
repandre de tengas (monnaies d’argent) tout le chemin 
depuis le palais emiral jusqu’ct sa demeure, et de tillas 
d’or le sol depuis le portail jusqu’au seuil de la maison. 

Les riches doublent et triplent ces presents, sachant bien 
de pouvoir se rattraper sur le peuple taillable et corveable a 
merci. Cependant lavisite ne se passe pas sans dostarkhan , 
ni sans tomacha , spectacle de danses mimiques avec bat- 
chas, acrobates et prestidigitateurs, pendant lequel des 
po&tes et des improvisateurs ambulants debitent leurs 
oeuvres. 

Le myst&re le plus absolu plane sur la vie de serail de 
l’emir, ignoree meme des personnes de son entourage, 
qui se garderaient bien d’ailleurs de laisser percer quoi 
que ce soit. En Orient il est inconvenant de parler de 
femmes et de la vie intime de quiconque : on se sert m^me 
de metaphores pour exprimer l’idee de mariage, de vie en 
commun : ainsi le Turc appelle sa femme le harem, le 
Persan la designe par une expression correspondante a 
maison, le Turcm^ne par yourta ou tente, 1’habitant de 
l’Asie centrale par le mot balachaka (enfants). 

Quant aux bruits qui circulent par les bazars sur le 
compte de l’emir, ils sont, pour la plupart, denues de 
fondement: on exagere souvent h dessein le nombre des 
odalisques enfermees dans son harem. Autant que j’ai pu 
en juger par l’espace des appartements reserves aux 
femmes dans le palais de Ghirbadan, l’emir Seid Abdoul 
Akhat ne doit pas posseder un grand harem. 

Feu MouzafTar Eddin, au contraire, usait largement de 
ses droits de musulman et de souverain. Outre les quatre 
dpouses legitimes, il avait, dit-on jusqu’& 200 femmes. 
L’6mir choisissait a sa fantaisie parmi les femmes et les 
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filles de ses sujets. Ayant enlendu dire, un jour, qu’il y avait 
une fille remarquable par sa beaute, Mouzaflar ordonna de 
l’amener au palais. Or eette fille aimait un beg auquel elle 
dtait promise. Mise en presence de l’emir, la bardie jeune 
fille, saluant d’un profond et humble selam alikum , pre- 
senta au monarque lepain et le sel, ce qui, d’apr&s la loi 
musulmane, signifiait qu’elle suppliait 1’emir de benir son 
union. Personne n’a le droit, sans enfreindre la loi, de 
repousser cette demande, ni d’epouser la fille qui l’a 
faite. MouzafTar dut se soumettre et meme doter riche- 
ment la jeune fiancee; mais, depite, il fit mettre a mort 
les courtisans qui avaient accompagne la fourbe fille au 
palais. 

Pour distraire ses femmes, l’emir ordonne des fetes; 
il leur permet de faire des promenades en voiture fermee, 
des visites et des excursions dans les montagnes, et enfin 
d’ouvrir des bazars dans son palais, oil elles peuvent 
s’acheter ce qui leur plait. 

Onparlebeaucoup des merveilleuses richesses en argent, 
pierres precieuses, objets d’or et d’argent, etc., du khan 
Seid Abdoul Akhat. Gertes, elles seraient immenses, si ses 
ancetres avaient accumule dans leurs tresors tous les pre¬ 
sents qui leur out ete faits par les souverains de Russie, 
de Turquie, de Perse et d’autres Etats voisins, ainsi que 
tout ce que leurs sujets etaient tenus de fournir & divers 
titres; mais on sait qu’ils ne gardaientque ce qui avait une 
valeur historique ou une utilite reelle et faisaient fondre en 
esp&ces sonnantes tous les autres objets. 

ISeanmoins son patrimoine doit etre considerable, et 
d’apr&s les donnees les plus certaines il representerait une 
valeur de 60 millions de roubles en capital, sans compter 
les terrains, immeubles et objets precieux. Ce capital s’ac- 
croit chaque annee : car Pemir aime k epargner une part 
de ses 5 millions de roubles de revenus et a faire fructifier 
ses capitaux qu’il prete, dit-on, au taux modere de 6 ou 8 
pourlOOauxmarchands deBoukhara, sous formedecontrat 
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d’achat et de vente de metaux precieux, le Chariat defen¬ 
dant le pret a interet. 

L’emir est le chef de l’Etat, mais le Coran et le Chariat, 
sur lesquels se base la constitution politique et sociale, 
limitent le pouvoir absolu du souverain. II se trouve, il est 
vrai, a la t6te de larmee et de I’adininistration, qu’il com- 
mande et gouverne par l’intermediaire d'offkiers sup£- 
rieurs et de begs. 

Mais les decisions sur les questions et les reformes 
importantes dependent du Conseil superieur, compost de 
fonctionnaires et de dignitaires civils, militaires et eccle- 
siastiques. Selon la coutume du pays, l emir ne peut 
prendre aucune resolution avant d’avoir entendu 1’avis de 
ce Conseil. 

En outre, dans les affaires ecclesiastiques, l’emir n’en- 
treprend rien sans consulter le cheikh-oul-islam et le 
hodja-kolan, premiers representants de Tautorite spiri- 
tuelle du khanat. 

Celle-ci se trouve entre les mains de quatre personnages 
principaux : le cheikh-oul-islam, le hodja-kolan, le nahib 
et le ra'is, issus tous de la classe des seids et des hodjas. 
Ce sont les premiers conseillers de 1’emir; ils gouvernent 
les affaires religieuses, si&gent dans le conseil du khan et 
jouissent en general de droits et d’une influence extraor- 
dinaires. Le hodja-kolan est le seul personnage qui puisse 
echanger des embrassades avec l’^mir et se presenter 
chez lui sans ceinture. Au rais appartient la surveillance 
de la moralite publique et de raccomplissement de tous 
les preceptes imposes par la loi aux musuhnans. 

L’administration civile est representee par le kouche - 
beghi , le premier zaketchi et les begs ou gouverneurs des 
provinces. Ces fonctionnaires re^oivent en recompense les 
titres de divan-beghi (espece de secretaire d’Etat), parvci- 
natchi , inak et bii, titres decernes aussi aux courtisans et 
autres offfciers. Le kouche-beghi remplit le rOle de vice¬ 
emir et n’a pas le droit de quitter le palais pendant l’ab- 
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sence du souyerain. Actuellement cette charge est remplie 
par Moullah Djane Mirza, d’origine persane, qui, par son 
honnetete et sa ftdelite, inspire au khan Seid Abdopl Akhat 
la plus grande confiance. 

Le second personnage de l’Etat par l’importance de ses 
fonctions est le grand zaketchi ou ministre des finances. 
Depuis plusieurs annees Astanakoul-bii, dont le titre de 
parvanatchi a fait place a celui de divan-beghi, gfcre les 
finances de la Boukharie. 

Le zaketchi Astanakoul appartient & une famille d’ori¬ 
gine persane qui fit fortune a la cour de Boukhara et fut 
devouee par gratitude a la dynastie actuelle des Manguides. 
Astanakoul est le petit-fils de Moullah-Mehmed-bii qui 
exerga les fonctions de kouche-beghi sous Mouzaffar 
Eddin. Emmene en has age en captivite et vendu par des 
Turcomans sur le marche de Boukhara, le jeune Moullah 
Mehmed fut attache comme serviteur & la personne de 
Mouzaffar en 1820, et h l’av&nement de ce dernier (1860) 
il monta rapidementen grade et regut la dignite de kouche- 
beghi en 1870. Son fils Mouhamed Cherif occupa la charge 
de zaketchi sous les deux derniers emirs et s’acquit la 
reconnaissance de l’emir actuel en cachant au peuple, de 
concert avec son pere, la mort de Mouzaffar Eddin, pour 
laisser a l’heritier le temps d’arriver dans la capitale. II 
devint d&s lors le confident et le conseiller du nouveau 
khan et fut charge de plusieurs missions importantes et 
des negotiations avec la Russie. On tiait sfir qu’il h^rite- 
rait de la dignitd de kouche-b^ghi, mais le sort en decida 
autrement : le poignard d’un assassin mit fin h ses jours. 

Astanakoul succeda dans l’emploi de son pere. Jusque- 
la, il occupait le poste important de beg deTchardjoui, oh 
il se distingua par son habiletd et ses talents d’administra- 
teur. Le gouvernement russe apprecia les services qu’il 
rendit dans cette ville limitrophe, par laquelle allait passer 
la ligne du chemin de fer en construction a cette epoque, 
et l’en recompensa par la croix de Sainte-Anne de deuxi&me 
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classe. Comme son pere et son aieul, il est partisan de la 
Russie, ou il a fait plusieurs voyages et ou il a ete derni6- 
rement encore combled’honneurs, de presents et de deco¬ 
rations. Aujourd’hui on peat assurer qu’il joue le premier 
rdle k Boukhara. 

Les personnages qui jouissent egalement d’une grande 
influence it Boukhara sont 16 touptchi-bachi Moullah 
Mahmoud, commandant de l’artillerie boukhare, le con- 
seiller Dourbin-bii et le commandant des gardes du palais 
de Chirbadan Khal-Mourad Bek. 

Le grade le plus 61eve dans l'armee boukhare est celui 
d 'atalik, equivalant a celui de generalissime, mais les 
deux derniers emirs ne l’ont jamais d6cern6 a personne. 
C’est done le touptchi-bachi qui le remplace et a sous ses 
ordres les g6neraux ( dalha ), les colonels ( toksaba ), les 
capitaines (mirakhour) , les lieutenants ( karaoul-beghi ) et 
les sous-lieutenants (djevatchi). 

La maison de l’emir se compose d’officiers civils et 
militaires. Parmi les premiers il y a les maltres de cere¬ 
monies (oudaitchi) et les chambellans ( makhram ). Les 
aides de camp portent le grade de mirakhour et de bii. 

Jadis l’armee se recrutait exclusivement parmi la classe 
superieure des conquerants ouzbeg : le service militaire 
etait un privilege et un honneur dus a son rang, sans 
r6tribution aucune de la part de l’fitat. Ces galabatirs , ces 
hassabardars , noukers , etc., vivaient de cadeaux faits par 
l’6mir, de butin de guerre et le plus souvent de maraudes 
et d’abus aux depens des marchands et des laboureurs. 

Lors des derni6res campagnes contre les Russes, cette 
armee, d6pourvue destruction, fit cependant son devoir : 
ses derniers vestiges sont sur le point de disparaltre tout k 
fait ou de se fondre dans les rangs de l’armee permanente 
des sarbaz, creee en 1866, apr6s les defaites de Mouzaffar 
Eddin. 

Car, ces soldats volontaires, dej& appauvris et dechus de 
leur prestige, excitaient la liaine des populations qu’ils 
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mettaient au pillage et la mefianee du gouvernement bou- 
khare par leur sourde opposition aux reformes introduites 
dans l’armee. Aussi 1’emir les rempla^a-t-il par des troupes 
engagdes et soldees, appelees sarbaz , qui se recrutent 
parmi les immigres, les esclaves affranchis ou leurs fils, 
bref parmi le ramassis de la population. 11 y en a qui ont 
une famille et qui vivent separement aux environs de Bou- 
khara, dans des Edifices appelds sarbaz-khane. Chaque 
jour ils se rendent a ane a la porte de Samarcande pour y 
faire l’exercice et apprendre le ceremonial militaire, sous 
le baton des essaouls. 

Tout ce qu’on leur enseigne c’est & marcher et a exe- 
cuter les plus simples mouvements. Le tir est ignore des 
fantassins et des artilleurs : a peine existe-t-il quelque 
barbe grise qui ait charge des canons dans sa jeunesse. II 
suffit d’observer attentivement ces drdles de mannequins, 
leur physionomie liebetee. leur maintien burlesque, leurs 
fusils cassds et lies avec des chiffons, ou bien de les voir 
armds de canons ou de baguettes au lieu de fusils, pour 
avoir une idee peu avantageuse de ces sarbaz. Pas de tra¬ 
ditions, pas de discipline, fitrange spectacle que leurs 
manoeuvres dont se complaisent tellement les generaux et 
l’emir lui-meme! 

Quant aux artilleurs, ils servent & conduire les equi¬ 
pages de l’emir, a transporter les hOtes et visiteurs impor- 
tants dans des voitures bariolees aux formes les plus 
bizarres. 11s sont fort habiles a manoeuvrer dans les rues 
tortueuses de Boukhara ou a courir ventre a terre par les 
chemins defences. Pour champ de leurs manoeuvres ils 
n’ont maintenant que la chaussee allant de la capitate & la 
station du chemin de fer, et la route de la gare de Kerming 
au palais de l’emir, quand celui-ci y demeure pendant la 
saison d’ete ou d’automne. 

A quoi bon cette armee qui nepeutservir nih la guerre, 
ni a retablir l ordre interieur s’il etait compromis? En cas 
de danger ou de troubles, l’emir ferait certainement appel 
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a la Russie et se refugierait sur le territoire russe, car il 
n’a nulle confiance dans ses 15 ou 16 mille sarbaz, qu’il 
garde comme ornement de sa vanite, pour nepas diresou- 
verainete. Le peuple, egalement, meprise ces troupes sans 
aucune discipline ni instruction, dont l’amiement excite le 
fou rire des Europeens. Disperses parmiles habitants, dont 
ils partagent la vie commune, il est tres facile de desarmer 
les sarbaz, qui n’ont m£me pas de casernes pour y cher- 
cher un abri en cas de surprise. Seules la garde du palais 
et une petite partie des troupes formant l’escorte habituelle 
de l’emir, qui l’accompagne dans ses excursions et ses 
residences d’ete ou d’hiver, possedent des habitations en 
commun. Rien done a craindre de leur part. Les Russes 
se rendront facilement maitres de Boukhara, qui ne peut 
opposer une defense serieuse ni par ses troupes, ni par 
ses fortifications. 

L’armee boukhare est done un anachronisme plus evi¬ 
dent que les murailles de la capitale. Si le gouvernement 
russe reclame, cependant, son licenciement, ce nYst pas 
qu’il ait h craindre ces especes de marionnettes, mais 
plutot la partie fanatique et guerriere de la population, qui 
en cas de troubles pourrait s’emparer de leurs armes, et 
peut-etre des fusils a systeme Rerdan, introduits en contre- 
hande a Roukhara eten Transcaspienne, malgre la prohi¬ 
bition de les vendre aux indigenes de l’Asie centrale et 
malgre i’active surveillance des autorites russes. 

En 1886, le gouvernement russe a institue a Boukhara, 
sur ie desir exprime par l emir, une agence politique. Son 
installation et son service, depuis la demeure jusqu’a l’en- 
tretion de tout le personnel de serviteurs et de 1’escorte de 
Cosaques, etaient a la charge de l emir; mais depuis 1891 
1’agence a demenage dans son propre hotel, bati aux frais 
de la Russie dans la nouvelle ville de Boukhara. L’entree 
du premier agent politique a Boukhara, M. Tcharikof, se 
fit avec une pompe et un ceremonial inusites; et bientht 
la meilleure entente s’etablit entre le representant de la 
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Russie et le khan Seid Abdoul Akhat. Toutes les relations 
ext^rieures du khanat ont lieu exclusivement par l’entremise 
de l’agence russe et du gouverneur general du Turkestan. 
Ge dernier sert d’instance intermediate entre l’emir de 
Boukhara et le cabinet de Saint-Petersbourg pour loutes 
les questions internationales, politiques et commerciales. 
tandis que l’agence est chargee de la sauvegarde des intd- 
rets russes dans le khanat, ainsi que du patronage et de 
la surveillance des sujets russes etablis ou sejournant en 
Boukharie. 

Le chef actuel de cette agence, M. Lessar 4 , qui a pris 
part aux conferences de Londres pour la delimitation de la 
frontiere russe-afghane, est bien connu dans le monde 
scientifique pour ses recherches sur le cours ancien de 
POxus, ses voyages en Transcaspienne, aux confins de 
l’Afghanistan, et ses projets d’irrigation dans 1’Asircentrale. 
II a rendu plus d’un service par ses conseils et l’emir 
Seid Abdoul Akhat n’a qu’a se louer du choix heureux 
d’un repr^sentant dont la science et la pratique des affaires 
trouvent un terrain tout h fait approprie a ses con- 
naissances techniques. Deux fois par an, en hiver et 
au commencement de l’ete, entre l’emir et le gouver¬ 
neur general de Turkestan se fait un echange de poli- 
tesses et de presents par des missions speciales dont le 
but est de resserrer les liens d’amitie existant entre les 
deux Etats. L’emir envoie aussi a Petersbourg des ambas- 
sades extraordinaires; ainsi a l’occasion de l’inauguration 
du Transcaspien en 1888 et dernifcrement a la suite de Pav6- 
nement de l’empereur Nicolas II. 

D’ailleurs l’emir s’est declare, des son arrivee au trbne, 
le vassal de l’empereur de Russie, qu’il considere comme 
un p&re et un protecteur. 

En 1893, l’emir a fait un long sejour a la cour de Saint- 


1. Promu depuis au grade de conseiller d’ambassade et envove 
a Londres. 
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Pdtersbourg et en Russie, dont il a visite les principals 
villes, et maintenant chaque ann^e il entreprend un 
voyage en Russie et se rend aux eaux minerales du Cau- 
case et en Crimee. 

Son fils, age de seize ans, l’heriiier presomptif de la 
couronne boukhare, Seid Mir Alem, est eleve dans un 
corps de cadets k Petersbourg et regoit une education tout 
k fait europeenne. Succedera-t-il k son pere sur le trdne 
de Tamerlan ou deviendra-t-il un des nombreux princes 
asiatiques et caucasiens qui servent avec quelque grade 
ou charge honorifique dans les armees de I’empereur de 
Russie? c’est une question dont nous allons nous occuper 
au chapitre suivant. 
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LA BOl'KHARIE 


Son passe. — Sa situation economique et politique presente. 

— Ouzbeg et Tadjiks. — Les Juifs et les autres nationalites. 

— Progres et reformes dans les moeurs et les institutions. 

— Obstacles a la civilisation. — Politique de la Russie. — 

La ligne douaniere. — L’avenir de la Boukharie. 

On appelle Boukharie le pays actuellement situe au 
nord et k Test du cours de l’Amou-Daria, pays qui portait 
autrefois le nom de Transoxiane chez les geographes de 
l’antiquite et celui de Maouar-en-Nahar (mot arabe signi- 
fiant a la lettre ce qui est de Vautre cdte du fleuve) chez 
les ecrivains du moyen age. La partie la plus importante 
au point de vue agricole etait la region baignee par le 
Zarafchan (1’ancien Politimetlie ou Sogd), appeleeSogdiane. 
Cette contree, dont la capitale fut d’abord Samarcande et 
plus tard Boukhara, recut a partir du xvn e si^cle le titre 
de khanat de Boukhara. 

L’histoire en fait mention depuis longtemps. 

Les premieres notions sur ce pays remontent au pro- 
ph^te Ezechiel, emmene en captixite en Chaldee par Nabu- 
chodonosor apr^s la ruine de Jerusalem (587 avant Jesus- 
Christ). Au chapitre XXXI de son livre, Ezechiel dit que 
c’etaitun pays riche et civilise. II fit partie del’empire persan 
etformait, d’apres Herodote, la 14° et la 16 e satrapies^ la fin 
du vi e siecle avant Jesus-Christ; il payait a Darius Hys- 
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taspe le tribut annuel de 900 talents d’argent, c’est*a-dire 
200 talents de plus que lEgypte. Pythagore visita sous le 
r&gne de Darius Hystaspe la Transoxiane, qu’il d^signe sous 
le nom de Zarangie, habitee par unpeuple de race aryenne, 
ayant pour capitale la ville d’Artoxane. Peuple et ville 
avaient tire leurs noms et leurs richesses du fleuve Aria. 
Au v° stecle avant Jesus-Christ, les peuples de cette 
contree, soumise a la Perse, prirent part aux invasions de 
Xerxes dans la Grece. G’etaient les Hircaniens, les Bac- 
triens, les Khorezmiens et les Zarangiens. Au iv°. la 
Transoxiane, avec tout l’empire de Darius, fut conquise par 
Alexandre de Macedoine. Sur les ruines de lempire colos¬ 
sal fond£ par ce conquerant s’eleva le royaume gr^co-bac- 
trien, qui dura cent vingt-cinq ans, jusqu’a l’invasion des 
Saques ou Scythes. Depuis cette epoque jusqu’au vn c si&cle 
de l’ere chretienne, les tenebres les plus epaisses entou- 
rent Pexistence de la Transoxiane. qui probablement eut 
k soutenir le premier choc des grandes migrations des 
peuplades asiatiques vers l’Occident. 

La fondation de la ville de Boukhara se perd ^galement 
dans la nuit des temps. Un certain roi legendaire du nom 
d’Aphrossiah aurait bati une citadelle, a l’endroit meme 
ou s’dl&ve aujourd’hui l’Ark. C’etait au centre d’un terri- 
toire fertile, jadis entoure de marais desseches et occupes 
par les quatre premieres colonies qui formfcrent plus tard 
une seule ville, la future capitale de Boukhara. 

Le premier maitre de Boukhara fut un certain Aberzi, 
d&rdne par son voisin Chirkichver, fondateur d’une dynas- 
tie turque qui rdgna jusqu a la fin du vin e si&cle. Le der¬ 
nier rejeton de cette dynastie ceda le pouvoir k Ismail,' 
fondateur de la dynastie iranienne des Samanides. Durant 
cette p^riode (672-872), les Arabes propagerent la religion 
de Mahomet dans l’Asie centrale. Des le debut du xm e siecle, 
l’islam se substitua gradueliement aux cultes du Christ, de 
Zoroastre et de Bouddah *. 

1. Le nestorianisme pen^tra en Asie centrale au in e siecle apr£s 
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Le regne des Samanides (873-1004) porte la Tran- 
soxiane au falte de sa grandeur economique. La ville de 
Boukhara s’agrandit et s’embellit. Mosquees, ecoles, biblio- 
th&ques, aqueducs, canaux, routes, palais s’dlevent k 
Boukhara, qui devient le foyer des arts^et des sciences, le 
sejour de savants et de poetes cel&bres (Narchahi, auteur 
du Kitab-i-Narchahi , Aboul-Nazan-Roudeki, po&te proli- 
fique). Boukhara se transforme en centre religieux des 
musulmans sunnites *. 

Le gouvernement des Turcs Seldjoucides (1004-1133), 
qui succed&rent aux Samanides, est illustr£ par de brillantes 
conqu&es en Orient et en Occident. Puis c’est le tour de 
la dynastie des princes du Kharezm (1133-1220), sous 
leaquels Boukhara atteint a un haut degre de culture et de 
puissance. Dans l’espace de quatre cents ans ecoules 
depuis l’apparition du premier Samanide, la Transoxiane 
fait d’immenses progr&s dans toutes les branches de Part 
et de la science. L’histoire et la poesie ont conserve de 
pr^cieux monuments sur cette periode. 

L’annee 1220 fut l’annee terrible. 

Djenguiz-khan, conduisant ses hordes innombrables de 
Mongols, mit a feu et A sang toute l’Asie centrale. Boukhara 
subit le meme sort. La destruction, le massacre et l’escla- 
vage furent le partage des peuples vaincus par les Bar- 
bares, qui, suivant l’expression laconique conserve dans 
une poesie persane (Ibn-Oul-Atgir), vinrent, detruisirent, 
brtd&rent, massacr^rent, pill&rent et partirent. 

La Transoxiane ne se releva plus au rang qu’elle occu- 

J.-C. Au commencement du iv e sifccle, il y avait des ev&ches a 
Tousa, Merv et Samarcande, et en 1420 Merv devint la metropole 
des Nestoriens de l’Asie. — Les Arabes porterent au christianisme 
le premier coup, mais il subsista jusqu’au xv e si&cle. 

1. Les sunnites sont les adeptes des trois premiers khalifes, 
successeurs de Mahomet (Abou-Bekr, Omar et Osman), que les 
chiites, partisans d’Ali, accusent d’avoir usurpe le pouvoir qui 
revenait selon eux a Ali. Celui-ci ne devint khalife qu’apres 
Osman. De la Pinimiti£ et le schisme religieux, 
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pait avant l’invasion mongole. Elle echut en partage a 
Tchagatai, second fils de Djenguiz-khan, qui gouveraa 
tout le pays compris actuellement dans le Turkestan, sous 
la haute suzerainete de l’empereur mongol. Le sort de la 
Transoxiane d^pendit desormais des vicissitudes du grand 
empire dont elle formait une province. Cette p^riode dura 
de 1226 k 1363, jusqu’a la fin de la dynastie des Djingui- 
zides. 

La Transoxiane devient ensuite le theatre de luttes 
civiles, de guerres dynastiques incessantes jusqu’& l’ave- 
nement du cel&bre Timour, qui fait briller l’Asie d’une 
nouvelle aureole de splendeur. Mais celle-ci n’est plus, 
comme avant les Mongols, le fruit de la culture et des 
progr&s, mais le resultat du genie de Tamerlan. Celui-ci 
sut, en eflfet, r^unir en un seul faisceau les divers Elements 
de la race mongole avant leur desagregation definitive; il 
leur donna de la consistance, et mit k profit les aptitudes 
des peuples vaincus. Mais les tresors qu’il avait pilles 
dans tant de pays, les sciences et les arts importes en 
Transoxiane, au moyen de savants et d’artisans etrangers, 
ne prirent pas racine dans le pays et perirent bientdt avec 
la chute de son empire. Les continuelles expeditions entre- 
prises dans le cours de trente-cinq ans avaient extend les 
populations. N&inmoins le r£gne de Tamerlan fut la page 
la plus brillante dans l’hrstoire de l’Asie centrale (1369- 
1405). 

A sa mort commenga la ddsagr^gation de Timmense 
edifice eleve par lui. Vainement ses successeurs les mieux 
douds s’efforc^rent d’arreter le declin de Tempire : Ouioug- 
beg, Mir-Chir, Chahroukh-Mirza, Abdoul-Sald, Cheibani, 
Abdoullah-khan, Abdoul-Azis. La decouverte de la route 
maritime d’Europe en Chine et aux Indes porta un coup 
sensible au commerce de l’Asie centrale. La route de 
terre fut abandonnee. Les incursions des Ouzbeg et les 
frequents changements de dynasties ^branlerent les fon- 
dements du royaume de Tamerlan. Rejetes dans leurs 
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steppes par Timour, les Ouzbeg font de nouveau appaii- 
tion aux confins de la Transoxiane a la mort de Tamerlan 
et a la chute de la Horde d’Or. Les Timourides (1405-1500) 
les plus distingues, adonnds h la culture des arts, des 
sciences et des belles-lettres, ne peuvent Clever une digue 
contre les hordes ouzbeg. Celles-ci finissent par s’emparer 
du pays et par chasser le dernier timouride Baber-Mirza, 
qui alia fonder dans llnde l’empire du Grand Mogol. 

La nouvelle dynastie ouzbeg des Che’ibanides (1500 1597) 
transporte a la fin du xvi e si&cle la capitale de Samarcande 
a Boukhara, qui etait devenue entre temps un centre 
important, celebre par son ecole de peinture et d’archi- 
tecture, par ses monuments et ses industries. Les plus 
illustres emirs de cette dynastie, son fondateur Cheibani- 
Mahomet et son dernier representant Abdoullah-khan, 
releverent le prestige del'Etat pour quelque temps encore. 

Mais apr&s eux il tombe complement, pendant presque 
les deux siecles (1597-1784) que dura la dynastie des 
Astarkhanides; ceux-ci s’occupaient de disputes casuis- 
tiques plus que de gouverner leurs peuples. En 1740, 
Boukhara vit apparaltre devant ses murs le dernier grand 
conquerant barbare, Nadir-Chah. II epargna la ville, 
cependant, par suite de la complete soumission de l’emir 
Abdoul-Fa'iz, mais en emporta un riche butin et une forte 
contribution. 

Les Ouzbeg etaient devenus les arbitres de l’Etat 
boukhare : ils plagaient sur le trOne et deplagaient les 
emirs, qui ne gouvernaient que selon leur bon plaisir. 

En 1784 Chah-Mourad, fondateur de la dynastie des 
Manguides, s’empare du pouvoir et prend le nom de 
Maassoum. Durant le regne des six souverains qui ont 
precede l’emir actuel, Boukhara interrompt toutes ses rela¬ 
tions avec les Etats etrangers. Non seulement les voya- 
geurs, mais les envoyes offlciels memes, eprouvaient des 
difficultes ci penetrer dans le khanat et souvent y laissaient 
la vie. En 1842, le tyrannique Nasr-Oullah fit ddcapiter 
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publiquement le colonel Stoddart, envoye officiel britan- 
nique, et le capitaine Konnoly, envoye en Cocan. Vers cette 
epoque les italiens Orlando et Naselli, charges d’une mis¬ 
sion secrete, y trouverent egalement la mort. En 1846, le 
lieutenant Wiburt, fait prisonnier par des Turkm^nes en 
route pour Khiva, subit le supplice a Boukhara, apres un 
long emprisonnement. Un peu avant, une ambassade per- 
sane fut massacree dans le khanat. Et ce ne sont que les 
victimes les plus en vue de la violation des droits des gens 
et des soup^ons injustes des emirs. Rarement quelques 
courageux marchands, bravant les dangers et les cruautes, 
osent entrer dans ce pays livre au fanatisme et h la 
tyrannie la plus effrenee. L’esclavage y fleurit. Le brigan¬ 
dage ne le cede pas a celui qui a lieu a Khiva et en Tur- 
comanie. La hierarchie de l islam a tout accapare de la vie 
interieure et sociale : justice, enseignement, administra¬ 
tion, tout est aux mains des imams. Les emirs s’occupent 
a d^creter des lois prohibant et punissant l’usage du tabac 
et du vin, separant les deux sexes, etablissant des rais , 
observateurs de la loi, etc. 11s donnent l’exemple de 
I’liypocrisie, du bigotisme et du fanatisme. Sous Chah- 
Mourad, la ville de Boukhara qui comptait 80 000 habitants 
avait 30 000 etudiants dans les seminaires (medresses). 
Comme consequences de ce systeme, le peuple se livra a 
l’opium, au nachi et au kouknar, pires que le tabac; la 
claustration des femmes engendra ces vices qui font la 
honte des Orientaux; le bigotisme augmenta les classes fai- 
n^antes et fanatiques du clerge et des derviches. Le khanat 
vit disparaltre ses meilleures industries, la sericiculture 
entre autres. Les meilleures provinces firent defection et en 
18261’^mirNasr-Oullali ne possedait plus que 5000milles 
geographiques, dont 500 etaient colonises et laboures par 
une population sedentaire (voir Khanikof, Description du 
Khanat de Boukhara). 

Telle etait la situation de ce khanat quand aux portes 
du Turkestan frappfcrent les avant-coureurs des deux 
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puissances europeennes qui allaient se disputer 1’Asie 
centrale. 

Les evenements qui ont precede l’arrivee des Russes en 
Boukharie sont suffisamment connus. 

La Russie avait dCi renoncer aux grands projets de 
Pierre le Grand sur l’Asie centrale, la politique euro- 
peenne l’ayant absorbee entierement jusqu’au r£gne de 
Nicolas I cr . Get empereur poursuivit la realisation des plans 
de l’illustre et prevoyant aieul. Aux relations paciflques 
avec les potentats asiatiques succeda bientbt le cliquetis 
des armes. Pendant la periode de 1845-1864 la Russie 
guerroya avec le Cocan, qui eut a soutenir le premier 
choc des armees russes venant d’Orenbourg et de Siberie. 

Les forteresses cocanes d’Ak-Metchet, Yani-Kourgan, 
Tokmak, Pichpek et Merke tomberent en leur pouvoir. 
En 1864, les Russes, sous la conduite de Tchernayef, 
s’emparaient d’Aoulie-Ata, de Turkestan et de Tchimkent; 
en 1865, de Taschkent, ville populeuse de 100 000 habi¬ 
tants, defendue par 30 000 hommes et 50 canons. Bientot 
Boukhara elle-meme entre en lice. La victoire d’lrdjar (1866) 
sur l’armee boukhare est suivie de la prise de Khodjent, 
Naou, Oura-Tube et Djizak. L’emir Mouzaffar Eddin, 
excite par le clerge et la population fanatis^e, se decide a 
continuer les hostilites et concentre des troupes aux envi¬ 
rons de Samarcande. Le general Kaufmann le pr^vient, 
s’empare de Samarcande et bat les Boukhares Zera- 
boulak (1868). Cette defaite enl^ve a l’emir le territoire de 
Samarcande et met fin a la puissance du klianat. Le voile 
qui cacliait depuis des siecles cette puissance se d^chire et 
on apergoit P^croulement d’un Etat qui a subsists par une 
tradition et une force incompr^hensibles au milieu d’un 
despotisme et d’un fanatisme sans nom. II a suffi d’une 
poignee de soldats et de quelques coups de canon pour 
faire evanouir l’illusioh et ecrouler une barbarie secu- 
laire. 

Depuis lors la Boukharie est entree dans la sphere d’ac- 


Digitized by LjOOQle 






LA BOUKHARIE. 


417 

tion politique de la Russie, qui exerce sur elle une veritable 
hegemonie. 

Dans ses limites actuelles, le khanat de Boukharie occupe 
une superficie de 4 340 milles geographiques carr^s, pdn£- 
trantcomme un angle aigu, dans la direction du sud-est 
au nord-ouest, dans les possessions russes du Turkestan. 
Ses limites touchent : au nord, au gouvernement general 
du Turkestan russe; a 1’est, au plateau du Pamir; au 
sud, & l’Afghanistan, dont elle est s^paree par I’Amou- 
Daria; a l’ouest et au sud-ouest, & la Transcaspienne et 
au khanat de Khiva. Cette position centrale de la Bou¬ 
kharie est extremement importante au point de vue strate- 
gique, industriel, commercial et politique. 

La superficie du khanat se divise en trois parties dis- 
tinctes : occidentale, centrale et orientale. La Boukharie 
occidentale forme une plaine arrosee au milieu par la 
rivi&re Zarafchan, qui s’epuise ici apr&s avoir irrigue les 
oasis de Ziaouddin, Kermine, Boukhara et Karakoul. Cette 
plaine se confond au nord-ouest avec le desert de Kizil- 
Koum, h Test elle se change en steppe de Karnak-tchad 
qui se couvre au printemps d’un riche tapis de verdure. 
Le climat de cette partie du khanat est chaud et conti¬ 
nental; la temperature s’ei&ve en ete & 40°, en hiver elle 
s’abaisse a — 10°. Fi&vres intermittentes, maladies d’es- 
tomac, d’yeux, etc., sont les effets ordinaires de ce climat. 
L’eau y fait defaut ou est de mauvaise qualite, saumatre et 
stagnante. Les habitants s’occupent d’agriculture, d’el&ve de 
betail h cornes, de jardinage et d’horticulture. La culture 
du coton, de la vigne, du mfirier pour les vers & soie, 
reifcve des brebis de Karakoul, cel&bres pour leurs peaux, 
des chevaux de race indigene, des chameaux et des.betes 
& cornes occupent la premiere place. Le commerce y est 
assez actif : on exporte le coton, la soie, les peaux de 
mouton, les cuirs, le riz, les fruits secs, les tapis et les 
feutres. En general c’est la partie la mieux cultivee et la 
plus riche. La construction du chemin de fer qui la tra- 

27 


Digitized by LjOOQle 



418 


DE l’ALAY A L’aMOU-DARIA. 


verse et le voisinage de la fronti&rc russe en ont active les 
cultures et ont stimuli le d^veloppement de 1’industrie. 
Ce pays a dtd l’ar^ne principale des conquerants de 1’Asie 
centrale et des luttes dynastiques. Les derniers conqud- 
rants, les Ouzbeg, la peuplent enti&rement. 

La Boukharie centrale est formde des ramifications de 
la chaine du Hissar, connues sous les noms de Baba-Tag, 
Gazi-Malek et Kara-Taou, s’dlevant en plateaux de 3 000 ou 
4 000 pieds au-dessus de l’Ocean. Cette zone a une popula¬ 
tion dense, et abonde en richesses minerales telles que 
naphte, houille, sel et, par endroits, or. Elle se distingue par 
l’abondance de l’eau, surtout par 1’irrigation artificielle. 
Ici coulent le Sourkhan, le Gafirnahan, le Sourkhab ou 
Yakche, le Kizil-Sou et le Yakh-Sou et beaucoup de tor¬ 
rents qui descendent des cimes neigeuses du Hissar. Ces 
rivieres sont sdparees entre elles par les trois ramifications 
de montagnes mentionndes, qui influent sur le climat en le 
moderant. 

La contree devient plus fertile & mesure qu’elle se rap- 
proche de la chaine principale de montagnes : les vallees 
abondent en bois de pistachiers et d’amandiers, grena¬ 
diers, mflriers, abricotiers, cognassiers et autres essences 
d’arbres fruitiers. La vallee de Hissar jouit d’un renom de 
fertility. Les rives du Yakh-Sou et du Pandje donnent glte 
a des b6tes feroces, tigres, lynx et autres. Les habitants y 
sont tr&s industrieux et exportent les produits de leur sol 
& Boukhara, au Darvaz, en Afghanistan. Lament tadjik 
prddominait jusqu’& ces derniers temps . La conquete 
ouzbeg qui a commence dans la Boukharie occidentale 
vers la moitie du xvn e si&cle n’atteignit la Boukharie cen¬ 
trale qu’au ddbut du xix e si&cle. 

Les Tadjiks sont riches et se livrent & d’autres indus¬ 
tries, outre l’agriculture et ses diverses branches. La seri- 
ciculture donne d’excellents produits, et les tissus de soie 
(alatch&) de Hissar sont fort connus; ce sont les etoffes les 
plus consistantes de soie dont Boukhara pourvoit tout 
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l’Orient et qu’on estime plus cher que les autres. Les cou- 
teaux, les poteries et les cuirs meritent igalement une 
mention speciale. Inhabitant tadjik de Hissar se distingue 
de celui des montagnes, du Galtcha : il est adroit, intel¬ 
ligent, fourbe. II veut etre avant tout boukhare et observe 
rigoureusement tous les usages et preceptes de Boukhara; 
il ressemble beaucoup & I’Ouzbeg, dont le sang coule 
aussi dans ses veines. 

La Boukharie orientale comprend le Carateghine et le 
Darvaz, pays sauvages, montagneux, traverses par trois 
chalnes de montagnes. dites de Carateghine, de Pierre P r 
et de Darvaz, dont les pics s’elivent parfois a 25 000 pieds. 
Le Carateghine renferme des vallees assez fertiles et culti- 
vees en ceriales, lin, tabac, luzerne, etc. Les chevaux du 
Carateghine sont recherches dans tout le Khanat a cause 
de leur endurance. Le Darvaz au contraire est fort pauvrc 
et denud de vegetation. Point d’agriculture, point d’indus- 
tries developpdes, quoiqu’il y ait des gisements de fer. Le 
mbrier y est fort repandu, il sert & faire une farine que 
Ton melange avec du froment. Les baies de cet arbre 
constituent de la monnaie : 45 tepes , calottes remplies de 
mtires, equivalent & une tenga, soil 50 centimes. Le 
climat, quoique rigoureux en hiver, y est generalement 
sain et modern. L’altitude du pays ne descend pas au- 
dessous de 3 000 ou 4 000 pieds. Les aborigines sont de 
race tadjik, et les Ouzbeg, peu nombreux. ne se treuvent 
quTt la tete dcTadministration. Le Carateghine et le Darvaz 
ont ete annexes en 1877 & la Boukharie. 

On ignore le chiffre exact de la population du Khanat 
et on l’dvalue approximativement & 2 200000 habitants, 
dont une moitie Ouzbeg et 1’autre Tadjik, itablisprincipa- 
lement dans les villes. En outre, il y a des tribus de Kir¬ 
ghiz, de Turcomans et environ 20 000 Arabes, Persans, 
Juifs, Hindous. 

Sous le rapport administratif, la Boukharie se divise en 
28 cercles ou bekats, dont les principaux sont ceux de 
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Kermine, Karchi, Chaar, Chirabad, Hissar, Baldjouan, 
Caratdghine, Darvaz, Kerki, Tchardjoui et Kabakli. Le 
plus riche passe pour etre celui de Hissar qui paye & la 
caisse de Femir la contribution de 500000roubles par an; 
ensuite celui de Tchardjoui 200000; de Ziaouddin 180 000; 
ainsi que ceux de Kermine, Karchi, Goulab et Karakoul 
180000 chacun. Les plus pauvres sont les bekats de Kelif 
et d’Outche-Outcliak, qui rapportent chacun de 8 a 10000 
roubles par an. Les centres importants de trafic sont, apr6s 
Boukhara, Karchi et Tchardjoui. Karchi compte 35 000 
ames et est connu pour ses bazars, ses tapis et ses jardins. 
Dans son oasis, large de 20 milles gdographiques, on cul- 
tive un excellent tabac. Tchardjou'i, qui se decompose 
aujourd’hui en deux villes, boukhare et russe, presente 
un point strategique et commercial de premier ordre 
sur FAmou-Daria, t6te de pont du chemin de fer trans- 
caspien. 

Les fleuves et les rivi&res constituent en Boukharie, 
comme partout dans 1’Asie centrale, les artfcres principales 
de la circulation du sang vital de chaque pays. L’irriga- 
tion y est indispensable, puisqu’il n’y pleut jamais au 
printemps et en et£ : en consequence, sans 1’eau aucune 
culture n’est possible. L’Amou-Daria et le Zarafchan ont 
done une importance capitale. Cependant les grands 
canaux qui amenaient les eaux de l’Oxus dans les oasis de 
la Boukharie centrale et occidentale ont ete depuis long- 
temps abandonnes; tandis que la construction de nouveaux 
canaux coOterait de fortes sommes. L’emir Se'id Abdoul 
Akhat s’intdresse & cette question; il aspirerait, dit-on, a 
retablir le syst&me irrigatoire de FAmou sur les territoires 
du centre. La solution de cette question s’impose chaque 
jourdavantage, car le Zarafchan donne demoins en moins 
d’eau. A Boukhara ne parvient que le superflu des eaux 
du Zarafchan et, par suite de leur ddfectueuse distribution, 
on estime que meme le tiers du debit n’arrive pas sur le 
territoire boukhare. Son volume a dnormdment diminue 
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depuis le progr&s des cultures sur Ie territoire russe de 
Samarcande. 

Un projet grandiose est caressd depuis longtemps k 
Boukhara : c’est celui de creuser dans la plaine de Kara- 
koul, un canal k grande section qui deriverait les eaux de 
l’Amou-Daria, afln de suppleer k I’insufflsance du Zaraf- 
chan. On sait d’ailleurs que rassechement fait des pro- 
gres rapides dans ce pays. Les environs de Hodja-Daoulet 
qui florissaient en 1873 grace k 1’abondance de l’eau, 
n’oflrent plus maintenant qu’un desert parseme de bar- 
khanes de sable. 

Entre Karakoul et Hodja-Daoulet, et plus loin vers les 
rives de rAihou-Daria, s’etend une contree desolee, morte. 
Les sables mouvants, envahissant les cultures, les jardins 
et les villages, out etoufle la vegetation et chasse les habi¬ 
tants. Lentement, avec une force irresistible sous la 
poussee des vents, les dunes montent a Tassaut des 
petites oasis que les derniers canaux derives du Zarafchan 
faisaient vivre naguere. On voit des ruines de maisons k 
demi ensevelies sous les sables, des ariks combles, des 
murs de jardins debordes, apr&s avoir inutilement oppose 
une trop faible resistance k l’envahissement des dunes. 
La contree est d’ores et deja perdue, et les sables avancent 
toujours; et, si l’on ne prend des mesures pour enrayer le 
mal, Karakoul el la campagne de Boukhara elle-meme 
sont menacees serieusement. La zone des barkhanes a 
dej& une largeur de front de plus de 50 kilometres. 

Le m£me sort attend l’oasis de Karakoul qui souflre de 
manque d’eau. La ville meme de Boukhara meurt de soif 
pendant des semaines entieres et ses habitants boivent 
l’eau des khaouz , etangs pourris et infects. 

En consequence le canal projete sur 300 kilometres de 
longueur, avec la section d’une grande riviere, ferait 
renaitre k la vie une zone, dont le sol de loess passe pour 
etre le plus fertile de toute la vallee du Zarafchan. Les frais 
de construction du reseau complet de canalisation sont 
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evalu^s k 6 000000 de roubles par les ingdnieurs russes. 
Ce projet a de grandes chances d’etre realisd dans un 
avenir prochain, d’autant plus qu’il permettrait de donner 
toute l’eau du Zarafclian a la province de Samarcande et 
de dddommager largement la Boukharie de la perte qu’elle 
aurait a subir. 

Enfin, aprOs l’achevement du canal magistral entrepris 
par le grand-due Nicolas Gonstantinovitch avec l’autorisa- 
tion du gouvernement russe, qui amOnera les eaux du 
Sir-Dariaatravers les steppes de Kizil-Koum, la Boukharie 
recevra une nouvelle source de richesse, si cette ceuvre 
est poursuivie sur le territoire du Khanat. 

Pendant des siOcles Boukhara etait un des premiers 
centres du commerce asiatique : Russie, Perse, Afghanis¬ 
tan et Indes, Khiva et Transcaspienne, Turkestan, Steppes 
russes, une grande parlie de la Chine occidentale et 
Kaschgar entretenaient avec elle des relations suivies. A 
Boukhara se concentraient les entrepots les plus conside¬ 
rables; la avait lieu l’echange le plus actif des articles 
boukhares et etrangers. Boukhara faisait des operations de 
credit qui facilitaient Pecoulement de ses produits, elle 
frappait des monnaies d’or et d’argent de titres eleves et 
dictait les conditions du cours des monnaies etrangOres : 
e’etait pour ainsi dire la Bourse de l’Asie centrale. 

Boukhara continue a faire aujourd’hui le commerce avec 
la Russie, la Perse, 1’Alghanistan, le Cachemire, la Kasch- 
garie et les Indes. Avec la Russie le commerce a lieu en 
partie par l’ancienne route de Kazalinsk-Orenbourg et en 
partie par la nouvelle ligne ferree Tchardjoui, Ouzoun- 
Ada, Astrakhan. Les articles indiens passaient autrefois 
par l’Afghanistan, via Peschawer, Gaboul et Kelif; main- 
tenant ils se dirigent sur Bender-Abassi, Mesched, Herat, 
Kerki, mais de preference par le chemin de fer Transcas- 
pien. Coton, laine, soie, fruits secs, riz, garance, peaux de 
Karakoul, cuirs, fourrures de renard et de martre, tapis 
et feutres, fils et tissus de coton, de laine et de soie, 
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chales, khalats et autres objets d’habillement, pierres pre- 
cieuses, tels sont les objets d’exportation. Aux Indes vont 
les soies, en Perse les peaux de Karakoul et les chales de 
soie; les autres articles en Russie. 

De la Russie d’Europe on importe des articles manufac¬ 
tures, cotonnades, soieries, draps, brocarts, fer et objets 
de fer, epiceries, sucre, bonbons, caramels, faiences, 
cuir noir, valises, malles, objets de luxe, papier, etc.; du 
Turkestan russe, la soie de Gocan, les tissus de soie, les 
feutres et le coton; des Indes, le th£ vert, l’indigo, la 
mousseline, les indiennes, les epiceries, les ^toffies de bro- 
cart, les ch&les de Cachemire,les objets pharmaceutiques, 
les confitures, les couleurs; de la Perse : the vert, articles 
manufactures anglais, chales, epiceries, cuirs, fourrures, 
turquoises; de la Kaschgarie : porcelaines, the et tissus de 
soie chinois. En 1887 on evaluait 1’importation en Boukharie 
k 754600 pouds, de la valeur de 16 675 000 roubles, 
dont 633 600 pouds et 10 600 000 roubles de Russie; 
100 000 pouds et 5 475 000 roubles de l’lnde; 21 000 pouds 
et 600 000 roubles de la Perse. L’exportation s’elevait k 
1214 000 pouds pour la valeur de 15 040 000 roubles, dont, 
en Russie, 1 210 000 pouds pour 12 500 000 roubles, en 
Perse, 2 300 pouds pour 2120 000 roubles, dans l’lnde, 
2100 pouds pour 420 000 roubles. 

D’aprfcs d’autres donnees, les echanges de la Boukharie 
auraient represente avant Tinauguration du chemin de fer 
(1888) la valeur de 32 millions de roubles & l’importation 
et de 45 millions dc roubles a Importation. 

La construction du chemin de fer porta le premier coup & 
la preponderance de ce grand march£; les transports prirent 
une route plus directe, en evitant la place de Boukhara. 
Puis le gouvernement russe flxa un cours sur la tenga, 
pi&ce d’argent boukhare, admise k la circulation dans les 
possessions russes, et enfln la prohiba (juillet 1893) com¬ 
plement. Maintenant elle est de nouveau admise par 
suite de Inauguration du nouveau syst&me douanier. 
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Toutefois la ville de Boukhara tiendra encore un rang 
important dans 1’echange international, meme si elle ne 
joue plus le role d’arbitre du commerce de l’Asie centrale. 
Cette capitale a ete, en effet, choisie pour siege du nou¬ 
veau cercle douanier du Turkestan; elle sera foumie d’en- 
trepbts et de magasins, en somme de tout l’outillage indis¬ 
pensable au trade contemporain. D’ailleurs, les relations 
de Boukhara avec Moscou et Nijeni-Novgord par la voie 
de l’Oka et de la Volga, existent depuis longtemps; elles 
sont tr&s suivies avec la grande foire de Nijeni et donnent 
lieu a des echanges considerables. 

Des banques russes ont ouvert des succursales k Bou-. 
khara meme. Des usines de nettoyage du coton, des 
moulins k huile, des fabriques de cuir, d’allumettes chi- 
miques travaillent depuis plusieurs annees a Boukhara, a 
Tchardjou'i et ailleurs. Des comptoirs de transport et de 
commission s’occupent de toutes sortes d’affaires et princi- 
palement de l’exportation du coton en Russie. La sericicul- 
ture s’est un peu relevee et donne de beaux benefices aux 
dleveurs de vers a soie. Toutes ces circonstances contribue- 
ront certainement a maintenir le prestige commercial de 
la ville de Boukhara. 

II a dtd fait mention au chapitre precedent de l’ordre de 
syst&me gouvernemental de la Boukharie. Le pouvoir 
superieur appartient a l’dmir, qui gouverne avec l’aide 
de son conseil, compose des principaux membres de 
sa maison civile et militaire et des representants de 
1’islam. Le khan est le chef supreme de l’fitat et de 
l’armee qu’il gouverne par l’intermediaire de fonctionnaires 
et d’officiers. II represente la derni&re instance dans 
1’ordre judiciaire et, assiste de ses conseillers, il juge en 
dernier ressort des causes civiles et criminelles impor- 
tantes. 

L’administration des provinces est deldguee aux begs, 
qui exercent la justice, Invent les impbts et contributions 
en argent et en nature. Ils sont tenus de verser dans la 
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caisse du khan une somme flx^e 4 forfait, selon l’impor- 
tance de la province qu’ils administrent. En outre ils doivent 
faire des presents iU’emir en habits, chevaux, argent, etc. 
Dans les districts, ou il y a des amlacdars d£l£gu£s par 
les begs et charges de l’administration et de la percep¬ 
tion des impdts, le kazi exerce les fonctions de juge de 
premiere instance, de notaire et d’officier de l’dtat civil. 
Les impdts et les contributions sont de deux espfcces : le 
heradje et le zaket. Le heradje varie de 1/10 41/3 de la 
recolte des grains, payable soit en nature, soit en argent. 
Mais, gr&ce aux abus, le peuple se voit enlever souvent 
jusqu’aux deux tiers de la recolte. 

Le zaket se pergoit sur les marehandises et les articles 
de commerce, sur les troupeaux envoyes au marche, sur 
les metaux precieux, en proportion de 21/2 pour cent de 
leurvaleur. 

Le systdme monetaire y est fort simple : une monnaie 
d’argent, la tenga , une monnaie d’or, la iilla , et une 
monnaie de cuivre, le poul. Le papier-monnaie russe cir- 
cule avec un agio. 

Des plaintes s’eldvent contre les abus et les exactions 
criantes des begs et des autres fonctionnaires qui pressu¬ 
res le peuple. L’&nir regnant a essaye de les reformer 
par des mesures s£v4res, mais elles n’ont pas arrachd le 
mal 4 sa racine, qui se trouve dans le sentiment d’aviditd 
du peuple, dont sortent les chefs de I’administration, 

La religion dominante dans le Khanat est l’islam. Les 
chretiens, les juifs et les hindous, 4 peine une vingtaine de 
mille, disparaissent dans la masse de la population musul- 
mane. L’enseignement se trouve aux mains du clerg£ qui 
tache naturellement de lui insuftler l’esprit de 1’islam. II 
est rare d’ailleurs de rencontrer un boukhare comple¬ 
ment illettre : presque tous les habitants' sedentaires ont 
appris 4 lire, 4 £crire et 4 connaitre les dogmes de la 
religion de Mahomet. Les Sablissements destruction 
supdrieure sont les medresses, esp4ces de seminaires; les 
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etudiants y re^oivent un enseignement qui leur permet 
d’embrasser la carrifcre ecclesiastique ou celle de maitre 
d’ecole dans les medress^s et les maktabs. Ces maklabs 
sont des ecoles primaires. 

II n’y a point d’enseignement aux frais de l’Etat: toutes 
les Ecoles et les seminaires sont entretenus par les parti- 
culiers ou plutdt possMent leurs propres reverlus, prove- 
nantde legs, donations, etc. 

La grande masse de la population se compose, comme il 
a yte dit, d’Ouzbeg, agriculteurs, et de Tadjiks, commer- 
Qants et artisans, entre lesquels fermeute l’antagonismc 
her^ditaire. 

Les Ouzbeg se rapprochent, quant au type, des Mongols, 
mais ont les traits plus r^guliers. Ils sont de taille 
moyenne, de forte constitution, et ont une chevelure et 
une barbe rousses, allant du roux clair au chatain fonce. 
En general ce sont des hommes bons, francs, justes et 
honnetes, mais paresseux et indolents au dernier point. Ce 
peuple a garde encore quelques traits de son caract&re bel- 
liqueux et pourrait fournir des Elements excellents pour 
une force arm£e r^guliere. Les Ouzbeg observent une 
extreme moderation dans leur vie, dans leurs vetements et 
nourriture, moderation qui frise la rigueur. L’instruction 
et le fanatisme religieux sont moins rdpandus parmi eux 
que chez les autres populations. Les Ouzbeg devenus 
sddentaires s’occupent d’agriculture et de commerce; les 
nomades et semi-nomades se donnent & Mfcve des che- 
vaux et des moutons de Karakoul, fort renommes. 

Les Tadjiks habitent les villes et les grands villages. De 
souche aryenne, ils ont garde la beaute du type, qui se dis¬ 
tingue par la haute stature, la regularity des traits, le teint 
mat de la peau, la couleur fanc^e des cheveux et des yeux. 
Ils ont une graoe et une yi^gance naturelles; ils sont affa- 
bles, mais avides, courtisans, poltrons, menteurs et enclins 
aux vices contre nature. Ils ont une repulsion pour le tra¬ 
vail et beaucoup de vantardise, et manquent de parole : 
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tel est le portrait des Tadjiks adonnes principalement au 
commerce. 

II y a aussi en Boukharie des Juife, originaires du pays, 
qui s’occupent, pour la plupart, de teiuturerie, de trade et 
d’operations de credit, mais ils cfcdeut, cependant, la 
palme de l’usure aux Hindous. L’usure, le commerce et la 
fabrication de l’eau-de-vie sont leurs occupations favo¬ 
rites, mais aussi celles qui les font honnir et m^priser. 

Juifs et Hindous inspirent un profond mepris aux indi¬ 
genes musulmans. Avant la venue des Russea, les Juifs 
vivaient, depuis des sifccles, dans un certain abtdssemcnt 
moral. Prives de tous droits, veritables panas, ils devaient 
porter un costume special, c’est&-dire un bonnet d’astra- 
kan noir, avec une couverture relevee et carrde en coton 
gris; un long khalat de coton rave, et une corde au lieu de 
ceinture, corde qui leur rappelat qu’ils ^taient pendables a 
merci. Aucun Juif n’osait se d^partir de ce costume, sous 
peine de mort. 

Parini les Juifs, il y avait des gens riches, surtout dea 
negotiants, desbanquiers, des commissionnaires; ils pos* 
sedaient les plus jolies maisons et villas, et jouissaient 
d’une grande influence dans le monde commercial. A la 
maison ils revtiaient des lmbits de luxe, mais dehors ils 
n’osaient porter qne le costume traditionnel. S’ils mon- 
taient k cheval, ils devaient en descendre en rencontrant 
des personnagesimportants, des fonctionnairesboukhares. 
Les riches surtout avaient a subir les avanies et les extor¬ 
sions de la part des autorit^s boukhares. Quand l’emir avait 
besoin d’argent, il ordonnait de depouiller de riches Juifs de 
leur avoir, leur en laissant assez pour en gagner k Tavenir 
et permettre d’etre pressures k la prochaine occasion. 

L’arrivee de la civilisation europ^enne dans les villes du 
Turkestan russe et, par contre-coup, son influence en Bou¬ 
kharie, ont relev£ les Juifs de cet avilissement. Leur posi¬ 
tion semble s’tire notablement modifiee : la presence des 
Russes donne du courage aux Juifs de la Boukharie, qui 
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s’enhardissent au point de s’emanciper des costumes et des 
usages imposes et & suivre 1’exemple de leurs coreligion- 
naires accourus de la Russie, en quete de gain. 

Aux yeux des Boukhares, les Juifs represented l’ele- 
ment dtranger, avide de changements politiques; certes, 
les Juifs ne manqueront d’y contribuer, car ils leur appor- 
teront l’enti&re emancipation des conditions abjectes dans 
lesquelles ils vivent encore en Boukharie. 

Les Arabes ne constituent qu’un petit groupe de 
nomades, disperses dans differentes locality du Khanat, 
mais principalement aux environs de Vartanzi. Ils ont con¬ 
serve le type, le caract&re et les usages de leurs lointains 
cong&i&res de l’Asie Mineure. 

L’elevage du betail et des moutons absorbe presque 
enti&rement leur vie. Ils se distinguent par leur simplicity, 
leur droiture et honnetety. 

Les Persans de la Boukliarie descendent des esclaves 
emancipes et des families iraniennes de Merv, deportees 
par Chah-Mourad, il y a plus d’un si&cle. C’est une race 
g^neralement laborieuse, accomplissant les travaux les 
plus penibles. Les Tsiganes nomadisent principalement pr&s 
de Karakoul. Ils professent 1’islam, s’occupent de maqui- 
gnonnage etdisent la bonne aVenture. 

Toutes ces nationalites professent le meme culte, qui 
leur a donn£ un vernis exterieur general : dans leurs traits 
principaux, la vie, les mceurs, les costumes portent le 
meme cachet chez les divers peuples de la Boukharie. 
Dans la kibitka de l’ouzbeg nomade, dans la riche maison 
du tadjik des villes, dans la pauvre sakla du persan, par- 
tout s’accomplissent & la lettre les m&mes rites exterieurs, 
ordonnes par l’islam, regnent les memes us, lamSme gros- 
sierete et cruaute des mceurs, Toppression de la femme, la 
soumission absolue au culte qui sert de mesure pour toutes 
les manifestations de la vie sociale et politique. Tout est 
absorbe, en effet, par l’islam et tout en depend exclusive- 
ment dans le monde moral et politique. 
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L’inoculation de la culture europeenne se trouve en rap¬ 
port inverse de la force de l’islam : plus celui-ci est 
intense, enracin^, et plus l’autre sera lente & s’infiltrer dans 
les masses musulmanes. Les principes fondamentaux du 
mahometisme sont contraires a l idee du progrfcs humain 
dans Tordre moral et intellectuel : c’est un fait £tabli par 
l’histoire. Cependant ces principes ont jet£ de profondes 
racines chez les Tadjiks, qui sont devenus l’instrument 
de propagande du fanatisme religieuxparmi les autres peu- 
plades nomades et s^dentaires de 1’Asie centrale. II ne 
faut pas se fier au rapprochement apparent des Tadjiks 
avec l’etement russe dans les villes du Turkestan : il est 
dicte par l’interet, par l’habitude inveteree de plier devant 
la n£cessit£, et d’accepter la nouvelle domination tout en 
en tirant le meilleur parti. Mais derri&re cela se cache un 
fanatisme implacable et intolerable envers la civilisation 
chr&ienne. Plutbt il faut s’adresser aux Kirghiz, aux Ouz- 
beg, qui sont plus accessibles aux idees de progr^s et de 
notre culture. Et pour preuve citons les nombreux officiers, 
employes, maitres d’ecole issus des Kirghiz qui remplis- 
sent avec succ&s leursfonctionsau Turkestan russe. Tandis 
que les Tadjiks n’ont foumi jusqu’4 present qu’un contin¬ 
gent de mollahs, d’imams, de derviches. 

Cependant il est interessant de voir le changement qui 
s’estopere pendant ces dixderni^res annees dans la situation 
int^rieure de la Boukharie. 

Au moment oil le khan Abdoul Akhat monta surletrbne, 
un parti conlraire 4 tout changement dans l’ordre politique 
et social existant avait pris le dessus & la cour de Boukhara. 
Un clerge fanatique dirigeait la vie morale et intellectuelle 
du peuple boukhare, concentrait dans ses mains l’instruc- 
tion et Education de lajeunesse, et le pouvoir judiciaire, 
et s’appuyait sur un parti conservateur, imbu des idees de 
l’islam. Le peuple vivait sousune oppression continue, 41a 
merci de fonctionnaires et d’employes qui, profitant del’ab- 
sence de tout contrdle de leurs actes, ne se g^naient pas 
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pour le pressurer et en extorquer tout jusqu’au nec plus 
ultra . D’ailleurs les contrOleurs n’auraient pu sortir que 
des m6mes rangs, de cette classe de cipayes, de serviteurs 
publics, habitues depuis des si&cles h exploiter les foukaras, 
les contribuables, ceux qui ne sontpas au service. L’arbi- 
traire, la corruption et la prevarication regnaient par con¬ 
sequent sans conteste dansl’administration. 

Les guerres faites sous Mouzaffar Eddin avaient ruine le 
pays. Les habitants emigraient au Turkestan russe, en 
Kaschgarie, en Afghanistan ou abandonnaient leurs terres 
pour s’etablir dans les villes dont ils allaient former le 
proletariat. D’autre part Boukhara attirait du Turkestan 
russe tous les elements qui ne voulaient pas se plier au 
nouvel ordre de choses ou dont les emplois avaient ete 
supprimes par la conquete russe : derviches, mollahs, sol- 
dats ou officiers de l’armee boukhare et cocane, employes 
des khans dechus, tous se refugiaient dans le dernier asile 
de Tindependance musulmane. 

L’entretien de 1’arm^e, que Mouzaffar Eddin ne voulait 
pas licencier ou reduire, pesait d’un lourd poids sur la 
population. 

Le trade des esclaves florissait & Boukhara, en meme 
temps que le regime de Tarbitraire dans le gouvernement 
et dans la justice, de la delation et de l’espionnage, des 
tortures et des supplices les plus cruels. Chacun s’empres- 
sait de cacher ses richesses ou de fuir un pays ou la tyrannie 
regnait en maltresse absolue. 

La discorde divisait les membres de la famille de l’&nir, 
dont chacun attendait la mort pour dechirer le pays par 
des luttes intestines et des intrigues. Le peuple g&nissait 
sous la tyrannie des begs : le mecontentement prenait de 
telles proportions dans les provinces, que celle de Chaar- 
Sabiz, la plus riche de tout lekhanat, implorait l’assistance 
de la Russie et demandait a passer sous sa domination. 

Telle etait la situation politique du khanat a la mort de 
Tthnir Mouzaffar Eddin. 
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Son jeune successeur, sous l’impression des choses qu’il 
avait vues en Europe, prenait possession du pouvoir, rdsolu 
k porter remfcde k tous ces maux de Boukhara. Pour r£a- 
liser ses projets, ii avait k lutter contre l’infiuence perni- 
cieuse, mais prdponderante, du vieux parti ouzbeg, allie 
au clergd fanatique, qui tous deux visaient k reconquer ce 
que le khanat avait perdu dans la guerre avec la Russie. 
Sa famille entifcre m£me se montrait hostile au nouvel 
emir, qui, selon elle, avait usurps les droits du frere atn<$. 
Les begs de Hissar et de Tchardjoui excitaient le peuple 
en r^pandant de faux bruits, tandis que l’ex-Katta-Tioura, 
Abdoul Malik, n’attendait que le moment favorable pour 
pendtrer en Boukharie et y lever l’etendard de la r^volte 
contre l’usurpateur. 

Neanmoins, s’appuyant ouvertement sur la Russie, a 
laquelle ii etait redevable de son tr6ne, Seid Abdoul Akhat 
reussit k retablir l’ordre et k calmer l’effervescence. 

Sa premiere mesure fut de delivrer tous les esclaves et 
de proclamer l’esclavage a jamais aboli dans ses Etats. Des 
milliers d’£tres humains, pour la plupart persans, recou- 
vrfcrent la liberty. Cette mesure devait non seulement 
m^contenter les classes privilegiees, dont les intdrets se 
fondaient sur l’esclavage, mais elle mettait aussi dans 
l’embarras T&nir m6me, puisque une grande partie des 
troupes et presque tous les serviteurs de la cour se com* 
posaient d’esclaves. Tous s’empress&rent de retoumer dans 
leur patrie et il fallut engager & leur place des gens soldes. 

'L’emir reforma ensuite l’armee, dontilreduisit les cadres 
k 13 bataillons d’infanterie de 1000 hommes, l’artillerie k 
155 canons avec 800 artilleurs, la cavalerie k un regi¬ 
ment de quatre escadrons et la cavalerie irregulifcre & 
2 000 hommes. L’effectif sous les drapeaux ne depasse pas 
toutefois le chiffre de 13 000 hommes. 

En 1886 furent supprimes dans tout le khanat les zin- 
dones y prisons souterraincs. Sur l’ordre du khan on com- 
bla et mura la celfcbre prison de Siakh-tchar. le Puits Noir 
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(dite ^galement Kenne-Khane, la Fosse aux punaises). Les 
£mirs faisaient jeter les criminels politiques dans cette 
prison souterraine, ou, apr6s les plus horribles tortures, 
ils £taient d£vor£s par des myriades de parasites. Puis 
suivit l’abolition de la torture et l’application de la peine 
de mort fut limitee aux grands crimes. 

L’emir se mit aussi a reformer les moeurs de ses sujets. 
II fit prohiber l’usage de Topium, du nachi et du kounar 
(esp^ces de narcotiques qui agissent comme le haschicb), les 
danses publiques des batchas, les pantomimes obsc&nes, etc. 
II edicta des peines plus graves contre la corruption, 
Tabus du pouvoir, la vente des femmes, etc. II punit et 
destitua les officiers et employes convaincus de prevarica¬ 
tions et d’exactions qu’il entendait deraciner de Tadminis- 
tration boukhare. A cet effet il modifia le syst&me de la 
contribution du zaket, et, pour encourager le commerce, 
il abaissa les droits de douane a Timportation et a Impor¬ 
tation des marchandises. 

En meme temps il essaya d’emanciper la femme; et lui- 
meme donna Texemple en invitant les hauts dignitaires et 
officiers k assister avec leurs epouses k plusieurs fetes 
donnees au Palaisi L’etiquette de cour, fort gSnante pour 
les sujets, fut egalement simplify et models sur celle 
que l’emir avait vue k Moscou et a Petersbourg. Mais ici 
il se butta k l’entetement du clergy et des courtisans qui, 
s’autorisant de ces tentatives de reformer la vie int^rieure 
des femmes, exag^raient k dessein les bruits les plus 
absurdes sur les projets de Temir. Celui-ci se vit en con¬ 
sequence oblige de s’arrGter dans cette voie. 

On. croit generalement que les emirs de Boukhara, 
comme d’ailleurs tous les potentats de TAsie centrale, 
personnifient la toute-puissance, qu’ils exercent un pou¬ 
voir absolu sur leurs peuples. que leur moindre caprice 
est aussitdt satisfait par les sujets, que tout souhait se 
realise comme par un coup de baguette magique. On se 
trompe etrangement. S’il est maltre de la vie et des biens 


Digitized by LjOOQle 




LA BOUKilARIE. 


433 


de chacun de ses sujets, s’il est lib re de prendre telle ou 
telle autre mesure dans ses relations extyrieures et dans 
le gouvernement de l’Etat, le khan, toutefois, se trouve 
impuissant k changer les lois qui r&glent l’ordre social et 
politique, basy exclusivement sur le Coran et le Chariat. 
Ces deux livres forment la constitution dcrite du monde 
musulman asiatique. 11s contiennent les principes dela vie 
publique et privee, de l’instruction, du systeme des 
finances, de la justice, du droit de propriety, en un mot ils 
constituent le code complet de l’islam selon la conception 
du Proph&te, renforc^e par douze siecles d’existence. 

Porter atteinte k ces bases fondamentales du regime et 
de la hiyrarchie consacres par tant de siecles et de gene¬ 
rations, c’est entreprendre une lutte pdnible, dans laquelle 
bien des souverains et des dynasties asiatiques ont sou- 
vent succomby, comme Phistoire nous l apprend. Army 
d’une longue experience et jaloux de son autority sur le 
peuple, le clergy musulman se tient sur le seuil du sanc- 
tuaire, oix il surveille attentivement avec jalousie les agis- 
sements dirig^s contre lui et n’y laisse p£n£trer aucune 
innovation nuisible & ses droits et privileges. Le temps a 
consacr^ la force du clergy dominant les consciences et 
les esprits; Pautority m^me du monarque depend de sa 
solidarity avec cette caste toute-puissante. Or, d’aprfcs elle, 
hors du droit canonique musulman, point de salut, et 
malheur k celui qui veut porter la main sur lui. 

Un second obstacle, non moins s^rieux pour tout refor- 
mateur, consiste dans la coutume qui a force de loi en Bou- 
kharie et dont le maintien se trouve aux mains du peuple 
lui-m^me. La coutume, certes, ne correspond plus a la 
situation actuelle, et la civilisation y a fait bien des breches, 
dont les masses ignorantes du peuple n’ont pas encore 
conscience. Mais Pymir doit toujours, dans ses projets, 
tenir compte des usages et des pr^jug^s populates qui 
ont jety des racines encore plus profondes que l’islam 
lui-myme. 

2 $ 
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N^anmoins ce dernier rempart du fanatisme musulman, 
sourdement hostile au progres, doit s’dcrouler, t6t ou 
tard, sous la poussde lente et certaine du temps. Fatale- 
ment la Boukharie est amende k renoncer a son isolement 
et k ouvrir k la civilisation une porte par laquelle pdnd- 
trera la nouvelle lumi&re qui eclairera les tenebres de 
l’islam. Et cette porte serale progr&s economique des popu¬ 
lations boukhares, qui finira par gagner ou corrompre 
jusqu’aux plus recalcitrants. 

Le d^veloppement des forces dconomiques de la Bou¬ 
kharie suit et suivra infailliblement le mouvement dont 
les Russes ont pris l’initiative et qui deviendra de plus en 
plus rapide, k mesure que les populations indigenes se 
rendront compte de leurs intents et quand seront effectues 
les grands travaux d’irrigation et les oeuvres publiques 
ddj& en cours d’exdcution ou encore a l’etude. Les symp- 
t6mes pr^curseurs de la transformation future n’echappent 
pas & l’oeil de l’observateur. Mais ici le sujet nous am&ne 
& parler de la politique du gouvernement imperial envers 
le khanat de Boukhara. 

On a reprochd au gouvernement russe d’avoir laisse 
subsister, comme Etat independant, au coeur de l’Asie cen- 
trale, la Boukharie, ce centre et foyer de l’islam, dont les 
traditions peuvent encore exciter l’entbousiasme et le fana¬ 
tisme musulmans. Les armees russes ont commis une 
faute, assurait-on, de s’etre arretees, en 1868, apresles vic- 
toires d’Irdjar, de Samarcande et de Zdraboulak. II fallait 
en finir d’un coup avec Boukhara, au lieu d’aider l’emir 
Mouzaffar a combattre le Katta-Tioura, l’hdritier revolte; 
qui aspirait k lever l’etendard de la guerre sainte contre 
les infidbles. Le nom de Boukhara inspirait-il peut-etre la 
crainte de soulever les populations musulmanes, ou bien 
l’ignorancedel’etat politique du khanat provoqua*t-elle cette 
resolution? Toujours est-il que c’etait une erreur de partager 
la Boukharie en deux trongons, de separer Samarcande de 
Boukhara, qui formaient une unite geographique, histo- 
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rique et economique. L’occupation de la capitate aurait 
prevenu la situation actuelle. L’autonomie de ce khanat 
constitue desormais un danger, une menace pour les der- 
rieres de l’armee russe; car en cas d’echec sur l’Amou- 
Daria, le peuple boukhare se soulevera a la voix des 
mollahs fanatiques; par consequent, au debut des hosti- 
lites, delenda est Carthago . 

Tel etait le langage que tenait, il y a quelques ann^es, 
le parti militaire russe, plus interesse que tout autre k une 
action decisive. Toutefois le temps a donne un dementi & 
ces sombres pronostics. A supposer meme qu’il n’eftt pas 
fallu tenir compte des menaces et des remontrances de 
l’Angleterre ni de rhostilitd de Khiva, de l’Afghanistan et 
des Turkmtmes, la position des Russes en Asie centrale 
etait loin de presenter une garantie serieuse de stability. 
On avait le Gocan sur le dos; on avait k r^gler des comptes 
avec Khiva; puis les Turcomans conservaient leur inde- 
pendance. Enfin de serieux obstacles emp^chaient une 
action decisive : l’absence de communications rapides, les 
complications en Europe, etc. II fallait d’abord conso- 
lider les conquetes, et ce n’est pas ei> irritant et soulevant 
les peuples asiatiques que la Russie aurait pu travailler 
k ce but. II s’agissait done de temporiser et de preparer la 
future annexion sans brusquer ni precipiter le denouement. 

Aujourd’hui la Russie marclie shrement vers le denoue¬ 
ment, qui n’est plus qu’une question de temps. 

Qu’a-t-elle fait pour amener ce resultat? Depuis ses 
victoires la Russie a poursuivi un plan systematique pour 
r^duire Boukhara aux abois. D&s l’occupation du territoire 
de Samarcande il fut evident que la clef de l’avenir de la 
Boukharie se trouverait aux mains des Russes. Car, avec 
la valine du Zarafchan, ils s’etaient empares des sources 
et du cours principal de cette rivi&re, dont vivait exclusi- 
vement la partie la plus riche de l’oasis de Boukhara, le 
centre m6me du khanat. Or les Russes pouvaient, k un 
moment donne, priver tout k fait d’eau cette zone, le 
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Miankal, la ville de Boukhara m3me; ils n’avaient qu’& en 
ddriver le cours. Seul, en effet, le progr&s des cultures 
sur le territoire russe a suffi k enrayer l’agriculture de la 
Boukharie centrale, qui se trouve ainsi k la merci des 
Russes. 

La division en deux trongons du khanat constituait done 
un moyen efficace pour reduire k la raison la partie qui 
serait restate independante. Avait-il dtd prdvu par les chefs 
places k la t£te des affaires russes, ou bien s’est-il produit 
simplement par un concours heureuxde circonstances, cet 
evdnement n’en a pas moins agi k Tinstar d’une habile 
prevoyance. C’etait en tout cas le premier coup porte a la 
puissance des £mirs de Boukhara. C’dtait le premier jalon 
enfonc£ sur le chemin qui devait amener les Russes a 
Boukhara. S’ils avaient eu, toutefois, des managements k 
garder envers l’dmir Mouzaffar Eddin, l’avfcnement de Seid 
Abdoul Akhat leur delia les mains. La conqu&e des oasis 
de la Transcaspienne et de Merv venait d’etre achev^e : la 
fronttere de l’Empire etait reculee jusqu’aux confins de 
TAfghanistan; les possessions russes enserraient presque 
de tous c6t£s le khanat, compl&tement isold des autres 
Etats, tandis que son voisin Khiva n’dtait plus qu’une 
d^pendance de la Russie. 

Avec le nouveau prince, partisan d’ailleurs de la Russie, 
k laquelle il dtait en quelque sorte redevable du trdne, 
la politique russe devient de plus en plus entreprenante. 
Les coups se suivent rapidement sans interruption. 

Elle ddbute en 1886 par instituer une agence diplo¬ 
matique qui surveillera et contrdlera tous les actes de 
l’emir et veillera avec jalousie k ce qu’aucune puissance 
£trang&re n’entre en relation avec lui. L’influence du 
repr^sentant diplomatique se fait sentir dans toutes les 
mesures et rdformes deerdtees par le nouvei dmir. Aboli¬ 
tion de l’esclavage, de la torture, des supplices de la 
Tour, des prisons souterraines; fondation d’ambulances, 
d’ecoles, etc.; amelioration dans le systfcme administratif 
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et tributaire, tout cela a ete evidemment sugg^rd par le 
cabinet de Saint-Pdtersbourg. 

Bientdt suivit la construction du chemin de fer k travers 
Tfitat boukhare sur un parcours de plus de 300 kilometres. 
La voie ferr^e, avec ses stations, reprdsente la continuation 
du territoire russe, car elle est exploits et administrde 
par des Russes exclusivemeut, depuis l’ingenieur en chef 
jusqu’au dernier aiguilleur et gardien. Un bataillon du 
gdnie est charge du service de l’exploitation. Tous les 
ordres et les r&glements qui le concement partent de 
Petersbourg, du minist&re de la guerre. 

La construction du chemin de fer amena k sa suite 
l’ytablissement de colonies russes au coeur et aux confins 
du khanat : militaires, employes, soldats, manouvriers 
vivent en Boukharie comme en pays jouissant d’extra- 
territoriality. A son tour l’exploitation provoqua le dyve- 
loppement des dcbanges et avec lui une immigration dans 
le khanat de divers yiyments de la Russie, de la Perse, du 
Caucase, etc. C’est ainsi que surgirent les villes de 
Tchardjoul et de Boukhara russes k c6ty des villes indi¬ 
genes. Puis, au sud, sur la rive gauche de l’Amou- 
Daria, les Russes occuperent Kerki, position excellente 
pour surveiller et menacer l’Afghanistan. 

Enfin la Russie a fait un pas encore plus ddcisif, en 
admettant Khiva et Boukhara dans la sphere de sa poli¬ 
tique douaniere. Le Zollverein asiatique, par lequel les 
khanats de Khiva et de Boukhara sont inclus dans la 
ligne de douanes de la Russie, constitue aux yeux des 
plus clairvoyants une annexion deguisde de ces Etats. 
Yoici les motifs dont le gouvernement imperial s’est 
penetrd en dtablissant cette ligne douaniere, cr^ee en 
vertu de l’oukaz du 6 juillet 1894. 

Jusqu’e ces derniers temps le systeme douanier en 
vigueur dans les autres parties de l’Empire de Russie ne 
s’dtendait pas k la Transcaspienne. La contrebande y avait 
beau jeu; le commerce russe en souffrait serieusement et 
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le chemin de fer Transcaspien y perdait sur le transport 
des marchandises qui prenaient une voie differente. Pour 
etablir un cordon de douanes en Transcaspienne, il aurait 
fallu compter avec la position gdographique du pays et 
l’etendue considerable des fronti&res, non seulement du 
c6te de la Perse et de 1’Afghanistan, mais aussi du c6te 
de Khiva et de Boukhara : il eht etd absolument impossible 
de faire garder ces fronti&res avec les moyens dont la 
Russie y disposait alors. 

Si Ton s’dtait contente de surveiller la frontifcre afghano- 
persane, les marchandises etrang&res, frappdes en Bou- 
khariedu droit de deux et demi pour cent ad valorem , 
auraient facilement pdnetre en Transcaspienne et plus 
loin dans l’Empire. 

D’autre part le chemin de fer Transcaspien traversal 
l’fitat de Boukhara de part en part : d’ou la necessity de 
soumettre les marchandises russes transporters en chemin 
de fer & la visite et aux autres formalites a leur decharge- 
ment sur le territoire russe, a Samarcande. Malgre toutes 
les facility accordees par le gouvernement, les mar- 
chands se plaignaient toujours de la majoration des frais 
et du retard f&cheux dans les expeditions. En outre, les 
matures premieres provenant de Khiva et de la Boukharie 
entraient en Russie sans payer de droit et faisaient concur¬ 
rence aux mati&res similaires produites par le Turkestan 
et la Transcaspienne. Tandis que le the, l’indigo et les 
autres articles de provenance dtrang&re, imports de Bou¬ 
kharie dans les possessions russes, payaient des droits 
assez eleves : ce qui crdait, pour ainsi dire, une injus¬ 
tice pour les habitants indigenes, sujets de Khiva et de 
Boukhara. 

Tous ces inconvenients doivent disparaitre moyennant 
l’accession des deux khanats au syst&me douanier de la 
Russie, rdgi par un seul tarif en vigueur dans toute 
l’Asie centrale, depuis le rivage oriental de la mer Cas- 
pienne jusqu’aux confins de la Chine, du Pamir et de 
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port. 1’Afghanistan, ou doit s’arreter le cordon des postes doua- 

'our niers. 

ra it D’aprfcs l’entente qui a precede l’oukaz de 1894, l’emir 

el de Boukhara recevra une indemnite pour les pertes qui en 
In resulteront pour son tresor et, en outre, le droit d’importer 
f e en franchise pour son usage personnel des articles etran- 
s gers jusqu’A la valeur de 15 000 000 de cocans, soit de 

a 2 250 000 roubles. 

Sur la part des recettes douanieres qui reviendront aux 
»• deux khanats, il sera preleve une somme determinee des¬ 
tine aux travaux publics & executer dans ces pays : 
routes, canaux et autres oeuvres d’utilite publique. 

Apres cela que reste-t-il a entreprendre pour aneantir 
l’autonomie de la Boukharie, qui n’est plus qu’un vain 
t nom? 

La voie ferree a perce, k l’instar d’une epingle, le coleop- 
i t£re boukhare, qui mourra chloroform^ dans la grande 

collection de peuples que l’Empire russe possfcde tant en 
Europe qu’en Asie. L’installation de l’agence politique, 
Poccupation des premiers points strategiques par des gar- 
nisons russes et l’union douantere lui out enleve, k cet 
insecte, tout moyen de locomotion. Maintenant on demande 
la suppression de l’armee boukhare, de ces sarbaz , dont 
nous avons admire les evolutions bouffonnes, afin, dit-on, 
de consacrer les deux ou trois millions de roubles qu’ils 
content au profit de la population. Plus tard, on enlfcvera 
A l’emir le droit de frapper ses monnaies. On veut bien 
lui conserver pourtant certains privileges : libre k lui de 
possederun harem, d’accorder des audiences, de decerner 
des decorations de l’Ordre de YEtoile levante , de pendre 
m£me ses sujets, si $a lui fait plaisir; mais en dehors de 
Qa le souverain est condamne k se conformer aux deci¬ 
sions du gouvernement imperial, meme pour ses voyages 
de plaisir. 

Desormais la Russie a la haute main sur cet Etat vassal, 
et son influence y est preponderante. Pour s’en convaincre 
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il suffit de faire le trajet en chemin de fer, a travers la 
Boukharie. Sur une etendue de 300 kilometres, les Russes 
y vivent tout a fait comme chez eux; les indigenes s’habi- 
tuent a leur voisinage, k leur contact journalier. 

L’el&nent russe s’est etabli solidement dans la Nouvelle- 
Boukhara, a 12 kilometres de l’ancienne capitale. Les 
batisses croissent k vue d’ceil. L’emir, lui-meme, donne 
l’exemple qui sera bientOt suivi par les capitalistes du 
pays. L’agent politique, M. Lessar, prend une part active 
au gouvernement de l’fitat et dicte & l’emir et & ses con- 
seilleurs intimes leur ligne de conduite. 

Un changement pourtant s’opere peu k peu dans les 
idees et les moeurs des Boukhariotes. Ils font des rappro¬ 
chements quotidiens entre les lois et les hommes qui les 
gouvement et l’ordre de choses regnant, non loin de la 
frontiere boukhare, au Turkestan russe, et cette compa- 
raison, on le devine, ne sort pas ft l’avantage de leur orgueil 
national. Les chefs eux-memes et ceux qui devraient, 
en general, se montrer hostiles k cette transformation, 
abstraite encore, commencent dej& k partager les senti¬ 
ments de la population et vont au-devant des Europeens. 
II s’est forme un parti considerable, favorable a l’annexion 
k la Russie, et le peuple boukhare voit d’un oeil d’envie 
les bienfaits et l’ordre dont jouissent les peuples musul- 
mans sous l’autorite du Tsar-Blanc. 

La Boukharie aurait oppose, peut-£tre, une resistance 
plus active k la preponderance russe si, k la tete des 
affaires, s’etait trouve un prince moins faible, moins resigne 
que l’emir actuel Abdoul-Akhat-Khan; si son entourage se 
ffit compose de personnages plus energiques et entrepre- 
nants; enfin, si le fatalisme musulman n’edt envahi l’ame 
des gouvemants et n’etit guide les actions et les idees du 
khan. 

Faut-il attribuer la faiblesse de l’emir k la degeneres- 
cence du sang mongol qui coule dans ses veines, ou a 
son avarice et a sa cupidite, k la soif d’amasser des 
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richesses? Ses ministres, ses confidents principaux ont 
h^ritd dgalement des sentiments effemin^s de la race ira- 
nienne. D’ailleurs, tous ils sont gagnes a la cause de la 
Russie : decorations, cadeaux, honneurs et richesses 
satisfont leur aviditd et leur vanite. 

L’accumulation des richesses, grdce h une paix pro¬ 
long^, n’a certes pas peu contribu£ a satisfaire les plus 
exigeants des classes dirigeantes qui ont redouble d’ac- 
tivit£ pour exploiter, k l’abri des baionnettes russes, les 
populations inertes. 

Pourquoi la Russie diflffere-t-elle done de prononcer la 
sentence? Elle a peut-£tre des motifs serieux et des avan- 
tages m6me k maintenir encore quelque temps le statu quo , 
malgr^ les reclamations du parti militaire et les vell6ites 
de certains personnages. En tout cas elle peut attendre 
avec patience le moment quand le sentiment de fatalisme 
et de predestination, qui s’est dej& ernpar^ des esprits en 
Boukharie, £clatera en plein jour au cri de : « Allah le 
veut! » 
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